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L'EMPEREUR.  —  Soldat  comme   tous  les  Ilohenzollera   et  chef  suprême   de   l'armée.    Guillaume    II   lient 

sans  cesse  aiguisé,  suivant  sa  propre,  parole,  le  glaive   germanique,   si   menaçant   pour    la   paix   du   monde.       Il 
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LE  CHATEAU  ROYAL  est  un  vaste  édifice  rectangulaire  à  quatre    c-lages.    Sa  façade  principale    s'étend  en 
bordure  de  la   Sprée  et  s'orne  d'une  entrée  monumentale  que  surmonte  un  dôme  de  70  mètres. 


T    a     /^      T         '  ''''°''  *'^'''  '^'"'='''  Berlin. 

LA  CATHEDRALE  est  dans  le  style  de  la  Renaissance  italienne;  le  goût  des  Allemands  pour  le  «  colossal  » 
l'a  malheureusement  gâtée  en  l'affublant  d'un  dôme  de  H4  mètres,  hors  de  proportions  avec  l'édifice. 
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BERLIN     —    ASPECT     GÉNÉRAL 


Berlin  est-il  une  vraie  capitale  ?  —  Caractéristiques  de  Berlin.  —  Les  Linden.  —  Pariser  Platz. 
L'Ambassade  de  France.  —  La  Friedrichstrasse.  —  Potsdamer  Platz.  —  L'ordre  dans  la  circulation. 
Le  Tiergarten.  —  Le  Reichstag.  —  Charlottenbourg.  —  Le  deux  Berlin.    —  Les  quartiers  populaires. 

Le  Mayershof.  —  Les  faubourgs. 


Munich,  il  est  courant 
de  dire  de  celui  qui  est 
né  dans  la  capitale  prus- 
sienne :  «  Il  faut  bien 
naître  quelque  part...  II 
est  né  à  Berlin.  »  ^ 

C'est  que  Berlin  n'est 
pas  du  tout  considéré 
par  les  Allemands  comme 
la  vraie  capitale  de 
l'Allemagne.  Cologne,  Leipzig,  Hambourg, 
Dresde,  Munich,  toutes  les  vieilles  grandes 
villes  lui  refusent  la  primauté.  Les  édiles 
concurrents  vous  rappellent  qu'il  n'y  a 
guère  de  vieux  monuments  à  Berlin; 
les  marchands  vous  citent  une  ou  deux 
maisons  de  commerce  qui  remontent  à 
cent  ans  à  peine,  tandis  que  Brème,  Co- 
logne, Mayence,  Leipzig  et  dix  autres 
villes  se  vantent  de  firmes  datant  de  deux 
siècles. 

«  Ce  n'est   pas  solide,   disent- ils.    Qui 


sait  si  toutes  ces  sociétés  financières,  ces 
magasins  fondés  il  y  a  dix  ans,  vingt  ans 
ou  hier,  n'auront  pas  fait  faillite  l'année 
prochaine  ?  » 

Je  n'attache  pas  grande  importance  à 
ces  propos,  et  je  crois  qu'il  s'y  mêle  un 
peu  d'envie  pour  la  prospérité  rapide  et 
même  un  peu  insolente  de  la  métropole. 

Un  Hambourgeois  considère  Berlin 
comme  une  ville  ennuyeuse  et  paysanne. 

«  Que  peut -on  bien  faire  pendant 
deux  mois  à  Berlin  ?  »  m'écrivait-on  de 
Hambourg  avec  un  étonnement  qui  n'était 
pas  joué. 

La  capitale  prussienne  m'a,  pour  ma 
part,  extrêmement  intéressé.  J'aime  Ber- 
lin, je  le  trouve  gai,  vivant,  accueillant, 
avec  son  aspect  luisant  et  neuf,  ses  rues 
nouvelles,  les  façades  blanches,  les 
balcons  dorés,  les  fleurs,  les  maisons 
nouvellement  bâties,  si  jolies,  si  claires. 
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si  pimpantes,  si  variées,  dont  je  raffole. 

Les  vieilles  villes  sont  séduisantes  à  la 
façon  des  douairières.  On  aime  les  voir 
quelquefois  pour  se  reposer  de  la  puérilité 
exubérante  de  la  jeunesse,  mais  on  n'y 
retourne  que  si  elles  savent  s'entourer  de 
gaîté. 

C'est  le  cas  de  Paris,  ville  multiple, 
qui  offre  à  ses  visiteurs,  outre  les  attraits 
de  l'histoire  et  de  l'art,  l'irrésistible  séduc- 
tion du  plaisir  et  de  la  mode.  Mais,  dans 
les  villes  qui  n'ont  pour  plaire  que  leur 
ancienneté,  les  étrangers  passent  quelques 
jours  de  vacances  rapides,  ils  n'y  habitent 
pas  volontiers,  excepté  les  malades  peut- 
être,  les  gens  fatigués,  qui  trouvent  dans 
les  choses  mortes  ou  vieillies  une  har- 
monie à  leur  propre  épuisement. 

Berlin  pèche  par  un  excès  contraire. 
Les  villes  trop  jeunes  ressemblent  à  ces 
jeunes  filles  de  dix- sept  ans,  ces  «  back- 
fische  »,  comme  on  les  appelle  ici,  dont  le 
charme  un  peu  vert  ne  compense  pas 
l'insignifiance.  Les  amateurs  d'art  en  ont 
vite  fait  le  tour...  Mais  quand  même, 
pleines  de  promesses,  elles  intéressent 
ceux  qui  aiment  la  vie  et  croient  en 
l'avenir. 

Si  l'on  ne  songe  qu'à  sa  propre  béatitude, 
il  y  a  ici  des  heures  calmes  à  vivre.  Berlin 
n'est  pas  raffiné,  et  son  luxe  un  peu  trop 
neuf  et  insolent  choque  vite  les  délicats. 
Cependant,  pour  qui  sait  donner  à  certains 
détails  l'importance  qu'ils  méritent,  la 
métropole  prussienne  réserve  des  moments 
pleins  d'agrément  tranquille.  Il  faut, 
dans  des  villes  comme  Paris,  une  grande 
puissance  d'illusion  pour  être  satisfait  de 
soi  et  des  autres.  A  chaque  instant,  dans 
la  foule  qui  se  presse  dans  les  rues,  l'air 
gouailleur  des  gens,  le  mauvais  pli  de  la 


bouche,  les  regards  envieux  trahissent 
toutes  les  tares  de  la  canaille  qui,  un 
jour  de  révolution,  se  déchaînerait  avec 
ivresse  dans  le  crime.  A  Berlin,  comme  en 
général  dans  toute  l'Allemagne  du  Nord, 
les  figures  sont  placides  ;  les  gens 
acceptent  de  se  soumettre,  comme  si 
cette  soumission  était  un  devoir  volon- 
taire ou  provisoire.  Le  garçon  de  café  à 
qui  vous  vous  adressez  n'est  pas  humilié 
de  son  métier  et  semble  vouloir  vous 
montrer  qu'il  sait  servir.  L'ouvrier,  très 
conscient  de  ses  droits  et  qui  tient  à  les 
faire  respecter,  n'a  pas  pour  cela  les  airs  de 
voyous  en  révolte  de  certains  des  nôtres. 
Les  gens  qui  contribuent  à  votre  bien- 
être  ne  paraissent  pas  éprouver  de  haine 
contre  vous  et,  faisant  avec  joie  leur 
partie  dans  ce  décor  de  luxe  neuf,  ils  vous 
aident  à  l'apprécier  avec  optimisme  et  à 
jouir  sans  amertume  de  cette  atmosphère 
de  confort,  de  discipline,  d'ordre  et  de 
progrès. 

Berlin  est  bâti  dans  une  vaste  plaine 
de  sable  monotone,  au  milieu  de  la  pro- 
vince de  Brandebourg,  exposée  à  tous  les 
vents  du  nord,  de  l'ouest  et  de  l'est  qui 
balayent  rudement,  sans  obstacle,   cette 
terre    ingrate.    Les    maisons    de    pierre 
barrent  l'horizon.  Pas  d'échappées  com- 
parables à  celle  de  la  place  de  la  Con- 
corde à  l'Étoile,    pas  de  point  de  vue 
rappelant  celui  qu'on  a  des  collines  qui 
jalonnent  Paris,  Montmartre  ou  Sainte- 
Geneviève,  pas  de  bords  de  fleuve  sem- 
blables aux  quais  de  la  Seine  ou  de  la 
Tamise.  La  Sprée  est  une  étroite  rivière 
noire  et  tortueuse  (à  son  passage  au  centre 
de  Berlin,   car  au  delà  elle  s'élargit  en 
grand  fleuve),  et  sur  ses  rives,  mélanco- 
liques   comme    celles    d'un    canal,    rien 
n'apparaît  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Ceux  des  Berlinois  qui  sont  artistes  — 
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et  il  y  en  a  —  savent  bien  ce  qui  manque 
à  leur  ville.  Ils  disent  :  «  Berlin  s'est 
développé  par  les  pieds  et  par  les  bras, 
s' étendant  vers  ses  extrémités  ;  mais  le 
tronc  —  c'est-à-dire  le  centre  —  demeure 
pareil  à  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  faudrait 
lui  donner  de  l'air,  tracer  de  grands  bou- 
levards et  de  larges  avenues  qui  rayon- 
neraient du  centre  de  la  ville  dans  toutes 
les  directions.  Ah  si  l'on  pouvait  y  appor- 
ter six  ou  sept  collines...  » 

Je  sais  que  ce  plan  —  collines  à  part  — 
a  germé  déjà  dans  de  fortes  têtes  qui 
n'abandonneront  pas  leur  idée  de  sitôt. 
Et  peut-être  qu'avant  vingt  ans  nous  ver- 
rons Berlin  complètement  transformé.  Car 
je  crois  l'édilité  capable  de  toutes  les 
hardiesses  et  de  tous  les  sacrifices  ayant 
pour  but  la  prospérité  et  la  renommée  de 
la  ville. 

J'ai  habité  Berhn  plusieurs  mois, 
arpenté  tous  ses  quartiers,  vécu  de  la  vie 
des  différentes  catégories  sociales,  écouté 
parler  des  centaines  de  gens,  et  je  com- 
mence à  connaître  la  capitale  de  l'Empire. 
Mais  j'y  ai  perdu  beaucoup  de  temps  à 
chercher    sa    caractéristique. 

CARACTÉRISTIQUE  M' interrogeant  moi- 
DE  BERLIN  o  o  o  o  même,  questionnant 
les  autres,  et  sans  succès,  je  m'entêtais 
à  découvrir  par  où  Berlin  pouvait  se 
peindre  particulièrement.  Les  uns  me 
répondaient  : 

«  Ce  qui  distingue  Berlin,  c'est  le 
militarisme  général  de  la  population.  Le 
premier  cocher  venu  vous  dira  la  date  des 
prochaines  manœuvres  et  le  nom  des 
généraux  qui  doivent  y  prendre  part. 
Écoutez- les  parler  entre  eux,  aux  stations 
de  voitures,  des  changements  de  garni- 
son ou  de  la  valeur  de  leurs  chefs.  Qu'un 
régiment  passe,  même  dans  les  quartiers 


les  plus  socialistes,  et  vous  voyez  la 
foule  accourir,  rayonnante.  » 

«  Berlin  n'existe  pas,  m'écrivait  l'un 
des  premiers  écrivains  de  l'Allemagne. 
L'individualité  lui  manque.  » 

Et  il  ajoutait  : 

«  Le  phénomène  qui  pour  moi  reste 
toujours  étrange,  c'est  qu'on  y  travaille 
tant  (plus  qu'ailleurs)  et  que  pourtant  les 
rues,  les  restaurants,  les  cabarets,  les 
cafés  regorgent  jusqu'au  matin.    » 

«  La  Sièges  Allée  caractérise  parfaite- 
ment Berlin,  me  dit  une  dame  de  l'aristo- 
cratie. Ces  trente- deux  Hohenzollern  de 
marbre  réalisent  bien  ce  que  l'étranger 
doit  s'attendre  à  voir  dans  le  Brande- 
bourg. 

J'interrogeai  sur  leurs  impressions 
quelques  compatriotes  charmants,  que 
la  nostalgie  rapproche,  et  que  j'eus  le 
plaisir  de  rencontrer. 

«  Ce  qui  caractérise  Berlin,  me  dit 
l'un,  c'est  l'uniformité. 

—  Ce  sont  ses  tramways  et  les  joHes 
rues  de  l'Ouest,  contredit  un  autre. 

—  J'opine  pour  la  propreté,  dit  le 
troisième. 

—  Et  moi  pour  le  modernisme  de  la 
municipalité. 

—  Il  n'y  a  rien  ou  presque  rien  de  vieux 
à  Berlin,  fit  le  dernier.  Et  le  peu  qui 
subsiste  du  passé  n'a  pas  grand  intérêt  :  ^ 
le  château,  quelques  palais  royaux  et 
princiers,  très  laids  d'aspect,  raides  et 
lourds,  et  si  tristes  avec  leurs  façades 
noires.  » 

Une  dame,  dont  j'aime  la  raison  et  la 
modération  d'esprit,  s'exprime  ainsi  sur 
Berlin  : 

«   Deux     choses    me    frappent    ici    : 
d'abord  la  médiocrité  d'aspect  de  la  rue     ., 
(je  parle  des  rues  centrales),  l'allure  bour- 
geoise,   commune,    des  gens.   Au   début, 
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^  cela  m'amusait.  J'avais  l'impressibn  de 
me  promener  au  milieu  de  caricatures 
vivantes,  celles  des  Lustige  Blxtter...  Je 
sais  bien  qu'à  Paris  il  ne  manque  pas  de 
quartiers  de  ce  genre,  sans  élégance  ni 
beauté.  Mais  nous  avons,  pour  respirer  et 
nous  reposer,  surtout  pour  nous  donner 
une  sensation  de  vie  différente,  les  bou- 
levards, le  Bois,  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  éclatants  de  luxe  et  de  faste  heu- 
reux. 

«  Ce  qui  me  frappe  encore,  c'est  l'obses- 
sion des  choses  guerrières,  l'obsession  des 
Hohenzollern  et  de  l'armée,  que  l'on 
retrouve  partout. 

«  Comparez  la  promenade  du  nouvel 
arrivé  à  Paris,  Londres  et  Berlin,  et 
voyez  ce  que  le  Berhnois  vous  offre,  du 
château  impérial  à  la  Sièges  Allée  : 

«  Place  du  Dôme  :  statue  équestre  du 
roi  Frédéric- Guillaume  III  ; 

«  En  face  du  château  :  statue  de 
Guillaume  l^^  ; 

«  Sur  le  pont  du  château  :  huit  sujets 
guerriers  ; 

«  Au  commencement  des  Linden  :  la 
statue  de  Frédéric  le  Grand  ; 
«  Le  corps  de  garde  du  Roi  ; 
«  L'arsenal  ;   les  trophées,   les  canons 
qui  l'encadrent  ; 

«  Les  statues  des  généraux  Scharn- 
horst,  de  Bûlow  et  de  trois  autres  ; 

«  Enfin,  plus  loin,  à  l'extrémité  des 
Linden,  derrière  la  porte  de  Brandebourg, 
la  Sièges  Allée  et  ses  trente- deux  Hohen- 
zollern cuirassés,  bardés  de  fer  et  farouches 
et  sa  colonne  de  la  Victoire  aux  bas-rehefs 
guerriers. 

«  Si,  de  là,  vous  faites  un  petit  détour 
et  passez  le  pont  de  Moltke  pour  aller  à 
V Austellungspark  (parc  de  l'Exposition), 
vous  voyez,  comme  motif  de  décoration 
du  pont,  des  bambins  de  bronze  autour 


des  becs  de  gaz,  casqués,  armés  de  bou- 
cliers, de  lances  et  de  piqués.  Si  l'on  vous 
conduit  au  musée  Friedrich- Wilhelm,.  tout 
neuf,  au  lieu  de  trouver  une  Victoire  de 
Samoihrace  ou  une  Vénus  de  Milo  qui  vous 
accueille,  vous  vous  heurtez  à  une  collec- 
tion de  généraux  de  marbre. 

«  Les  gymnases  s'appellent  comme  les 
rois  et  les  reines  de  Prusse  :  il  y  a  le  gym- 
nase Auguste,  le  gymnase  Frédéric,  le 
gymnase  Frédéric- Guillaume,  le  collège 
Royal,  le  collège  de  l'Empereur- Guillaume, 
l'école  Hohenzollern,  le  collège  Sophie, 
le  collège  de  la  Reine- Louise  ;  j'en 
passe  ! 

«  Il  y  a  l'allée  de  l'Empereur,  la  place 
Frédéric,  le  bois  Frédéric,  le  mont  Fré- 
déric, la  rue  de  l'Empereur- Frédéric,  la 
rue  Frédéric,  l'allée  de  l'Impératrice- 
Augusta,  la  galerie  de  l'Empereur,  la 
rue  Guillaume,  la  place  Guillaume,  la 
rue  de  la  Reine- Augusta,  la  place  de 
l'Empereur- Guillaume,  la  place  Karl- 
August.  Il  y  a  la  rue  Royale,  la  Nouvelle 
rue  Royale,  la  place  Royale,  l'allée 
Royale,  le  chemin  Royal,  la  porte 
Royale,  le  pont  Royal,  la  chaussée 
Royale. 

«  Les  musées,  les  hôpitaux,  les  orphe- 
hnats  sont  hohenzoUernisés. 

«  Je  ne  parle  pas  des  statues,  des 
Denkmœler  dédiés  aux  rois  de  Prusse  et 
aux  généraux  modernes,  les  Roon,  les 
de  Moltke. 

«  Et  il  paraît  qu'il  y  a  encore  des  Alle- 
mands qui  ne  savent  pas  l'histoire  des 
Hohenzollern...  » 
y  Quant  à  moi,  j'ai  changé  plusieurs  fois  y 
d'avis  sur  la  caractéristique  de  Berlin. 
Et  j'ai  fini  par  reconnaître  que  cette 
caractéristique,  que  je  cherchais  depuis 
si  longtemps,  c'était  justement  de  n'en 
pas  avoir. 
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I    In-  h,   li-rhn. 


LA  PORTE  DE  BRANDEBOURG  est  inspirée  des  Propylées  et  ses  colonnes  doriques  soutiennent  le  fameux 
([uadrige  de  la  Victoire  que  Napoléon  avait  fait  transportera  Paris  et  queles  Prussiensramenèrent  à  Berlin  en  1814. 


LA   SIEGESALLÉE,  ou  Avenue  de  la  Victoire,  traverse  le  Tiergarten  du  nord  au  sud.  Ses  contre-allées  sont 
ornées  des  statues  de  trente-deux  souverains  allemands,  érigées,  de  1898  à  1901,  aux  frais  de  Guillaume  H. 
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LES  LiNDEN    G'est  vers  les  Linden  et  la 
Friedrichstrasse    que     l'étranger    revient 
sans  cesse.  Le  foyer  d'attraction    est   là, 
dans  ce  cercle  qui,  s' agrandissant  chaque 
jour,    englobe    aujourd'hui   les    quartiers 
jadis  excentriques  de  la  Potsdamer  Platz. 
Les  magasins,    les    agences    de    voyage, 
les  bureaux  d'affaires   et  les   banques  y 
attirent  une  foule  active;  les  Linden  et  le 
Tiergarten   voisins   y    amènent   les    pro- 
meneurs ;   de  la  gare  métropolitaine  dé- 
barquent incessamment  les  voyageurs  de 
la  banlieue.   Berlin  rassemble  ici  la  plu- 
part de  ses  monuments,   peu  nombreux 
d'ailleurs  :  les  musées,  l'Université,  l'Opéra, 
la  Bibliothèque  royale,   le  Dom,   les  mé- 
diocres  palais   princiers,    celui,    si   banal 
et  si  sombre,  du  vieux  Guillaume,  rempli 
de  ses  souvenirs,  et  le  château  royal  qui 
donne  l'impression  d'orgueil  et  de  raideur 
mélangée    de    force   sévère    et   d'énergie, 
correspondant   parfaitement   à   la   grave 
figure  qu'ont  prise  devant  l'histoire  les 
Hohenzollern,  et  que  les  Prussiens  eux- 
mêmes  se  sont  faite  à  l'image  de  leurs 
monarques. 

Une  seule  large  trouée  met  de  l'espace 
dans  les  rues  serrées  du  centre  berlinois  : 
la  promenade  des  Linden,  que  coupe  en 
son  milieu  la  Friedrichstrasse.  Le  Berli- 
nois en  est  fier.  Quand  il  vint  à  Paris, 
le  jeune  prince  Adalbert,  troisième  fils 
de  l'Empereur,  trouva  que  les  grands 
boulevards  leur  ressemblaient.  Il  n'y  a 
pourtant  guère  de  rapport  entre  les  deux 
endroits,  à  part  les  arbres.  Les  Linden 
sont  une  avenue  très  courte,  d'à  peine  un 
kilomètre  de  long,  qui  commence  près  du 
Tiergarten  et  finit  à  l'Opéra  royal,  non 
loin  du  Château.  Très  large,  puisqu'elle 
mesure  60  mètres,  elle  est  plantée  de 
quatre  rangées  d'arbres,  dont  beaucoup 
sont  encore   petits.  Le  milieu  de  l'avenue 


est  un  terre-plein  réservé  aux  promeneurs, 

de  chaque  côté  duquel  se  trouvent   une 

voie   cavalière,    une   chaussée  carrossable 

et  un  large  trottoir  bordant  les  magasins. 

L'aspect  du  boulevard  parisien  et   celui 

delà  principale  voie  berlinoise  apparaissent 

donc    extrêmement    différents.  A    Paris, 

une   animation    incomparable  ;    ici,     une 

circulation  assez  pauvre.  A  Paris,  une  suite 

ininterrompue  de  voies  courbes,  longues  de 

près  de  cinq  kilomètres,  de  la  Madeleine 

à  la  Bastille,   et    qui  diffèrent  d'ailleurs 

entre  elles  par  la  variété  de  leurs  tronçons, 

puisque    chaque    boulevard    a  un  aspect 

et  même  un  public  différents.  A   Berlin, 

une  courte  promenade  rectiligne,  uniforme, 

bordée  de  maisons  neuves,  de  magasins 

éclatants,  aux  revêtements  de  marbre   et 

de  stuc,    aux   enseignes   brillantes. 

G'est  sur  les  Linden  que  se  trouve  la 
maison  bâtie  par  l'architecte  Messel,  au 
coin  même  de  la  Wilhelmstrasse,  et  qui 
décida  l'Empereur  à  accepter  l'archi- 
tecture moderne,  dont  il  était  jusque-là 
l'ennemi  actif  et  résolu.  Elle  n'est  pour- 
tant pas  jolie,  cette  maison,  et  m'a  paru 
n'offrir  qu'un  intérêt  médiocre  ;  il  y  a 
ici,  parmi  les  centaines,  les  milliers  de 
maisons  bâties  d'hier,  en  briques  et  en 
stuc,  plus  d'une  architecture  autrement 
caractéristique  et  réussie. 

PARiSER  PLATZ  A  l' extrémité  des  Lin- 
den, près  de  la  porte  de  Brandebourg, 
et  à  l'orée  du  Tiergarten,  s'étend  la 
Place  de  Paris.  Là,  en  retrait  derrière  un 
parterre  gazonné,  se  trouve,  parmi  une 
demi- douzaine  d'hôtels  privés,  celui  de 
l'ambassade  de  France,  petite  mais  élé- 
gante construction  xviii®  siècle,  à  un  seul 
étage  et  à  mansardes,  précédée  d'un  per- 
ron à  colonnes.  Porte  à  porte  demeure 
le  riche  financier   Israélite    Friedlaender. 
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En  face,  et  de  l'autre  côté,  des  arbustes, 
des  pelouses  à  jet  d'eau,  le  casino  des 
officiers  et  le  nouvel  hôtel  Adlon,  d'une 
architecture  sobre  et  fîère,  de  grand 
caractère,  sur  la  façade  duquel  le  sculp- 
teur a  mis  une  procession  d'Isadoras 
Duncans,  drapées  dans  des  tuniques  aux 
beaux  phs  et  qui  animent  la  pierre  de 
leur  danse  merveilleuse. 

L'AMBASSADE  DE  FRANCE  L'ambassade 
de  France  se  trouve  donc  à  la  fois  au 
centre  de  Berlin  et  dans  l'Ouest,  quartier 
élégant  de  la  capitale  berlinoise.  Longtemps, 
l'intérieur  de  l'hôtel  ne  répondit  guère  à 
l'extérieur.  Je  me  souviens  de  ma  honte  le 
jour  où  je  vis,  dans  le  salon  d'attente,  des 
chaises  dorées  tapissées  de  damas  rouge 
et  d'où  sortait,  comme  un  toupet  de  clown, 
tout  le  crin  du  siège.  Était-ce  possible? 
En  étions- nous  là  vraiment,  et  n'y  avait- il 
plus  d'argent  en  France  pour  remplacer 
ces  étoffes  déchirées,  usées  jusqu'à  la 
corde,  ces  tapis  sales,  ces  meubles  boiteux, 
ces  tapisseries  lamentables  ?  J'en  voulais 
à  l'ambassadeur  d'alors  d'étaler  ainsi  la 
misère  de  la  France.  Je  la  revis  souvent, 
cette  pouillerie.  Enfin  elle  a  disparu.  Dès 
son  arrivée,  M.  Gambon  a  appelé  de  Paris  les 
tapissiers  etles  décorateurs  de  chez  Kriéger, 
et  on  peut,  sans  rougir  de  honte,  par- 
courir les  salons  et  la  salle  des  fêtes,  la 
salle  de  billard,  le  fumoir  et  le  reste  de 
l'hôtel,  qui  font,  à  présent,  honneur  au 
représentant  de  notre  pays.  Si  j'ai  rappelé 
ce  détail,  c'est  pour  mieux  faire  comprendre 
le  contraste  saisissant  entre  notre  laisser- 
aller  actuel,  on  peut  dire  notre  résigna- 
tion, et  la  préoccupation  du  Prussien, 
visible  partout,  de  vivre  dans  le  neuf, 
de  remplacer  tout  le  vieux,  tout  le  passé 
pauvre,  par  l'ultra- moderne,  et  de  dépenser 
tout  ce  qu'il  a  pour  paraître.  Ne  sommes- 


nous  pas  un  peu  comme  ces  enfants 
bien  doués  et  orgueilleux,  connus  des  pro- 
fesseurs de  lycées,  qui,  se  sentant  menacés 
par  un  nouveau  venu,  dédaignent  de 
concourir  ? 

LA  FRiEDRiCHSTRASSE  Elle  traverse  en 
toute  sa  longueur  le  centre  berlinois.  Très 
étroite  près  des  Linden,  bordée  de  bou- 
tiques petites  et  serrées,  elle  s'élargit  aux 
deux  extrémités,  vers  le  quartier  popu- 
laire d'Oranienbourg  d'une  part  et  la 
place  de  Belle- Alliance  de  l'autre,  qui 
touchent  aux  faubourgs  de  Berlin.  Les 
abords  de  la  gare  métropolitaine  grouillent 
de  vie.  Petits  et  grands  omnibus,  autobus 
et  fiacres  se  croisent  à  cet  endroit. 

La  réunion  à  ce  carrefour,  ou  aux  envi- 
rons tout  proches,  des  grands  hôtels  et 
des  cafés,  fait  que  cette  partie  de  Berlin 
demeurera  toujours  pour  l'étranger  le 
vrai  centre.  Je  connais  même  des  Fran- 
çais qui  habitent  ici  depuis  dix  ans  et  qui 
conservent  cette  impression  depuis  le 
jour  de  leur  arrivée.  Ils  débarquèrent  à  la 
gare  de  Friedrichstrasse  ;  depuis  lors,  ils 
vinrent  chaque  jour  y  acheter  leurs  jour- 
naux ou  y  prendre  le  train,  et  ils  se  per- 
suadèrent, par  paresse  de  chercher  ailleurs 
et  de  regarder,  que  Berlin  n'était  que  là. 

POTSDAMER  PLATZ  Pourtant,  si  l'on  veut 
se  îdàre  une  idée  de  l'animation  de  Berlin 
à  certaines  heures,  c'est  à  la  Potsdamer 
Platz  qu'il  faut  aller.  Un  centre  nouveau 
s'y  est  formé,  relié  au  précédent  par  la 
Leipzigerstrasse,  larue  la  plus  commerçante 
de  la  capitale.  Le  trafic  de  cette  place  est 
remarquable. 

Je  crois  que  la  moitié  des  tramways 
électriques  de  la  ville  y  passent,  débou- 
chant par  quatre  larges  voies.  J'en  ai 
compté  une  centaine  en  quelques  minutes. 
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Et,  notons-le,  jamais  ou  presque 
jamais  d'accidents. 

L'ORDRE  DANS  LA  PouF  arriver  à  cette 
CIRCULATION  o  o  sécurité,  quel  ordre 
magnifique  fut  créé.  Quelle  discipline 
intelligente  et  acceptée  de  tous  !  Une 
douzaine  d'agents  se  tiennent  en  per- 
manence aux  quatre  coins  et  au  milieu 
de  la  place,  entre  les  aiguilles  des  tram- 
ways, les  arrêtent,  les  ralentissent  et  les 
font  avancer  sur  un  signe.  Calmes  et 
froids,  ils  dirigent  tout  ce  mouvement 
sans  un  cri  et  pour  ainsi  dire  sans  un 
geste.  Les  conducteurs,  l'œil  fixé  sur  eux, 
attendent  un  regard,  un  signe  de  tête, 
pour  stopper  ou  repartir. 

Quand  la  ville  de  Berlin  reçut  les 
journalistes  anglais,  c'est  au  Palast  Hôtel, 
qui  se  trouve  Potsdamer  Platz,  qu'elle 
les  logea. 

On  eût  voulu  qu'ils  remportassent  en 
Angleterre,  avec  le  souvenir  des  indiges- 
tions, l'impression  d'un  Berlin  aussi  actif 
que  Londres,  d'une  ville  plus  moderne, 
qui  fît  honte  à  la  capitale  de  l'Angle- 
terre de  ses  rues  sales  et  sans  tramways. 

En  dehors  de  ce  centre  dont  l'anima- 
tion égale  celle  des  plus  grandes  capitales, 
où  les  rues  se  coupent  à  angle  droit  comme 
les  voies  américaines  et  divisent  les  mai- 
sons en  une  série  de  pâtés,  s'étendent  tout 
de  suite  des  quartiers  plus  récents,  percés 
de  larges  voies  rectilignes,  où  les  passants 
se  clairsèment.  De  quelque  côté  qu'on 
aille,  elles  se  succèdent,  bordées  de  jolies 
maisons  fleuries. 

LE  TiERGARTEN  Vcrs  l'oucst,  à  l'orée  du 
Tiergarten,  se  trouve  le  quartier  chic  par 
excellence,  celui  des  résidences,  le  W, 
comme  on  dit  à  Berlin  (prononcez  V),  séjour 
privilégié  des  aristocraties.  Le  Tiergarten 


s'étale  devant,  trait  d'union  de  verdure 
entre  les  Linden  et  la  ville  voisine  de 
Charlottenbourg  :  un  bois  de  Boulogne 
plus  petit  et  intra  muros,  qui  commence- 
rait à  la  Madeleine,  avec  ses  lacs  mignons, 
ses  coins  solitaires,  ses  taillis,  ses  clai- 
rières, ses  ronds- points,  ses  étoiles  et 
ses  statues  nombreuses,  Goethe,  Lessing, 
Beethoven,  Wagner,  la  reine  Louise,  des 
empereurs. 

Point  d'équipages,  ou  à  peine.  Les 
tramways  rapides  qui  le  traversent  en  toute 
sa  longueur  et  quelques  fiacres  remplacent 
les    victorias    et    les   coupés  élégants. 

On  y  croise  le  matin  de  rares  cavaliers 
qu'accompagnent  des  amazones  un  peu 
lourdes.  En  été,  la  plupart,  hommes  et 
femmes,  sont  habillés  de  tussor  et  de  kaki. 
C'est  bien,  en  dehors  des  allées  de  tram- 
ways, un  lieu  de  quiétude  véritable,  encore 
apaisé  par  le  cortège  des  nourrices  dans 
le  costume  des  filles  du  Spreewald,  courte 
jupe  rouge  et  coiffe  blanche,  refuge  ver- 
doyant où  les  enfants  trouvent,  pour 
s'amuser,  des  endroits  réservés,  de  grands 
trous  sablonneux  entourés  d'arbres  et 
de  bancs  ;  le  rendez- vous,  aux  soirs  d'été, 
des  couples  d'amoureux. 

Bordé  au  nord  par  la  Sprée,  le  Tier- 
garten l'est  au  sud  par  une  avenue  large 
et  ombreuse  où  s'élèvent,  au  milieu  de 
jardins,  sous  des  verdures  de  lierre  et 
de  vigne  vierge,  des  villas  et  les  palais 
gréco- italiens  de  banquiers  riches  d'hier, 
d'industriels  et  de  spéculateurs  dont  les 
pères  plantaient  la  pomme  de  terre  dans 
les  champs  voisins  de  Schœneberg. 

LE  REiCHSTAG  A  cinq  cents  mètres  de  là, 
sur  une  vaste  place  où  se  font  face  les 
gigantesques  statues  de  Bismarck  et  de 
Moltke,  se  dresse  la  masse  du  Reichstag. 
Plus  loin,  au  sommet  d'une  colonne  can- 
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nelée  reposant  sur  une  colonnade  circulaire 
de  granit  rose,  une  statue  de  la  Victoire, 
dorée,  ailes  éployées,  semble  vouloir  prendre 
son  vol  vers  l'allée  triomphale,  cette 
Sièges  Allée  que  bordent  les  trente- deux 
Hohenzollern  de  marbre  blanc.  Mais  son 
vol  pétrifié  et  sa  lourde  silhouette  pèsent 
sur  cette  colonne  trop  petite  pour  sa  taille 
et  l'écrasent. 

Le  mauvais  goût,  l'ignorance  des  pro- 
portions, l'amour  du  colossal  habituels 
au  Prussien,  se  ramassent  dans  ce  coin 
de  Berlin,  entre  cette  Victoire  inharmo- 
nique,  ces  statues  brutales  de  conqué- 
rants, ce  Reichstag  massif  et  ces  Hohen- 
zollern ostentatoires. 

CHARLOTTENBOURG  Le  large  anneau  des 
nouveaux  quartiers  riches  décrit  sa  courbe 
au  delà  du  Tiergarten,  dans  la  direction 
de  Charlottenbourg  à  l'ouest  et  de 
Schœneberg  au  sud,  jolies  communes 
toutes  proches  de  Berlin,  qui  paraissent 
ne  faire  qu'un  avec  la  capitale,  quar- 
tiers bâtis  d'hier,  séjour  paisible  de  bour- 
geois aisés,  d'industriels  et  de  commer- 
çants enrichis.  Les  pensions  de  famille  y 
abondent,  fréquentées  par  les  Américains 
et  les  Anglais.  C'est  une  sorte  de  Passy, 
plus  verdoyant  et  plus  fleuri. 

Des  ronds-points  gazonnés  se  dessinent 
de  loin  en  loin,  d'où  partent  de  longues 
rues  bordées  d'arbres  :  Nollendorf  Platz, 
Victoria- Luise  Platz,  Lûtzow  Platz,  squares 
qu'entourent  des  maisons  aux  façades 
cerclées  de  balcons  d'où  pendent  des 
chevelures  de  vignes  vierges  piquées  de 
géraniums  roses  et  rouges.  Les  yeux  se 
réjouissent  de  tant  de  fraîcheur  et  de 
couleurs,  de  l'architecture  nouvelle  des 
maisons  et  de  la  netteté  des  rues.  A  la 
longue,  pourtant,  une  sorte  de  lassitude 
naît  de  ces  avenues  toujours  les  mêmes. 


de  ces  perspectives  au  bout  desquelles  se 
retrouve  une  place,  suivie  d'une  autre 
perspective.  Nous  sommes  tellement  habi- 
tués, chez  nous,  aux  vieilleries,  que  nous 
serions  heureux  de  découvrir  un  carrefour 
oublié,  un  vieux  cloître,  quelque  chose  qui 
solliciterait  l'imagination  ou  forcerait  la 
mémoire  à  remonter  le  passé. 

LE  VIEUX  BERLIN    H  existc  bien,  à  l'autre 
bout  de  la  ville  sur  un  îlot  de  la  Sprée,  à 
l'endroit  même  où  se  forma  au  xii®  siècle 
la  bourgade  de  pêcheurs  qui  fut  le  noyau 
de  la  future  métropole,  un  ancien  quartier, 
VAlt  Berlin,  qui  groupe  ses  vieilles  bâtisses 
dans  le   voisinage  du  Château  Royal  et 
de   l'Hôtel   de    Ville,    jolie    construction 
moderne  de  briques  rouges.  Là  se  trouve 
le  seul  vestige  d'un  passé  assez  lointain, 
l' éghse Saint-  Nicolas,  qui  date  du  xiii^  siècle. 
A  part  cela,  l'Ait  Berlin  n'a  rien  de  pitto- 
resque. Ses  rues  sont  moins  larges,  il  est 
vrai,  que  celles  des  nouveaux  quartiers  ; 
quelques  maisons  datant  d'un  ou  deux 
siècles,  remises  à  neuf,   ont  leur  pignon 
sur  rue  et  des  façades  plates,  percées  de 
petites  fenêtres  qu'on  ne  voit  plus  ailleurs. 
A  les  regarder  longtemps  on  commence 
à  comprendre  la  honte  des  Berlinois  pour 
ces  antiquailles  sans  caractère,   qui  font 
tache  sur  la  netteté  du  décor  environnant. 
Au  fond  de  deux  ou  trois  passages  étroits, 
où  l'on  entre  par  des  porches  bas,  on  a 
la  surprise  de  se  trouver  soudain  devant 
quelque    vieille    bâtisse    du    xv^    siècle, 
occupée  aujourd'hui  par  une  douzaine  de 
petits  artisans,  tonneliers,   charrons,  fer- 
blantiers,  ravaudeurs,   fripiers,   savetiers. 
Des  poules  picorent  la  terre,  des  bambins 
au  museau  sale  vous  suivent  en  récitant 
ensemble,  sur  le  même  ton  et  le  même 
rythme,  l'histoire  de  ces  lieux  qui  servirent 
autrefois  de  prison.  Deux  jeunes  Anglaises 
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UNE    REVUE   A   TEMPELHOF.   —   Fondé   sur   la    victoire,    l'empire   allemand  a  mis   tous  ses  espoirs  dans    la  force   de  son   j  i( 

les  jours  de  revue  pour  y  contempler  ces  imposants  et  lourds  défilés  au  «  pa 


illiiK  i  iSS!l;  !  ||  Il 


iiilililiiiii.«"iHi!!il!aii!iij^iliiiHa!lilili!!ll!'!!'!!'iiliiE 


L'ALLEMAGNE 
MODERNE 


le.  Aussi  le  Berlinois  raffole-t-il  des  spectacles   militaires.    C'est  une  joie  pour  lui   de   se  rendre  à  Tempelhof  ou  à    Spandau 
parade  »  qui  lui  sont  comme  une  affirmation  de  la  puissance  germanique. 
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assises  devant  des  chevalets  complètent 
ce  tableau.  L'endroit  s'appelle  Am  Krœ- 
gel.  Je  crois  difficile  de  trouver  un  autre 
vestige  de  cet  âge  à  Berlin. 

On  revient  ensuite  avec  plaisir  vers  la 
nouvelle  ville  ;  on  se  laisse  reprendre  par 
le  charme  de  ces  avenues  si  nettes,  où 
l'air  circule  en  toute  liberté,  de  ces  habi- 
tations variées,  spacieuses,  bien  éclairées, 
confortables  et  gaies.  Et  l'on  accorde  au 
Berlinois  que,  puisqu'il  ne  dépend  pas  de 
lui  que  la  Sprée  soit  un  fleuve  limpide  et 
riant,  puisqu'il  lui  est  impossible  de  sou- 
lever des  collines  d'où  l'on  jouirait  d'émou- 
vants points  de  vue,  il  a  en  somme  tiré  de 
la  seule  platitude  dont  il  disposait  le  parti 
le  plus  avantageux  pour  l'agrément  des 
yeux,  l'art  des  habitations  et  l'hygiène 
publique. 

LES  QUARTIERS  Je  m'en  rends  compte 
POPULAIRES  o  o  surtout  quand,  abandon- 
nant les  quartiers  aristocratiques  et 
bourgeois  de  l'ouest  et  du  sud- ouest,  je 
traverse  les  quartiers  populaires  de  l'est 
et  du  nord.  Certes,  les  immeubles  sont 
d'aspect  moins  luxueux  ;  mais,  dans  ces 
faubourgs  renfermant  une  population 
ouvrière  de  750.000  habitants,  les  rues  et 
les  maisons  sont  si  soignées,  les  ouvriers 
et  les  enfants  rencontrés  dans  les  rues  les 
plus  pauvres  paraissent  si  propres  qu'il  est 
impossible  de  se  croire  dans  une  ville  de 
l'importance  industrielle  de  Manchester, 
ce  qui  est  le  cas  de  Berlin. 

Je  parcours  des  rues  entières,  Acker- 
strasse,  Kôpenickerstrasse,  Oranienstrasse, 
Andreasstrasse,  dans  le  sud-est;  je  pénètre 
sous  des  porches  qui  mènent  à  de  véri- 
tables cités,  profondes  de  300  et  400  mètres, 
succession  de  cours  abritant  des  usines  de 
fer,  des  fabriques  de  faux  bronzes,  pape- 
teries,   cartonnages,     fleurs    artificielles, 


confections,  etc.,  et  des  logements  ou- 
vriers. 

LE  MAYERSHOF  L'une  de  ces  cités  s'ap- 
pelle le  Mayershof.  Elle  appartient  au 
seul  M.  Mayer  et  contenait  jadis  2.000  ou 
3.000  habitants;  aujourd'hui,  les  loca- 
taires sont  au  nombre  de  700  à  800  seu- 
lement, les  autres  ayant  cédé  la  place  à 
de  petites  industries  pour  aller  vivre  dans 
des  maisons  plus  modernes.  Les  caves  ne 
sont  plus  habitées  comme  autrefois,  la 
police  s'y  opposant  de  plus  en  plus  par 
mesure  d'hygiène.  Le  Mayershof  se  com- 
pose d'une  série  de  larges  bâtiments  paral- 
lèles à  la  façade  principale  et  séparés  par 
six  vastes  cours.  C'est  le  type  des  cités 
populaires  berlinoises,  tristes  casernes  en 
briques  pâles  et  noircies,  mais  tenues  avec 
soin. 

Le  propriétaire,  un  brave  bourgeois  qui 
habite  son  immeuble,  se  promenait  d'un 
bâtiment  à  l'autre  avec  sérénité.   Aima- 
blement il  nous  fît  les  honneurs  de  sa 
propriété.  Il  sonna  au  palier  de  plusieurs 
étages,  et   nous   pûmes   visiter   quelques 
logements.    La    propreté    de    ces    petits 
intérieurs  tristes  était  remarquable.  Cer- 
tains contenaient  un  canapé,  quantité  de 
bibelots  viennois,  une  machine  à  coudre, 
une  carpette.  Un  locataire,  dont  l'appar- 
tement se  compose  de  trois  pièces,  a  fait 
de  l'une  des  deux  chambres  un  salon  en 
velours  rouge,  tout  comme  un  fonction- 
naire important  de  chef- lieu  ;  un  enfant 
écrit  ses   devoirs    sur    une    petite    table 
basse  ;  quatre   enfants   en   tout,  un   cin- 
quième à  venir  :  c'est  un  ouvrier  monteur 
de  chez  Siemens  qui  gagne  8  fr.  65  par  jour. 
Une  chambre  et  une  cuisine  se  louent 
300  francs,  une  chambre  seule  150  francs, 
deux  chambres  et  une  cuisine  450  francs. 
Il  arrive  souvent,  en  Allemagne,  que  des 
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ménages  sous- louent  à  un  ouvrier  céliba- 
tairel'une  de  leurs  chambres;  ils  y  trouvent 
un  bénéfice  appréciable.  Ici  le  propriétaire 
interdit  ces  sous- locations  et  divise  le 
plus  qu'il  peut  ses  logements  pour  en 
retirer  lui-même  tout  le  profit  possible. 

LES  FAUBOURGS  J'ai  demandé  à  voir  les 
coins  tout  à  fait  misérables  de  Berlin; 
on  n'a  pu  m'en  indiquer.  Les  quartiers 
excentriques  eux-mêmes,  qui  datent  de 
quelques  années  seulement,  sont  loin 
d'avoir  l'air  de  pauvreté  qui  frappe 
dans  les  villes  industrielles  anglaises 
ou  françaises.  La  Prenzlauer  Allée,  par 
exemple,  possède  des  maisons  ouvrières 
superbes,  admirablement  exposées  sur  de 
vastes  voies,  percées  de  larges  baies, 
garnies  de  balcons  fleuris,  tout  comme 
dans  les  quartiers  riches.  On  peut  se  croire 
dans  une  plaine  Monceau  plus  aérée,  plus 


étendue,  avec  plus  de  fleurs  et  plus  de 
balcons  dorés. 

Ce  n'était  pas  ce  que  je  cherchais  :  je 
voulais  le  Whitechapel  berlinois,  ou  cer- 
taines rues  de  la  butte  Montmartre, 
quelque  crapaudière  humide  et  gluante, 
quelque  coupe- gorge  comme  il  en  reste 
tant  à  Londres,  à  Paris,  à  Saint- Péters- 
bourg  ou  à  Rome.  Gela  n'existe  pas  ici. 
Les  rues  faubouriennes  sont  tenues  aussi 
nettes  que  celles  du  centre  ;  les  magasins, 
sans  être  aussi  luxueux,  offrent  une  appa- 
rence bourgeoise.  Les  maisons  se  res- 
semblent d'un  quartier  à  l'autre  ;  les  gens, 
décemment  habillés,  même  les  plus  pauvres, 
n'ont  jamais  cette  gueuserie  de  nos  vaga- 
bonds et  mendiants  parisiens.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  misère  à  Berlin, 
car  je  sais  le  contraire.  Mais  il  est  très 
significatif  qu'elle  se  cache  si  bien  et 
qu'elle  ait  honte. 
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Nouveaux  quartiers.  —  Schœneherg  et  Wilmersdorf.  —  La  fièvre  de  la  bâtisse.  —  Une  voie  de  12  kilo- 
mètres :  Kaiserdamm.  —  Architectures  originales.  —  Confort  des  maisons  modernes.  —  Tape-à-l'œil  et 
camelote.  —  Croissance  extraordinaire  de  Berlin.  —  Communes  suburbaines.  —  Le  budget  de  la  capitale.  — 
Avenir  de  Berlin.  —  Activité  des  édiles.  —  Berlin-Chicago. 


ERLiN     s'étend    tous     les 
jours      davantage.       Et 
c'est  un  spectacle  saisis- 
sant que  celui  de  la  ban- 
lieue qui  naît  ainsi  spon- 
tanément sous  les  yeux 
étonnés   des  promeneurs. 
Des  centaines  de  rues  se 
sont  construites  et  se  con- 
struisent encore  à  Charlot- 
tenbourg,  à  Schœneberg,   à  Wilmersdorf 
surtout.  De  vastes  terrains  hier  couverts 
de    moissons,    éventrés   aujourd'hui,    se- 
ront des  rues  demain.  Sitôt  qu'une  maison 
est  bâtie,  elle  est  habitée,   pendant  qu'à 
côté  on  maçonne  encore  ;  de  sorte  que, 
près   d'échafaudages,  des  balcons  débor- 
dent de  fleurs  du  haut  en  bas  d'immeu- 
bles neufs. 

Pour  rendre  ces  logis  habitables,  on 
y  fait  un  feu  d'enfer  pendant  huit 
jours,  dans  de  grands  braseros,  et  les 
plâtres  sèchent  ;  on  peut  habiter  là  sans 
danger. 

«  Nous  dépensons  ainsi  pour  une  mai- 
son 1.000  francs  de  charbon  en  une  se- 
maine » ,  me  disait  un  architecte  berlinois. 


UNE    VOIE   DE    Spandau,    situé   à    une 
12 KILOMÈTRES:     douzainc  de   kilomètres 

KAISERDAMM  0  0      j         r»     i-  . 

de  Berlin,  se  trouve 
réuni  à  la  capitale  par  des  avenues  droites. 
C'est  admirable  et  fantastique.  On  y  a  tra- 
vaillé avec  ardeur  pendant  des  années,  les 
arbres  des  forêts  tombaient  (car,  malgré 
tout  l'amour  des  gens  pour  les  arbres,  il 
fallait  bien  passer...);  les  chemins  se  creu- 
saient, leur  dessin  se  traçait.  Ces  sortes  de 
boulevards,  —  qui  ont  de  40  à  50  mètres 
de  large,  —  se  composent  d'un  trottoir 
de  7  à  8  mètres,  bordé  d'arbres,  d'une 
chaussée  pour  les  voitures,  d'un  chemin 
cavalier  également  bordé  d'arbres,  d'une 
large  voie  pavée  centrale,  d'une  pelouse 
gazonnée  et  fleurie,  d'une  autre  chaussée 
encore  et  d'un  trottoir  faisant  pendant 
à  la  chaussée  et  au  trottoir  de  l'autre 
côté. 

J'ai  fait  l'excursion  par  un  après-midi 
brûlant.  Mon  fiacre  automobile  avait 
traversé  le  Tiergarten,  l'infinie  chaussée 
de  Charlottenbourg,  la  Bismarckstrasse. 
Il  était  arrivé  sur  une  avenue  toute 
neuve,  le  Kaiserdamm.  Des  rues  ou- 
vertes à  droite,  à  gauche,  se  peuplent  de 
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maisons  bâties  plus  nombreuses  chaque 
jour. 

ARCHITECTURES    Gharlottenbourg,  Schoe- 
ORiGiNALES    o  o    neberg,    Wilmersdorf, 
Schamargendorf,  tous  ces  nouveaux  quar- 
tiers    sont     extrêmement     jolis.    J'aime 
ces  maisons,  différentes  presque  toutes  les 
unes  des  autres.  Souvent  une  partie  de  la 
façade    s'avance    en    manière    de    bow- 
window;  l'autre  partie  rentrante  tient  de 
la  loggia  italienne,  ouverte  en  balcon  doré, 
d'où  des  fleurs  éclatantes  débordent.  Les 
toits  sont,  en  général,  de  tuiles  rouges  ou 
d'ardoises  ;  il  y  en  a  de  couverts  avec  des  . 
tuiles    vernissées    vertes    ou    bleues  ;    de 
petits  dômes  et  des  clochetons  dorés  de 
style  moscovite  les  surmontent.  Un  archi- 
tecte a  eu  l'idée  de  faire  ses  balcons  d'une 
couleur  différente  de  celle  du  bâtiment,  tout 
en  briques  vertes,  de  protéger  les  cham- 
branles des  fenêtres  par  de  petits  auvents 
de  tuiles  de  couleur  luisante,  de  peindre 
les  persiennes  en  violet,  ou  en  bleu  pâle,  ou 
en  vert  clair.  D'autres  immeubles  affectent 
le  style  de  villas  campagnardes  ;  des  bois 
apparents,  peints  en  brun,  balafrent  les 
façades.   Les  appuis  des  fenêtres,   d'une 
forme  jolie,  sont  dorés  comme  les  grilles 
des  balcons.   Et  de  toute  cette  variété, 
de  cette  anarchie,  naît  une  gaieté  char- 
mante que  j'aime  pour  ma  part  beaucoup 
plus  que  la  triste  uniformité  de  nos  rues  et 
de  nos  places.  Partout  où  c'est  possible, 
des  squares   sont  plantés,    des   pelouses 
fleurissent,  des  jets  d'eau     montent  des 
vasques.  Et  j'affirme  que  nos  architectes 
timorés  et  routiniers  ont  à  prendre  ici  des 
leçons  de  hardiesse  et  d'originalité. 

CONFORT  DES  o  o  o  L'extérieur  des 
MAISONS  MODERNES  immeubles  de  rap- 
port paraît,  je  l'ai  dit,  d'un  luxe  magni- 


fique :  façades  sculptées,  balcons  dorés, 
portes  d'entrée  monumentales  en  verre  et 
fer  forgé  très  orné,  escaliers  et  murs  de 
marbre  blanc,  rampes  do,  cuivre,  tapis 
rutilants.  C'est  seigneurial.  J'ai  des  amis 
qui  habitent  ces  maisons.  L'apparence 
leur  plaît;  tout  cela  est  gai  et  fastueux 
selon  leurs  goûts.  Entrez  chez  eux.  La 
place  ne  manque  pas  :  vastes  couloirs, 
armoires  nombreuses,  disposition  com- 
mode ;  mais  ils  vous  montreront  les  boi- 
series qui  jouent;  l'air  circule  librement 
sous  les  portes  mal  ajustées  ;  les  sculptures 
qui,  d'en  bas,  vous  étonnent,  s'effritent 
déjà  sur  cette  façade  vieille  à  peine  de 
trois  ans;  la  pluie  détrempe  les  stucs  de 
camelote,  et  le  plâtre  se  voit  dessous.  Que 
leur  importe,  aux  propriétaires  et  aux 
entrepreneurs  ?  Dans  quinze  ans  ils  dé- 
moliront ces  bâtisses  pour  leur  en  subs- 
tituer d'autres  plus  modernes  et  plus  riches 
encore. 

Et  en  ceci  nous  sentons  davantage 
la  parenté  actuelle  des  mœurs  améri- 
caines et  des  mœurs  allemandes  :  un 
goût  pour  la  façade. 

Malgré  ces  imperfections  dues  à  la  hâte 
des  architectes  et  à  la  fièvre  de  paraître, 
on  peut  dire  que  le  confort  des  maisons 
augmente  en  même  temps  que  leur  nombre: 
les  immeubles  avec  ascenseur,  téléphone, 
chauffage  central,  électricité,  salles  de 
bain  pour  maîtres  et  domestiques,  eau 
chaude  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
ne  sont  pas,  comme  en  France,  l'excep- 
tion. 

On  ne  bâtit  plus  une  maison  sans  ces 
commodités. 

On  y  ajoute  même  aujourd'hui  des 
coffres- forts  creusés  dans  la  muraille,  des 
glacières  permanentes  et,  sur  les  ter- 
rasses des  toits,  des  verrières  pour  bains 
de  soleil. 
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niut.  btlierl  et  Cari  Ulrich,  Ucriiii. 

LE  VIEUX  BERLIN.  —  Derrière  la  façade  orgueilleuse  de  ses  rues  neuves,  Berlin,  comme  Paris,  a  ses  tares,  ses 
coins  honlcux,  ses  rues  lépreuses,  ses  maisons  branlantes  oii  crrouille  une  popul;ition  équivoque  cl  miséral)le. 


Planche  g. 
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Nsiae  r*iiatj^.d,p>iisciic  ôeselIbCiialt  et  :5Clierl.  tierlin. 

BERLIN.  —  En  haut,   à  gauche,   la    slatue  de  Gœlhe,  le   célèbre    poète  de  Faust  et  de  Werther.  A  droite 
un  coin  des  halles  de  Berlin.  En  bas  :  la  Leipzigerstrasse,  une  des  voies  les  plus  animées  de  la  capitale. 


Planche  iu. 
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CROISSANCE  o  o  II  y  a  à  présent,  à 
EXTRAORDINAIRE  Berlin,  près  de  deux 
DE  BERLIN  o  o  o  ^ini^ns  cent  mille 
habitants.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com- 
pris ceux  de  Charlottenbourg,  de  Wil- 
mersdorf,  de  Schœneberg,  de  Rixdorf,  de 
Pankow,  etc.,  communes  qui  complètent, 
à  vrai  dire,  la  métropole,  mais  qui  restent 
administrées  par  des  municipalités  dis- 
tinctes. Autrefois,  ces  communes  se  trou- 
vaient séparées  de  la  capitale  par  de 
longs  espaces  libres  aujourd'hui  bâtis;  les 
tramways  électriques  de  Berlin  les  tra- 
versent et,  comme  il  n'y  a  pas  d'octroi  en 
Allemagne,  il  est  impossible  de  savoir  où 
commence  l'une  et  finit  l'autre. 

Avec  ses  faubourgs,  Berlin  compte  donc 
aujourd'hui  plus  de  trois  millions  d'habi- 
tants. 

Voici  d'ailleurs  un  résumé  saisissant  du 
mouvement  de  la  population  en  douze  ans 
à  Berlin  et  dans  sa  banlieue  immédiate  : 


En  1900. 

En  1905. 

En  1912. 

Berlin 

1.888.300 

2.040.200  2.071.257 

Charlottenbourg. 

189.300 

239.500 

308.640 

Wilmersdorf  . . . 

30.700 

63.600 

107.916 

Pankow    

21.500 

29.100 

49.500 

Rixdorf 

90.400 

153.600 

246.951 

Schœneberg  . . . 

96.100 

141.000 

172.823 

Weissensee 

» 

37.600 

44.000 

Total 

3.001.087 

On  tend  à  s'éloigner  du  centre,  et 
comme  les  moyens  de  transport  abon- 
dent, économiques  et  rapides,  les  banlieues 
se  peuplent  comme  des  lapinières. 

On  spécule  ardemment  sur  la  terre  et  les 
bâtisses  ;  beaucoup  de  paysans  sont  deve- 
nus millionnaires  en  dix  ans.  En  1890,  ils 
cultivaient  la  betterave  et  la  pomme  de 
terre  sur  l'emplacement  où  s'élève  aujour- 
d'hui Schœneberg.  Sur  la  Prenzlauer 
Allée,  à  4  ou  5  kilomètres  au  plus  du 
centre  de  la  ville,  vers  l'est,  des  terrains 


qui  ne  valaient  pas  10  marks  se  vendent 
couramment  300  francs  le  mètre.  Le  prix 
du  sol  urbain  a  suivi  la  même  progression. 
Le  mètre  coûte  de  3.750  à  5.000  francs 
dans  la  Friedrichstrasse,  rue  des  grands 
magasins,  centre  de  la  ville.  Cette  hausse 
ne  peut  continuer  ;  mais  elle  montre  tout 
de  même  la  fièvre  de  prospérité  qui  résulte 
pour  ce  pays  de  l'accroissement  incessant 
de  la  population. 

En  1886,  la  ville  finissait  à  Kôniggrât- 
zerstrasse,  le  long  du  Tiergarten,  qui  est 
devenu  le  centre  de  Berlin.  Un  homme 
de  trente- six  ans  me  dit  : 

«  Quand  j'étais  petit,  j'allais  jouer 
au  cerf-volant,  à  la  campagne,  à  Nollen- 
dorfplatz,  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
quartier  le  plus  habité.» 

COMMUNES  oo  Pourquoi  ne  réunit- on  pas 
SUBURBAINES  plus  tôt  toutcs  CCS  Com- 
munes en  une  seule  ? 

En  1890,  le  gouvernement  prussien  pro- 
posa à  la  municipalité  la  fusion  de  toutes 
les  communes  suburbaines.  Berlin  répondit 
en  acceptant  Charlottenbourg,  Wilmers- 
dorf, Schœneberg,  c'est-à-dire  toutes  les 
communes  riches,  et  situées  à  l'ouest  de 
la  ville,  mais  dédaigna  Rixdorf,  Weissen- 
see, etc.,  encore  pauvres  à  ce  moment. 

«  Alors,  —  avait  dit  le  gouvernement, 
—  vous  n'aurez  rien.  » 

Les  Berlinois  ont  depuis  renoué  les 
négociations,  qui  ont  abouti  heureu- 
sement. 

LE  BUDGET  DE  Le  budget  de  Ber- 
LACAPiTALEo  o    \{^      ge      monte      à 

350.112.000  marks. 

Au  Conseil  municipal  sont  entrés  30  so- 
cialistes-démocrates, qui  lui  viennent  des 
quartiers  de  l'Est,  Rummelsburg,  Litchten- 
berg,  Friedrichsfelde,  Friedrichshain,  etc. 
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Le  premier  bourgmestre  touche 
36.000  marks  d'appointements (45. 000 fr.). 
Il  y  a  134  conseillers  municipaux,  dont  la 
fonction  est  gratuite,  et  34  «  magistrats  », 
qui  composent  une  sorte  de  corps  exécutif 
de  la  municipalité,  le  Magistrat.  Sur  ces 
34  magistrats,  il  y  en  a  17  appointés  et 
17  non  appointés.  Ils  reçoivent  8.500 
marks  (10.625  fr.)  comme  traitement  de 
début  et  arrivent  vite  à  15.000  marks 
(18.750  fr.). 

ACTIVITÉ  DES  La  vie  municipale  est 
ÉDILES  o  o  o  o  intense,  comme  dans 
toutes  les  villes  d'Allemagne.  Je  suis  allé 
plusieurs  fois  au  i?afAaw5(  hôtel  de  ville)  et 
dans  les  bureaux  des  bourgmestres;  j'y  ai 
respiré  une  atmosphère  d'activité  éton- 
nante. Tous  les  jours,  des  changements 
importants  se  font  dans  l'organisation  des 
services  publics;  il  n'est  pas  d'amélioration 
qu'on  ne  recherche  et  qu'on  ne  pousse  à 
bout,  —  et  vite  !  Pour  ne  parler  que  des 


plus  grands  projets  à  l'étude,  dans  quelques 
années  un  canal,  déjà  voté  par  le  Par- 
lement, rejoindra  Berlin  à  Stettin,  et 
Berlin  deviendra  port  de  mer  avant  Paris. 
Deux  ports  sont  en  projet  au  nord  et  à 
l'est  de  la  ville,  avec  de  vastes  entrepôts. 

AVENIR  DE  BERLIN  Quel  avenir  est 
réservé  à  la  capitale  !  La  Sprée  commu- 
nique avec  la  Havel,  qui  communique  avec 
l'Elbe.  Berlin  sera  donc  relié  à  la  mer, 
de  deux  côtés,  par  Stettin  et  par  Ham- 
bourg. Les  facilités  de  vie  attireront  de 
plus  en  plus  les  populations. 

L'existence  coûtera  alors  moins  cher 
ici,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'octroi  et  que 
tous  les  produits  nécessaires  à  la  vie,  à 
l'industrie,  au  commerce,  au  lieu  d'arriver 
par  le  chemin  de  fer,  ce  qui  augmente 
considérablement  les  frais  de  transport, 
viendront  directement  par  voie  d'eau. 

Dans  vingt  ans,  Berlin  aura  4.000.000 
d'habitants,  et  ce  sera  Chicago. 
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Origine  des  officiers.  —  Éducation  militaire  et  culture  générale.  —  Corps  aristocratiques.  —  Régiments 
chers.  —  Il  faut  20.000  francs  de  rente  aux  cuirassiers  de  la  garde.  —  Budget  d'un  officier.  —  Officiers  pau- 
vres. —  Dépenses  somptuaires  obligatoires.  —  Ordre  de  l'Empereur.  —  Tenue  brillante  et  tables  frugales. 

—  Les  dettes  et  le  feu.  —  Opinions  d'officiers  et  de  professeurs  à  l'École  de  Guerre.  —  Historique  de  la  forma- 
tion du  corps  d'officiers  prussiens.  —  Pas  de  brillants  sujets.  —  Simplicité  du  caractère.  —  Un  grave  défaut  : 
le  pédantisme.  —  Visite  de  casernes.  —  Les  Mess.  —  Fraternité.  —  A  propos  des  mauvais  traitements  dans 
l'armée.  —  Du  bist  ein  schwein.  —  Suicide  d'un  sous-officier.  —  Le  pas  de  parade.  —  Officiers  francs- 
maçons.  —  L'Empereur  approuve  la  franc-maçonnerie.    —  Les  campagnes  antimilitaristes  dans  l'armée. 

—  Les  social-démocrates  font  les  meilleurs  soldats.  —  Education  et  goût  militaristes  du  peuple  allemand. 

—  Le  siècle  des  officiers  de  réserve.  —  Le  colonel  von  Pluskow.  —  Critique  de  l'armée  française  par  des  offi- 
ciers allemands.  —  L'avancement.  —  Différence  d'origine.  —  Etat  d'esprit  du  corps  d'officiers  vis-à-vis 
de  la  guerre.  —  Deux  cloches^  deux  sons.  —  La  faute  de  Louis  XIV  et  la  faute  de  Bismarck.  —  Propos  d'un 
ministre  russe  au  sujet  de  l'alliance  avec  la  France.  —  Les  grands  chefs  de  demain.  —  L'Empereur  bon  colonel 

et  bon  capitaine  de  vaisseau. 


E  n'ai  pas  l'intention 
d'étudier  l'armée  alle- 
mande au  point  de  vue 
militaire,  ni  de  la  com- 
parer à  l'armée  française. 
Cette  étude,  souvent 
faite,  d'ailleurs,  exige  une 
compétence  technique  que 
je  n'ai  pas. 

Mais  pendant  trois  ans, 
j'ai  visité  des  casernes,  assisté  à  des  ma- 
nœuvres, à  des  exercices  et  à  des  défilés; 
j'ai  surtout  beaucoup  causé  avec  des  spé- 
cialistes. Et  ce  sont  mes  notes  prises  au 
jour  le  jour  que  je  coordonne  ici. 

Peut- on  comparer  l'instruction  des  offi- 
ciers allemands  avec  celle  des  officiers 
français?  Les  officiers  français  que  j'ai 
rencontrés  en  Allemagne  m'affirment  que 


les  nôtres  —  exceptions  mises  à  part  — 
sont  supérieurs  au  point  de  vue  de  la  cul- 
ture générale,  et,  qu'au  point  de  vue  pro- 
fessionnel, il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres 
à  peu  près  équivalence.  Je  le  croirais  vo- 
lontiers. 

Ce  dont  j'ai  pu  me  rendre  compte  par- 
faitement, c'est  que  les  officiers  des  hauts 
grades,  ceux  de  l'état- major  surtout,  sont 
des  hommes  remarquables.  Je  ne  parle  pas 
de  leur  valeur  technique,  qui  m'échappe. 
Je  parle  de  leur  valeur  totale  d'hommes, 
de  leur  pondération,  de  leur  sérieux,  de 
leur  moralité,  de  leur  énergie,  et  surtout  de 
leur  conscience  et  de  leur  sentiment  du 
devoir.  Autant  qu'on  peut  juger  des 
hommes  en  les  regardant,  en  les  écoutant, 
et  en  les  entendant  apprécier  par  ceux 
qui  les  connaissent,   j'ai  pu  prendre  la 
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notion  que  je  me  trouvais  devant  des  gens 
extrêmement  polis,  de  mentalité  saine  et 
solide  et  devant  des  caractères.  C'est, 
d'ailleurs,  une  vérité  reçue  en  Allemagne 
que  l'armée  accapare  en  ce  moment,  avec 
les  sciences  appliquées,  le  meilleur  de  l'élite. 
Voyons  d'abord  comment  elle  se  re- 
crute. Nous  regarderons  ensuite  comment 
elle  vit  et  nous  l' écouterons  parler  sur 
elle-même  beaucoup,  et  un  peu  sur  les 
autres. 

ORIGINE  DES  OFFICIERS    Les  officiers  alle- 
mands ont  trois  origines  différentes. 

—  Entrée  directe  dans  l'armée  (on  les 
appelle  avantageurs). 

—  Les  Écoles  de  Cadets. 

—  Les  officiers  de  réserve. 

Ces  derniers  forment  une  exception  très 
rare,  dont  on  ne  doit  pas  tenir  compte. 

Pour  entrer  directement  dans  l'armée, 
il  faut  ou  bien  posséder  le  diplôme  de  fin 
d'études  des  lycées,  ou  bien  passer  l'exa- 
men spécial  d'enseigne.  Celui  qui  veut  se 
présenter  à  l'examen  d'enseigne  a  dû  déjà 
suivre  pendant  sept  ans  avec  succès  les 
cours  d'un  lycée  ou  d'une  école  où  l'étude 
du  latin  est  obligatoire. 

On  voit  déjà  par  ces  simples  stipulations 
qu'une  première  sélection  est  faite  à  l'ori- 
gine de  la  carrière  :  il  faut  avoir  suivi  les 
cours  d'un  lycée  et  savoir  le  latin. 

Mais,  si  les  conditions  d'admission  se 
bornaient  là,  on  pourrait  croire  qu'il  ne 
s'agit,  dans  l'esprit  des  chefs  de  l'armée, 
que  d'une  sélection  de  culture. 

Or,  le  candidat  officier  doit  satisfaire  à 
une  autre  exigence  qui  n'a  plus  rien  à 
faire  avec  l'éducation  où  avec  la  capacité 
intellectuelle:  il  doit  prouver  que  sa 
famille  est  en  état  de  lui  servir  une  men- 
sualité de  56  fr.  25  (45  marks)  s'il  s'agit 
des  troupes  à  pied,  de  93  fr.  75  (75  marks) 


pour  l'artillerie  de  campagne,  de  187  fr.  50 
pour  la  cavalerie.  Ces  sommes  relativement 
raisonnables  se  quintuplent  et  quelquefois 
se  décuplent,  nous  le  montrerons  plus 
loin,  quand  il  s'agit  de  certains  régiments 
de  choix.  Nous  sommes  donc  devant  une 
deuxième  sélection,  qui  a  la  fortune  pour 
caractère. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

S'il  suffit,  en  effet,  d'avoir  fait  des 
études  secondaires  dans  un  établissement 
de  l'État  et  d'appartenir  à  une  famille 
aisée  pour  entrer  dans  le  corps  d'officiers, 
le  jeune  Allemand  est  encore  loin  de 
compte  s'il  entend  choisir  son  arme  et 
son  régiment.  Nous  verrons  cela  tout  à 
l'heure. 

Suivons-le  dans  la  filière. 

S'il  a  son  diplôme  de  fin  d'études  ou  s'il 
a  passé  avec  succès  son  examen  d'enseigne, 
s'il  a  été  accepté  comme  aspirant  officier 
par  le  colonel  du  régiment  choisi  et  que  sa 
famille  s'est  engagée  à  lui  verser  un  supplé- 
ment mensuel,  l'éducation  du  jeune  offi- 
cier commence.  Il  fait  d'abord  un  stage 
d'au  moins  cinq  mois  dans  le  corps  qu'il  a 
adopté.  Il  n'est  que  simple  soldat  et  couche 
le  premier  mois  en  chambrée  avec  les 
hommes,  à  moins  qu'il  ne  sorte  de  l'École 
des  Cadets,  auquel  cas  il  entre  à  la  caserne 
comme  sous-officier.  Au  bout  du  troi- 
sième mois,  il  passe,  la  plupart  du  temps, 
caporal  (en  surnombre),  et  le  mois  suivant 
il  devient  sous- officier.  S'il  répond  aux 
conditions  de  notes,  d'aptitudes,  il  est 
nommé  enseigne  (  porte- épée,  fœhnrich). 
Alors  on  l'envoie  dans  une  École  de  Guerre, 
où  il  demeure  huit  mois.  On  lui  apprend 
les  éléments  de  tactique  militaire,  la 
topographie,  la  science  des  fortifications, 
les  conditions  générales  du  service,  le  code 
pénal  militaire,  l'administration  de  l'ar- 
mée. On  essaye  de  lui  inculquer  V  esprit 
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Planche  ii. 
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Planche  12. 


DIRIGEABLES  ALLEMANDS.    —    Le  croiseur  aérien  que   l'on    aperçoit,    évoluant    au-dessus    de   la  baie 
d'Héligoland,  appartient  à  la  catégorie  des  rigides,  qui  font  aisément  75  kilomètres  à  l'heure. 
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l'IiMi    hLhcrI  .  licrlui.  et  Hutin.  Paris. 

ARMÉE.  —  En   haut  :   La  relève  delà  garde.  Au  milieu  :  L'Empereur  passe  la  revue  des   troupes  au  camp 
de  Dôberilz.  En  bas  :  Gardes  du  corps  de  l'Empereur  en  grande  tenue. 
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militaire,  les  règles  des  relations  entre  les 
officiers,  les  idées  d'honneur  et  de  devoir, 
en  insistant  beaucoup  sur  ces  derniers 
points. 

Au  bout  de  huit  mois  passés  à  l'École  de 
Guerre,  le  jeune  aspirant  subit  l'examen 
d'officier.  S'il  réussit,  il  reçoit  un  certificat 
d'aptitude  et  retourne  passer  quelques 
mois  dans  son  régiment  comme  enseigne. 
Mais,  déjà,  il  a  le  droit  de  porter  l'épée  et 
la  dragonne,  et  le  colonel  le  présente  à  ses 
futurs  camarades.  On  l'observe,  et,  le 
délai  révolu,  on  vote  sur  son  admission. 
S'il  y  a  une  objection  sérieuse,  cette  admis- 
sion est  renvoyée  à  plus  tard.  On  entend 
ainsi  quelquefois  le  punir  d'infractions 
vénielles  ou  de  maladresses.  Il  aura  pu 
montrer  quelque  négligence  dans  le  service, 
être  inexact,  commettre  une  légère  faute 
dans  le  traitement  de  ses  subordonnés,  ou 
surtout  manquer  à  l'idée  du  devoir  et  de  sa 
responsabilité.  Si,  au  contraire,  le  vote  lui 
est  favorable,  le  procès- verbal  de  l'élec- 
tion est  transmis  à  l'Empereur,  qui  décerne 
le  brevet. 

Si  le  candidat  sort  de  la  classe  Selekta 
de  l'École  des  Cadets  (c'est-à-dire  d'une 
division  d'élite),  où  il  a  suivi  les  mêmes 
cours  que  ceux  de  l'École  de  Guerre,  il 
entre  au  régiment  comme  officier  sans 
passer  par  la  formalité  du  vote,  et  il  est 
nommé  directement  par  l'Empereur. 

Reçu  enfin  dans  le  régiment,  il  achève 
son  éducation  définitive.  Un  capitaine 
est  chargé  de  ce  soin,  aidé  par  les  plus 
âgés  du  corps.  A  la  moindre  difficulté  qui 
surgit,  le  néophyte  doit  recourir  aux  con- 
seils des  anciens  qui  l'assistent.  Il  arrive 
souvent  que  son  jeune  orgueil  se  trouve 
offensé,  il  faut  le  raisonner  ;  tout  en  dé- 
veloppant exagérément  son  sentiment  de 
l'honneur,  on  lui  exphque  une  foule  de 
nuances,  on  lui  donne  des  «  directives  ». 


J'ai  dit  que  les  cadets  et  les  enseignes 
ayant  conquis  les  titres  de  lieutenant  et 
choisi  leur  régiment  doivent  être  agréés 
par  le  colonel  et  par  l'ensemble  des  officiers 
du  régiment.  Quand  il  s'agit  d'aristo- 
crates, le  postulant  va  généralement  dans 
celui  où  son  père  a  servi,  où  son  nom  est 
connu,  et  généralement  il  est  accepté 
d'emblée.  Les  régiments  de  la  garde  sont 
naturellement  les  plus  recherchés  :  on 
habite  la  capitale,  on  a  des  occasions  mul- 
tiples d'approcher  l'Empereur  et  les  hauts 
dignitaires  de  l'armée  ;  on  y  voit  et  on  y 
entend  plus  de  choses,  et  les  facilités  de 
s'instruire  sont  plus  grandes. 

Les  fils  aînés  des  familles  nobles  de  l'Est 
dans  lesquelles  existe  un  majorât  entrent 
dans  la  cavalerie  de  la  garde,  où  ils  trouvent 
les  fils  ou  les  parents  de  petits  souverains. 
Les  fils  du  roi  de  Prusse  sont  tous  lieute- 
nants au  1er  régiment  de  la  garde  à  pied, 
en  garnison  à  Potsdam,  qui  n'est  composé 
que  d'officiers  nobles,  dont  les  pères  ont 
servi  là.  C'est  une  tradition. 

En  laissant  à  ses  régiments  le  soin  de 
recruter  eux-mêmes  leurs  cadres,  le  Roi 
veut  leur  conserver  une  personnaHté,  une 
individualité  propres  et  en  augmenter 
l'homogénéité.  Et  il  y  arrive  généralement, 
dans  l'Est  surtout.  Les  ancêtres  ont  lutté 
contre  les  Polonais  et  les  Slaves  à  côté  des 
chevaliers  teutoniques,  et  tous  les  hobe- 
reaux d'aujourd'hui  qui  ont  conservé  la 
tradition  militaire  passent  sans  exception 
par  l'armée,  où  ils  apportent  les  qualités 
guerrières  qu'ils  ont  dans  le  sang.  S'ils 
quittent  le  service,  c'est  pour  rester  officiers 
de  réserve. 

Au  contraire,  dans  les  riches  provinces 
Rhénanes,  dans  la  Westphahe,  pays  catho- 
lique, la  passion  militaire  n'est  pas  si 
ardente  que  dans  les  provinces  orientales, 
plus  pauvres,  où  les  mœurs  demeurent  plus 
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rudes.  Là,  on  trouve,  à  côté  des  fils  de 
grands  propriétaires  aristocrates,  des  fils 
de  familles  industrielles,  respectables  et 
riches,  mais  qui  n'ont  pas  participé  à 
l'histoire  de  la  Prusse  ;  comme  dans  ce 
7e  uhlans,  à  Sarrebrûck,  par  exemple,  dont 
on  se  moque  couramment  en  disant:  «Pour 
chacun  de  ses  lieutenants,  il  y  a  dix  chemi- 
nées qui  fument.  »  L'esprit  de  corps  s'en 
ressent,  la  discipline  n'est  pas  aussi  sévère, 
car  il  faut  des  ménagements  au  caractère 
rhénan  depuis  longtemps  libéré  de  la 
misère  et  de  la  disciphne  trop  rigoureuse. 
Peu  à  peu  cependant,  sous  l'influence  des 
officiers  prussiens  qu'on  envoie  dans 
l'Ouest,  l'esprit  militaire  augmente  et 
tend  à  s'harmoniser  avec  celui  du  reste 
de  l'armée. 

CORPS  ARISTOCRATIQUES  Ainsi  s'est  for- 
mé un  aristocratisme  très  étroit,  qui 
maintient  dans  les  cadres  une  sorte  d'ému- 
lation de  vanité  et  de  snobisme  n'ayant 
plus  grand' chose  à  faire  avec  les  vertus 
militaires.  Le  régiment  des  Zieten  hus- 
sards, à  Rathenow,  près  Berlin,  est 
extrêmement  recherché  pour  son  esprit  de 
corps  très  exclusif  et  pour  sa  réputation 
de  fournir  les  meilleurs  cavaliers  de  l'ar- 
mée. Le  1^^  cuirassiers  à  Breslau,  où  se 
trouve  toute  la  noblesse  de  Silésie,  le 
3^  cuirassiers  de  Kœnigsberg,  qui  reçoit 
celle  de  la  Prusse  orientale,  le  l^^"  et  le 
2e  hussards  du  Roi,  à  Dantzig,  que 
l'Empereur  favorise,  le  2^  dragons  à 
Schwedt- sur- Oder,  dont  le  prince  Albrecht 
fut  le  chef,  le  13e  uhlans  à  Hanovre,  le 
Se  uhlans  à  Fûrstenwalde,  figurent  en 
tête  des  régiments  de  cavalerie  les  plus 
enviés. 

Certains  régiments  d'infanterie  se  mon- 
trent également  exclusifs  ;  ainsi  le  corps 
d'officiers  du  73e  d'infanterie  à  Hanovre, 


du  55e  à  Detmold,  du  2®  à  Stettin,  du 
7®  chasseurs  à  Btickebourg,  sont  recrutés 
dans  la  petite  noblesse  locale  et  se  ferment 
aux  fils  de  vulgaires  bourgeois.  L'Empe- 
reur avait  exigé  que  quelques  exceptions 
soient  faites  à  cet  exclusivisme  dans  les 
régiments  de  sa  garde.  On  appelle  dédai- 
gneusement ces  favorisés  Concession 
Schultze,  ce  qui  équivaudrait  à  dire  chez 
nous  :  «  C'est  une  concession  faite  aux 
Durand.  » 

Mais,  peu  à  peu,  ces  trois  ou  quatre 
exceptions  ont  disparu,  découragées  de 
se  sentir  isolées. 

Dans  le  génie  et  l'artillerie,  l'instruc- 
tion personnelle  des  officiers  est  bien  supé- 
rieure à  celle  des  autres  armes.  Cependant 
le  prestige  demeure  aux  régiments  bril- 
lants et  chers,  L'Empereur,  dont  c'est  le 
goût,  a  porté  tous  les  uniformes  de  son 
armée,  excepté  toutefois  celui  du  train. 
On  dit  qu'il  a  promis  de  réparer  cette 
omission,  qui  ressemble  à  du  dédain... 
Cependant  il  ne  le  fait  pas. 

Dans  les  régiments  chers,  on  ne  se  con- 
tente pas  d'exiger  le  supplément  de  cent 
ou  de  deux  cents  francs  réclamés  dans 
l'infanterie  et  la  cavalerie.  Comme  me 
le  disait  fort  aimablement  un  officier,  le 
traitement  d'un  lieutenant  en  second  suffit 
à  peine  à  payer  ses  bottes  et  ses  souliers 
dans  ces  corps  d'élite.  Pour  devenir  officier 
aux  cuirassiers  de  la  garde  à  Berlin,  il 
faut  posséder  au  moins  un  revenu  per- 
sonnel de  20.000  francs,  si  l'on  veut  tenir 
convenablement  son  rang  à  côté  des  au- 
tres. Les  hussards,  les  uhlans  et  les 
dragons  de  la  garde  viennent  ensuite, 
avec  des  exigences  à  peu  près  pareilles. 

Un  peu  surpris,  on  le  conçoit,  de  l'énor- 
mité   de   ce  chiffre  : 

«  Où  s'en  va  donc  tout  cet  argent?  » 
demandai- je. 
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BUDGET  D'UN  OFFICIER  Voici  à  peu  près 
généralement  le  budget  de  dépenses 
obligatoires  d'un  officier  : 

Dîner  de  midi  :  1  fr.  62,  soit  50  francs  par  mois. 
Dîner  du  soir  :  50  francs. 
Logement  :  50  francs. 

Fonds  d'habillement  versé  à  la  caisse  du  régi- 
ment :  30  francs. 

Salaire  de  l'ordonnance  :  7  fr.  50. 

Soit  :  187  fr.  50,  absolument  obligatoires. 

«  Ajoutez  à  cela  le  blanchissage,  les 
souscriptions  pour  la  bibliothèque,  pour 
les  loteries  de  charité,  les  fêtes  du  mess, 
la  musique,  qui  se  montent  à  un  minimum 
de  45  francs  ;  nous  arrivons  au  chiffre  de 
232  francs,  dont  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  défalquer  un  pfennig.  » 

Or,  un  lieutenant  en  premier,  à  Berlin, 
gagne  265  francs  par  mois.  Il  lui  reste 
donc  exactement  33  francs  pour  ses  cigares 
et  «  pour  faire  le  jeune  homme  ». 

Je  rappelle  ici  le  traitement  des  officiers  en  gar- 
nison à  Berlin,  y  compris  les  indemnités  de  logement. 
Il  y  a  une  différence  assez  sensible  dans  le  chiffre  de 
ces  indemnités  selon  les  villes  de  garnison  ;  on  les 
calcule  suivant  le  prix  moyen  de  la  vie  dans  les  diffé- 
rentes régions  : 

l®'  Lieutenant 3.187,50 

Capitaine  en  2^ 5.203,75 

Capitaine  en  1«' 6,703,75 

Major-commandant 8.766,25 

Lieutenant-colonel 10.203,75 

Colonel 11,692,50 

Général  de  brigade 13.893,75 

Général  de  division 19.218,75 

Commandant  d'armée 27.487 ,50 

De  plus,  il  lui  faut  acheter  et  entretenir 
des  uniformes  et  des  casques  pour  les 
parades  et  les  bals  de  Cour,  car  tous  les 
officiers  des  environs  de  Berlin  sont  invi- 
tés au  Palais  impérial,  aux  courses,  etc. 
Ajoutez  que  les  officiers  sont  dans  la 
nécessité  d'entretenir  beaucoup  de  rap- 
ports sociaux,  de  répondre  à  une  foule 
d'invitations,  de  fêter  les  camarades  qui 
arrivent  ou  qui  s'en  vont,  ou  de  passage. 
Ils  ne  doivent  voyager  qu'en  première  ou 
en   deuxième   classe  ;    à   Berlin,    ils   ont 


décidé  de  s'interdire  les  omnibus  à  che- 
vaux, mais  de  se  permettre  les  autobus  et 
les  tramways  ;  ils  n'osent  se  montrer  que 
dans  les  bons  restaurants,  je  veux  dire  les 
mieux  fréquentés  de  Berlin  ;  s'ils  vont  au 
théâtre,  seuls  ou  avec  leurs  femmes,  ils 
doivent  aller  aux  bonnes  places  ;  quand  ils 
donnent  des  pourboires,  il  faut  qu'ils  soient 
supérieurs  à  ceux  des  simples  pékins,  ou 
alors  il  n'y  a  plus  de  hiérarchie.  (C'est 
ainsi,  d'ailleurs,  qu'ils  conservent  près 
des  cochers  leur  popularité.)  Autrefois, 
ils  avaient  le  droit  d'entrer  au  café  Bauer  ; 
à  présent,  ils  vont  prendre  leur  thé  dans 
les  premiers  hôtels  de  Berlin,  au  Kaiserhof 
ou  au  Bristol. 

Il  se  trouve  pourtant  assez  souvent  des 
officiers  nobles  trop  pauvres  pour  subvenir 
à  de  telles  dépenses.  Il  est  de  tradition  que, 
chaque  année,  le  roi  de  Prusse  prélève  sur 
sa  cassette  une  subvention  supplémentaire 
en  leur  faveur.  Ce  sont  généralement  des 
fils  d'anciens  officiers  qui  se  distinguèrent 
au  service. 

L'Empereur,  qui  insista  plusieurs  fois 
près  des  chefs  de  corps  pour  que  les 
suppléments  ne  dépassent  pas  150  marks 
dans  les  meilleurs  régiments,  a  changé 
huit  fois  plus  souvent  le  modèle  des  uni- 
formes que  ses  prédécesseurs  en  cinquante 
ans.  Il  ne  se  doute  pas  de  ce  que  ses  fantai- 
sies ont  coûté  à  ses  officiers,  auxquels  il 
prêche  la  simplicité  de  la  table,  sans  doute 
parce  qu'il  n'est  pas  gourmand. 

Il  faut  convenir  que  l'État  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  aider  l'officier  à  se  suffire. 
Il  a  reconnu  d'utilité  publique  le  Magasin 
pour  V  armée  et  la  marine,  fondé  sur  le 
modèle  du  club  Army  and  Navy,  qui  se 
charge  de  fournir  à  ses  adhérents,  à  prix 
très  réduits,  les  effets  d'équipement  et 
d'habillement,  chevaux,  articles  de  con- 
sommation  pour  les  casinos,    conserves, 
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vins,  liqueurs,  cigares,  linge,  etc.  L'éco- 
nomie initiale  de  cette  institution  consiste 
dans  la  suppression  de  tous  les  intermé- 
diaires. 

On  arrive  ainsi  à  produire  des  uni- 
formes d'ofRciers  pour  une  somme  moitié 
moindre  que  chez  nous. 

L'Empereur  aussi  use  de  tout  son  pou- 
voir pour  ramener  son  armée  à  la  simpli- 
cité d'autrefois,  uniformes  à  part.  Il  adonné 
l'ordre  aux  chefs  de  corps  de  régler  le 
menu  des  dîners  de  réception  des  officiers 
mariés,  obhgés  de  recevoir  leurs  cama- 
rades et  les  hauts  fonctionnaires.  Ce  menu, 
inspiré,  dit- on,  par  Guillaume  II  lui- 
même,  consiste  en  un  poisson  et  une  entrée, 
un  plat  sucré  et  un  dessert.  Le  monarque 
précise  ces  détails  pour  que  les  officiers 
moins  fortunés  ne  soient  pas  humiliés  par 
le  faste  des  riches. 

L'État  exige,  pour  autoriser  le  mariage 
des  lieutenants,  soit  une  dot  minimum  de 
3.000  francs  de  rentes  de  la  part  de  la 
femme,  soit,  par  le  mari,  la  justification 
d'une  fortune  équivalente  à  cette  somme, 
assurée  par  de  bons  titres  publics  :  pour  les 
capitaines,  l'exigence  se  réduit  à  2.000 
francs. 

Tout  le  monde  reconnaît,  dans  le  monde 
militaire,  qu'il  est  aujourd'hui  impossible 
à  un  officier  de  cavalerie  de  vivre  avec 
moins  de  5.000  francs  de  supplément  à 
son  traitement. 

Ces  mœurs  de  luxe  ne  se  bornent  pas  à 
la  vie  des  officiers,  elles  influencent  éga- 
lement les  volontaires.  Dans  les  régiments 
de  la  garde,  la  vie  coûte  si  cher  aux  volon- 
taires que  seuls  les  fils  de  financiers  et  de 
gros  commerçants  peuvent  y  entrer.  Dans 
le  régiment  d'Alexandre,  à  Berlin,  sur 
dix- sept  volontaires,  on  comptait  une 
année  douze  fils  de  riches  familles  israé- 
Htes.| 


LES  DETTES  H  va  de  soi  qu'un  tel  train 
ET  LE  JEU.  conduit  l'officier  à  faire  des 
dettes.  De  temps  en  temps,  on  entend 
parlerdepoursuitesordonnéesparl'autorité 
militaire  pour  détournements  et  escro- 
querie après  des  pertes  de  jeu.  Le  jeu  sévit, 
en  effet,  comme  une  épidémie  dans  les 
garnisons  petites  et  grandes  :  dans  les 
petites  en  raison  de  la  rareté  des  distrac- 
tions, dans  les  grandes  parce  que  les 
occasions  de  dépenser  de  l'argent  se  mul- 
tiplient. Si  un  officier  se  suicide  dans 
une  pareille  conjoncture,  l'Empereur  in- 
terdit qu'on  lui  rende  les  honneurs 
militaires. 

«  Il  est  vrai,  me  confie  un  officier,  que 
les  jeunes  lieutenants  s' endettent  parfois. 
Ils  ne  sont  pas  très  ordonnés  ni  prévoyants. 
Mais  ce  n'est  pas  là  une  coutume  générale. 
Au  surplus,  ils  ont  à  s'endetter  quelque 
excuse.  Ils  s'y  entraînent  par  la  facilité 
que  leur  laissent  les  fournisseurs  de  payer 
à  une  longue  échéance.  L'officier  fait- il  une 
commande  chez  son  tailleur  ou  son  che- 
misier et  demande- 1- il  expressément  la 
note?  On  lui  livre  la  commande  sans 
ajouter  la  facture,  espérant  ainsi  qu'il 
reviendra  plus  sûrement  —  et  le  calcul 
se  vérifie  souvent.  Mais,  en  général,  l'offi- 
cier paie  ses  dettes.  Chaque  mois,  on  lui 
retient  au  corps,  à  cet  effet,  sur  son  traite- 
ment, une  certaine  somme  qu'il  touche  in- 
tégralement en  décembre.  Alors  il  acquitte 
les  notes  qui  pullulent  surtout  à  cette  épo- 
que. Dans  le  cours  de  l'année,  il  peut  faire 
envoyer  à  la  caisse  en  question  une  note 
de  tailleur  ou  autre,  qui  est  payée  sur  sa 
réserve  personnelle. 

Heureusement  pour  l'armée  allemande, 
beaucoup  de  ses  officiers  ont  gardé  la  sim- 
plicité de  mœurs  qui  était  de  règle  au 
temps  des  Frédéric.  Et  vous  verriez 
souvent,  en  regardant  bien,  quelque  vieux 
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Fliot.  Sennecke  et  Gross,  Berlin. 

LES  HUSSARDS   DE  LA  MORT  doivent  leur  nom  à  la   tête  de  mort    qui  orne   leur  coiffure.  Au    premier 
rang,  au  milieu  des  oinciers,   on  voit  la    princesse  Victoria-Louise,  colonel  honoraire  de  ce  régiment. 


l'hot.   Voi;'  !,    V.:n-.. 

AUX    GRANDES  MANŒUVRES.  —  Pendant  les  manœuvres  d'automne,  les  villages,  situés  dans  le   rayon 
d'opérations,  assistent  à  de  longs  défdés  de  troupes  qui  emplissent  les  rues  d'une  passagère  animation. 
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major  soupant  pour  un  mark,  dans  un 
coin  de  restaurant  modeste  où  ses  brillants 
camarades  ne  vont  pas,  parce  qu'il  a  une 
nombreuse  famille,  un  fils  peut-être  à 
l'École  de  Guerre,  pour  lequel  il  se  prive. 

Un  des  types  les  plus  populaires  de 
l'armée  est  justement  ce  fameux  général 
von  Hsesler,  aujourd'hui  en  retraite,  et  qui 
joignait  à  de  hautes  qualités  militaires 
les  vertus  subalternes  de  frugalité  et  de 
simpHcité  (on  prétend  qu'il  ne  vit  que  de 
lait  et  qu'il  a  toujours  été  chaste).  Quand 
il  fut  nommé  à  Metz,  il  dit,  en  voyant  les 
meubles  et  les  tentures  du  cabinet  de 
travail  de  son  prédécesseur  :  «Débarrassez- 
moi  de  tout  cela.  Je  suis  ici  pour  travailler, 
je  n'ai  besoin  que  d'une  table,  d'une  chaise 
et  de  beaucoup  de  lumière.  »  Il  se  retira, 
depuis,  dans  sa  propriété  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  où  il  passe  son  temps 
à  parfaire  l'éducation  des  enfants  de  son 
village. 

A  côté  de  ces  régiments  chers  où  l'argent 
ne  suffît  pas  pour  entrer,  où  un  milliar- 
daire ne  serait  pas  admis,  il  y  en  a  de 
plus  fermés  encore  qui  se  composent  de 
représentants  de  familles  médiocrement 
fortunées,  comme  le  2^  cuirassiers  de  la 
reine  Louise.  Ce  régiment,  entre  autres, 
ne  se  contente  pas  d'exclure  de  ses  cadres 
tout  ce  qui  n'est  pas  aristocratique,  il 
cherche  encore  à  ne  se  recruter  que  parmi 
les  plus  vieilles  familles  poméraniennes. 
Il  est  fier  de  sa  propre  histoire,  des 
soixante- six  drapeaux  par  lui  conquis  à 
la  bataille  de  Hohenfriedberg,  en  Silésie, 
sous  Frédéric  le  Grand,  fier  de  son  droit 
exclusif  de  jouer  devant  l'Empereur  la 
fameuse  marche  de  Hohenfriedberg,  qui 
passe  pour  avoir  été  composée  par  le 
grand  Frédéric.  Tel  est  aussi  le  l^r  régi- 
ment de  la  garde  à  pied,  en  garnison  à 
Potsdam,  qu'on  pourrait  presque  appeler 


un  régiment  pauvre,  puisqu'on  se  contente 
d'y  doubler  les  frais  de  mess.  Mais  les  fils 
des  Hohenzollern  y  sont  tous  lieutenants 
dès  l'âge  de  onze  ans,  et  les  familles  prin- 
cières  et  les  fils  de  généraux  en  fournissent 
les  cadres  depuis  sa  création. 

L'École  des  Cadets,  qui  reçoit  les  fils 
d'officiers  et  de  hauts  fonctionnaires, 
refusa  d'admettre  le  fils  illégitime  du  roi 
Milan  et  de  la  célèbre  Christich.  C'est,  à 
n'en  pas  douter,  cette  exclusion  qui 
l'amena,  pour  gagner  sa  vie,  à  s'exhiber 
dans  les  music-halls  de  Berlin  comme 
tireur  phénomène. 

Un  tel  exclusivisme  montre  bien  où  en 
est  l'Allemagne  au  point  de  vue  du  senti- 
ment démocratique,  et  ne  signifie  pas  seu- 
lement la  morgue  germanique.  Il  a  des 
fondements  plus  profonds  que  la  vanité 
de  caste  et  se  réclame  des  faits  de  l'his- 
toire. Écoutez  ce  que  m'écrivait  un  savant 
officier,  d'origine  bourgeoise  pourtant,  mais 
résolument  conservateur  et  monarchiste  : 


FORMATION    o  o  o  o  o  o     «    Pour      com- 
Du  CORPS    o  o  o  0  o  o  0    prendre       ces 

D'OFFICIERS     o   o    o    o    o   o  _ 

mœurs  qui  vous 
sont  devenues  étrangères  en  France, 
me  dit- il,  et  l'esprit  militaire  prus- 
sien qui  s'est  communiqué  au  reste  de 
l'armée  allemande,  il  faut  penser  que  cette 
aristocratie  militaire  se  forma  dans  l'Est 
après  les  désastres  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  dans  un  pays  ruiné,  dont  le  premier 
souci  était  de  reconstituer  ses  forces  de 
défense.  Elle  eut  pour  père  Frédéric- 
Guillaume,  le  Grand  Électeur,  qui  prit 
l'initiative  de  forcer  les  commandants  de 
forteresses,  jusqu'ici  indépendants  de  l'Em- 
pereur, à  lui  prêter  serment.  Choisissant 
lui-même  ses  officiers  dans  les  familles 
nobles  de  la  Prusse  et  du  Brandebourg, 
il  fit  de  ces  adversaires  possibles  les  sou- 
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tiens  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués 
de  la  monarchie  prussienne.  L'identification 
absolue  de  la  noblesse  et  de  l'armée  fit 
naître  dans  cette  caste  privilégiée  un 
loyalisme  ardent  envers  son  chef,  le  Roi- 
Soldat.  Durant  les  règnes  de  Frédéric- 
Guillaume,  de  Frédéric  I^r,  de  Frédéric- 
Guillaume  I^r  et  de  Frédéric  II,  le  grand 
Fritz,  elle  s'attacha  avec  passion  à  son 
chef  royal.  C'était  l'époque  où  l'on  se 
déclarait  fier  d'être  «  fritzisch  »  avant 
d'être  Allemand.  Le  Roi  se  regardant 
comme  le  premier  soldat  de  son  armée, 
une  forte  solidarité  s'établit  entre  le  chef 
suprême  et  les  subordonnés,  ayant  pour 
soutien  le  respect  commun  de  la  discipline, 
de  l'exactitude,  de  la  simplicité  des  mœurs. 
Le  plus  pauvre  hobereau  devenait  par  son 
mérite  l'égal  des  princes.  Il  régnait  parmi 
les  officiers  une  sorte  de  fraternité  qui 
faisait  du  «  corps  »  une  grande  famille 
unie  par  le  dévouement  à  la  dynastie  des 
Hohenzollern.  Il  paraissait  tout  naturel 
qu'un  officier  sans  fortune  en  congé  trou- 
vât sur  les  terres  d'un  camarade  riche  un 
accueil  fraternel,  ou  même  que  le  lieute- 
nant fût  l'hôte  de  son  capitaine  ou  de 
son  colonel.  «  Chacun  pour  tous  et  tous 
pour  chacun,  »  ainsi  le  voulait  le  Roi,  qui 
encourageait  l'ardeur  de  ce  loyalisme 
en  accordant  aux  corps  d'officiers  un 
code  pénal,  et  les  premières  places  dans  le 
Gouvernement. 

«  Ainsi  se  formèrent  ces  corps  d'élite, 
dont  l'enthousiasme  guerrier  et  la  forte 
discipline  contribuèrent  pour  une  large 
part  aux  victoires  du  grand  Frédéric. 
Peu  à  peu  cependant,  et  grâce  à  d'assez 
longues  périodes  de  paix,  le  formalisme 
s'empara  des  corps  d'officiers;  on  s'occupa 
avec  un  soin  méticuleux  et  bien  allemand 
de  détails  purement  extérieurs,  et  il  fallut 
léna    pour    s'apercevoir    de    l'engourdis- 


sement routinier  de  troupes  tant  réputées. 
Alors  on  songea  à  en  rajeunir  l'esprit.  On 
laissa  au  corps  plus  de  liberté  en  substi- 
tuant à  la  nomination  des  officiers  par  le 
Roi  le  choix  de  ceux-ci  par  leurs  frères 
d'armes,  qui  a  duré  jusqu'à  présent  et  se 
maintiendra  longtemps  encore.  Le  rôle 
du  Roi  se  borna  désormais  à  ratifier  les 
choix. 

«  La  force  numérique  de  l'armée  crois- 
sant d'année  en  année,  il  fallut  augmenter 
les  cadres.  Des  officiers  bourgeois  furent 
admis  en  plus  grand  nombre  dans  les 
régiments  de  ligne.  De  la  sorte  se  greffa 
sur  le  corps  d'officiers  une  souche  nouvelle 
qui  l'enrichit,  le  rajeunit  et  le  vivifia. 
L'esprit  aristocratique,  cependant,  y 
subsistait  en  même  temps  qu'une  disci- 
pline sévère,  qui  laissait  pourtant  à  la 
critique  individuelle  une  grande  liberté, 
comme  dans  un  ordre  chevaleresque. 

«  Le  corps  d'officiers  choisissant  les 
hommes  qu'il  croyait  dignes  d'être  admis 
dans  ses  rangs,  il  devenait  responsable 
de  ses  membres  vis-à-vis  du  Roi. 

«  Le  commandement  est  donc  resté 
aristocratique  par  essence,  uni,  fermé  et 
homogène.  Cette  homogénéité  crée  la  soli- 
darité qui  ne  fait  jamais  défaut  devant 
l'ennemi  et  qui  exclut  les  jalousies  si 
néfastes  en  cas  de  guerre. 

«  Quant  au  recrutement  régional  des 
officiers,  il  n'est  malheureusement  plus 
qu'exceptionnel.  Vous  avez  noté  les  régi- 
ments de  la  garde  et  certains  régiments 
de  cavalerie  de  l'Est  qui  sont  dans  ce  cas. 
Mais  relativement  peu  de  régiments  d'in- 
fanterie jouissent  encore  de  cet  avantage 
traditionnel.  Cette  tradition  heureuse  a 
changé,  au  préjudice  de  l'homogénéité  des 
corps,  par  l'affectation  de  garnisons  fortes 
aux  frontières.  Les  régiments  frontières 
ne  trouvant  pas  de  remplaçants  suffisants 
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—  dans  les  grandes  familles  du  pays,  se 
virent  souvent  forcés  d'admettre  des  fils 
de  petits  fonctionnaires  ou  même  d'arti- 
sans de  la  région,  qui  n'auraient  pu,  autre- 
fois, à  cause  de  leur  origine,  entrer  dans 
l'armée. 

«  On  ne  rencontre  que  très  rarement  dans 
le    corps   d'officiers   allemands   ce    qu'on 
appelle  des  «  brillants  sujets  ».  L'allure 
théâtrale  nous  est  étrangère  ou  du  moins 
ne  trouve  pas  d'admiration.  Je  peux  dire 
qu'en  général  l'officier  allemand  fait  son 
devoir  avec  simplicité.  On  parle  à  peine 
des  chefs  de  l'état- major  général,  et  un 
homme  tel  que  de  Moltke  reste  le  type 
de  l'officier  prussien.  Il  résulte  de  cet  effa- 
cement  une   certaine   confiance    en   soi- 
même,  car  ce  qui  ne  s'extériorise  pas  est 
autant  de  gagné  pour  la  force  interne. 
Depuis  que  Frédéric- Guillaume  pr  habitua 
ses  officiers   à  lui  parler  librement,    les 
hommes  qui  manifestent  sans  restriction 
leur   opinion  ne   manquent  pas.    On   se 
critique  et  on  se  moque  même  peut-être 
trop  de  soi-même  dans  les  corps  d'offi- 
ciers, et  il  n'est  pas  rare  qu'un  supérieur 
entende  un  mot  qui  ne  lui  était  pas  des- 
tiné ;  mais  il  n'en  demandera  jamais  raison 
à  son  inférieur.  Je  vous  assure  que  celui 
qui  croit  trouver  dans  l'armée  allemande 
l'obéissance  passive  ne  connaît  pas  son 
âme.  Notre  discipline  est  une  chose  vivante 
et  intelligente  qui  laisse  du  jeu  à  l'initia- 
tive. 

«  Je  n'oublie  pas  cependant  un  défaut 
que  je  vous  ai  déjà  signalé,  et  qui  peut 
devenir  un  danger  sérieux  pour  notre 
armée.  C'est  l'ordre  exagéré  et  le  pédan- 
tisme,  une  préoccupation  maladive  des 
détails  extérieurs  qui  fit  oublier  après  la 
mort  de  Frédéric  II  les  choses  plus  im- 
portantes, et  qui  nous  devint  funeste 
pendant  les  guerres  de  l'indépendance.   » 


VISITE  DE  CASERNES     J'ai  visité  des  ca- 


LES  MESS    o    o   o   o    o    o 


sernes,  avec  assez 


de  peine.  Le  bourgmestre  de  Mayence 
avait  demandé  pour  moi  au  général  une  per- 
mission. Le  général  télégraphia  à  Berlin, 
car  c'est  l'Empereur  seul  qui  donne  ces 
autorisations.  La  réponse  fut  négative. 
Je  m'y  pris  plus  simplement  et  je  fus  plus 
heureux. 

Dans  les  casernes  que  je  vis  en  West- 
phalie  et  sur  le  Rhin,  je  fus  frappé  de  la 
propreté  générale  des  locaux,  de  la  disci- 
pline et  de  l'ordre  qui  y  régnent,  depuis 
la  cour  jusqu'aux  dortoirs.  Les  paillasses 
des  lits  sont  faites  en  papillotes  de  papier. 
C'est  plus  sain,  paraît- il,  et  les  bêtes  ne 
s'y  mettent  pas.  A  la  cuisine,  je  goûtai, 
naturellement,  le  rata,  qui  est  mangeable. 
Dans  les  ateliers,  dans  les  chambrées  des 
sous- officiers,  des  cartes  postales  ornent 
les  murs:  l'Empereur,  l'Impératrice,  les 
princes  et  les  princesses  ;  puis  Otéro,  Cleo 
de  Mérode,  en  cœur,  en  guirlandes,  des 
cartons  de  cible  encadrés  de  sapin  brut, 
avec  le  nom  des  tireurs  des  plus  beaux 
coups.  Les  magasins  de  réserve  pour  le 
cas  de  mobilisation  sont  tenus  avec  un 
soin  et  une  perfection  rares.  Tout  est  dis- 
posé pour  faciliter  la  distribution  des 
fourniments  en  quelques  minutes.  Rien 
n'y  manque.  Le  magasinier  met  un  orgueil 
maladif  à  ce  que  rien  ne  cloche. 

Je  m'intéressai  davantage  au  mess  des 
officiers,  où  je  fus  quelquefois  invité  au 
repas  du  midi.  Le  Casino,  —  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  mess,  —  est  situé  à  l'entrée 
de  la  caserne,  face  au  poste.  Devant,  un 
jardinet,  un  jardin  derrière,  vestiaire, 
lavabos.  Dans  celui  que  je  vous  décris, 
il  y  a  deux  salles  à  manger,  une  grande 
et  une  petite.  C'est  dans  la  plus  petite 
que  les  officiers  mangent  tous  les  jours,  le 
long  d'une  grande  table  en  T,  le  capitaine 
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assis  à  la  barre  du  T,  les  lieutenants  des 
deux  côtés  de  la  perpendiculaire.  La  grande 
salle  sert  de  salle  de  bal  ;  sur  le  buffet,  des 
souvenirs  d'anciens  o  rîciers,  timbales, 
hanaps,  coupes  avec  leurs  noms  gravés 
et  la  date  du  souvenir,  des  candélabres 
d'argent  donnés  par  la  princesse  Victoria, 
sœur  de  l'Empereur,  colonelle  du  régi- 
ment, dont  le  portrait,  en  uniforme  et 
casquée,  est  pendu  au  mur  parmi  des 
gravures  de  batailles,  celle  de  Duppel, 
entre  autres,  où  le  régiment  s'illustra 
en  1864  contre  les  Danois.  On  voit  sur 
la  cheminée  le  buste  des  trois  empereurs 
allemands  et  de  de  Moltke  ;  ailleurs,  les 
portraits  des  anciens  colonels  du  régiment. 

Quand  j'entrai  dans  la  salle  à  manger 
du  Casino  avec  le  capitaine  qui  m'intro- 
duisait, chacun  des  officiers  s'avança  vers 
lui  et  vers  moi  en  se  présentant  lui-même. 
Il  me  disait  son  nom,  joignait  les  talons  et 
s'inclinait  pohment.  Ils  avaient  tous  cet 
air  de  santé,  de  bonne  humeur,  de  pléni- 
tude qui  frappe  chez  la  plupart  des  mili- 
taires, mais  sans  rien  de  ce  dédain  artificiel 
qui  est  quelquefois  si  désagréable  à  con- 
templer. Pendant  le  déjeuner,  la  plupart 
d'entre  eux  burent  aimablement  à  ma 
santé.  Je  notai  les  façons  polies,  mais 
familières,  qu'ils  avaient  avec  leurs  supé- 
rieurs. 

«  Sur  le  parquet,  nous  sommes  égaux,  » 
me  dit  le  capitaine. 

Et  c'était,  en  effet,  très  visible. 

La  vie  de  corps  est  traditionnellement 
très  cultivée  chez  les  officiers.  Tous,  jus- 
qu'au grade  de  capitaine,  sont  tenus  de 
prendre  le  repas  de  midi  au  Casino,  et 
les  chefs  des  compagnies  eux-mêmes  y 
mangent  la  plupart  du  temps.  Le  prix 
du  repas  varie  entre  1  fr.  60  et  2  fr.  20. 
Dans  la  cavalerie,  les  officiers  se  trouvant 
moins  nombreux,  le  prix  des  repas  devient 


un  peu  plus  cher  que  dans  l' infanterie  (1). 

Il  est  interdit  à  table  de  parler  du  ser- 
vice sous  peine  d'amende. 

Le  Casino  s'administre  par  une  com- 
mission composée  d'un  capitaine  et  de 
deux  lieutenants.  L'un  s'occupe  de  la  cave, 
un  autre  de  la  table.  L'aîné  se  charge 
des  finances  et  de  la  surveillance  générale 
du  local. 

Une  réunion  de  fête  a  lieu  à  peu  près 
tous  les  mois.  C'est  le  Liebesmahl,  ou 
agape.  Elle  dure  tard  dans  la  nuit,  on  y 
fait  de  la  musique,  on  y  déclame,  on  y 
chante,  on  y  boit.  On  choisit  généralement 
pour  ces  fêtes  une  date  d'anniversaire 
quelconque,  victoire  ou  visite  royale.  Leur 
but  est  de  resserrer  les  liens  entre  les 
officiers,  de  réconcilier  des  amis  brouillés, 
ou  de  rétablir  des  rapports  plus  cordiaux 
entre  supérieurs  et  inférieurs.  Un  supérieur 
a  dit  un  mot  de  trop  ou  trop  durement  à 
son  subalterne  ;  ce  jour- là,  il  lèvera  le 
premier  son  verre  en  nommant  celui  qu'il 
a  blessé  ;  un  autre  voudra  rendre  hommage 
à  son  chef  qui  l'aura  défendu,  —  car  c'est 
ici  le  premier  devoir  du  gradé.  Alors,  un 
ordonnance  ira  dire  à  l'oreille  du  supérieur 
que  Messieurs  tels  et  tels  désirent  boire  à 
sa  santé;  il  lèvera  les  yeux  en  saisissant  son 
verre,  les  autres  se  dresseront  soudain, 
raides  comme  des  cierges,  et  videront  leur 
verre  en  regardant  celui  qu'ils  désirent 
honorer. 

Les  jours  de  naissance  —  Gehurgstagkind 
—  sont  également  célébrés  :  l'aîné  de  la 
table,  ou  le  plus  jeune,  y  va  de  son  discours. 
Le  héros  de  la  fête  répond.  On  sert  une 
tourte  énorme  avec  autant  de  bougies  qu'il 
y  a  d'années  sur  la  tête  de  celui  que  l'on 
complimente. 
Ces   mœurs    fraternelles    finissent   par 

(1)  Infanterie,  effectif  de  35  à  50  officiers;  cava- 
lerie, de  12  à  15. 
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Planche  n 


AUX    GRANDES    MANŒUVRES.    —    L'I^mprreur,   à   cheval,    sur    le  front   de    son    état-major   suit    avec 
altenlioii,  du  haut  d'une  éminence,    les   différentes  phases  d'un  engagement. 


Planche  i8. 


I        II        .  i  I  I.  I   <l^ 

AUX  GRANDES  MANŒUVRES.  —   Soldat    Lomine   loii^   les   Ilolicu/olleia,   (juillduine    II    dingo    paifois 
les  oi)éi'atioiis  et  y  l'ait  montre,  dit-on,  de  plus  de  bonne  volonté  que  de  véi-itable  science  militaire. 


Planche  23. 


Hussards  (3'-  Régiment.)  Dragon  {8«  Régiment.) 


Uhlan  (11*  Régiment.) 


L'ALLEMAGNE 
MODERNE 


Cuirassiers  (4'-,  6'  et  7'  Régiments.)    Chasseur  à  cheval  (Officier,  1"  Reg.)      Train  Artillerie  de  campagne    Chsvau-leger  Bavarois    lnf.uilerie  Allemande. 

Hussard  (Officier,  3"  Rég.)  (Officier.)  (3"  Régiment.)     (Nouvelle  tenue  de  campagne.) 

(Officier,  1"  Reg.)  Carabinier  Saxon.  Aérostier. 
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Général  Bavarois.  Général  Prussien.      Chasseur  à  pied  Bavarois. 

Compagnie  de  mitrailleuses.  Aide  de  Camp. 

Il"  Compagnie,  Garde.)  (1"   Compagnie.) 

'''°""'".  Télégraphiste. 
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Chasseur  à  pied  (Sous-OHicier.) 


Grenadier  à  pied 
(Garde,  2'-  Régiment.) 


Infanterie   Prussienne 
(150'-  Régiment.) 


Infanterie  Saxonne.     Infanterie  Bavaroise.     Infanterie  Bavaroise. 
(102»  Régiment.)  (Officier,  116'  Régiment.) 


Planches  ig-2o-2r-22. 
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l'hoc.  Chusscau-Flaviens,  Paris. 

L'ARTILLERIE    ALLEMANDE.    —  Sous    l'œil   amusé   des   badauds,  une  batterie  a  pris    ses   positions  de 
combat.  Derrière  chaque  pièce,  les  pointeurs  debout  et  les  servants  à  genoux  sont  à  leur  poste  réglementaire. 


Phot.  \'ogeI.  Paris. 

LE  PASSAGE  D'UN  FLEUVE.  —  Eu  l'absence  de  gués  ou  de  pouls    de    baleau.K,  les  chevaux  franchissent 
les  neuves  à  la  nage,  pendant  que  les  cavaliers  leur  maintiennent  la  tête  hors  de  l'eau. 


Planche  24. 
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créer  à  la  longue  une  intimité  qui  dépasse 
la  camaraderie  ordinaire.  Et  elles  expli- 
quent en  partie  pourquoi  des  gens  d'ori- 
gine et  de  formation  identiques  tiennent  à 
vivre  entre  eux. 

Quand  ils  ne  sont  pas  au  Casino,  ou  à 
dîner  en  ville,  les  officiers  se  rencontrent 
dans  les  restaurants  à  la  mode,  les  bars  et 
les  bodegas  servis  par  des  femmes.  Je  les 
ai  souvent  observés  dans  ces  endroits  où 
me  conduisait  ma  curiosité.  Ce  sont  géné- 
ralement des  lieux  tranquilles,  assez  élé- 
gants, où  leur  présence  donne  le  ton.  J'en 
revois  un  dans  tous  ses  détails.  Sur  le  sol, 
un  linoléum  rouge.  Le  long  des  murs 
blancs  courait  un  lambris  de  bois  vernis, 
gris  verdâtre  ;  sur  des  planches  qui  fai- 
saient le  tour  de  la  pièce,  se  dressaient  des 
verres  ornés,  des  gobelets  de  métal,  des 
vases  d'étain,  des  poteries  de  faux  Delft, 
des  bouteilles  pansues,  de  petits  pots  de 
faïence,  d'où  sortaient  des  arbres  nains  de 
gui  et  de  houx  à  baies  rouges.  A  hauteur 
d'homme,  de  gros  clous  dorés  servant  de 
porte- manteaux  où  les  officiers  en  entrant 
accrochaient  leurs  sabres,  leurs  longues 
capotes  grises  à  collet  rouge  et  leurs  cas- 
quettes vertes.  Sur  les  petites  tables  gar- 
nies de  nappes  blanches,  s'épanouissaient 
de  grandes  fleurs  rouges,  pivoines  ou  coque- 
licots doubles,  encadrées  de  fausse  verdure. 
Ce  soir- là,  une  demi- douzaine  d'officiers  — 
dont  un  en  civil  —  restèrent  une  heure  à 
boire,  jouant  aux  dés  à  qui  payerait  les 
bouteilles  de  Heidsieck- Monopole  qu'ils 
vidaient  sans  bruit.  Puis  ils  partirent. 
Celui  qui  portait  des  vêtements  civils 
revint  quelques  instants  après  et  s'attabla 
seul.  La  grosse  fille  hollandaise  qui  servait 
—  et  que  les  officiers  appelaient  «  petite 
souris  »  —  alla  lui  tenir  compagnie  ;  il  la 
fit  asseoir  en  face  de  lui.  Et  il  parla  long- 
temps, une  heure  peut-être.  Je  n'entendais 


pas  ce  qu'il  disait,  car  ils  s'entretenaient  à 
voix  très  basse,  sérieusement.  C'était  sur- 
tout lui  qui  parlait  ;  elle  se  contentait  de 
répondre  par  monosyllabes.  Il  avait  l'air 
de  prêcher  familièrement,  mais  avec  gra- 
vité, sur  un  ton  de  pasteur  protestant. 
Pourtant,  il  lui  offrit  un  malaga.  Et  l'en- 
tretien dura  sans  presque  de  sourires  ;  elle 
r écoutait  d'une  oreille  distraite,  en  sifflant 
à  petits  coups  son  vin  cuit  et  en  lançant 
des  coups  d'oeil  vers  nous.  C'était  une 
superbe  fille  à  chair  opulente  et  dure,  au 
teint  rouge,  aux  yeux  de  bête.  Hollandaise 
d'origine,  venue  de  Rotterdam  pour  gagner 
des  pourboires  en  éveillant  le  sentiment 
poétique  chez  les  adolescents,  elle  avait 
déjà  tourné  la  tête  à  un  étudiant  avec  qui, 
m' assurait- elle,  elle  était  fiancée.  Que 
pouvait  bien  dire  ce  lieutenant  à  cette 
Rubens  plantureuse  qui  ne  se  souciait  que 
de  réalité  ?  Visiblement,  il  perdait  son 
temps. 

LES  MAUVAIS  A  propos  des  mauvais  trai- 
TRAiTEMENTS  tcmcuts  dans  l'armée, 
voici  les  notes  que  je  rapporte  : 

«  Croyez- moi,  me  dit  le  capitaine  d'un 
régiment  en  garnison  à  Cologne,  presque 
tout  ce  que  l'on  raconte  à  ce  sujet  est 
faux.  La  légende  vit  du  passé.  Les  mœurs 
brutales  d'autrefois  ont  disparu.  Les  règle- 
ments sont  si  stricts  à  cet  égard  que  le  fait 
de  lever  la  main  sur  un  soldat  ou  de  le 
secouer  seulement  par  le  poignet  est  déjà 
grave.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  soldat  haïsse 
son  supérieur.  » 

Comme  je  citais  le  cas  de  ce  capitaine 
tué  autrefois  par  un  troupier,  il  me 
dit: 

«  Ceci  est  un  fait  exceptionnel.  Le 
capitaine  était  une  brute  qui  avait  passé 
par  tous  les  régiments  et  que  l'on  main- 
tenait dans  l'armée  pour  services  rendus 
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par  son  père.  En  général,  au  contraire,  le 
capitaine  est  le  père  de  ses  soldats,  un  père 
distant   et    autoritaire,    certes,    qui   doit 
garder  son  prestige,   mais  qui  veille  sur 
eux  avec  sollicitude.  Un  soldat  marié  (le 
cas  est  rare,   mais  un  jeune  homme  se 
marie  quelquefois  avant  d'entrer  au  régi- 
ment, pensant  ainsi  échapper  au  service), 
vient  me  trouver  pour  me  demander  con- 
seil :  Doit- il   divorcer   ou   non?    Il   faut 
que  je  l'interroge  comme  un  confesseur. 
Un  autre  a  fait  quelque  fredaine  en  per- 
mission. A  son  retour,  il  vient  me  la  ra- 
conter. La  justice  a-t-elle  à  s'occuper  de 
l'affaire?  Le  capitaine  prévenu,  grâce  à  la 
confiance  de  son  subalterne,    peut  ainsi 
aider  à  la  régler,  —  et  c'est  une  bonne  note 
pour  lui.  Si  l'affaire  en  question  arrivait 
devant  l'autorité   militaire   sans   que   le 
capitaine  en  ait  déjà  connaissance,  l'éton- 
nement  du  colonel  et  du  général  serait 
grand  et  l'officier  un  peu  responsable.    » 
On  exige  donc  un  rapprochement  cons- 
tant entre  le  capitaine  et  ses  hommes.  Il 
doit  connaître  individuellement  les  cent 
vingt- cinq  soldats  de  la  compagnie,  savoir 
leurs  noms,  l'histoire  de  leurs  familles,  où 
ils  sont  nés,  combien  ils  ont  de  frères  et  de 
sœurs,  etc.   Il  fait  venir  ses  hommes  de 
temps  en  temps  à  son  bureau,  leur  parle, 
ou  bien  il  profite  des  visites,  des  exercices 
de  tir,  des  revues  faites  à  la  caserne  pour 
examiner  la  bonne  tenue  du  fourniment, 
les  entretenir  de  leurs  petites  affaires  per- 
sonnelles ou  de  famille.  L'hiver  ont  lieu 
des  cours  et  des  conférences. 

Le  capitaine  est  jugé  par  ses  supérieurs 
suivant  l'influence  qu'il  a  sur  ses  hommes. 
Ainsi,  dernièrement,  trois  soldats  appelés 
à  témoigner  en  justice  se  parjurèrent  et 
furent  condamnés  pour  faux  serment.  Leur 
capitaine  fut  aussitôt  mis  à  la  retraite. 
Ceci  n'est- il  pas  fait  pour  donner  aux  offi- 


ciers une  haute  idée  de  leur  responsabi- 
lité? 

Le  danger  vient  du  sous- officier  nouvel- 
lement promu,  qui  abuse  parfois  de  sa 
jeune  autorité  ou  qui  veut  faire  du  zèle. 
La  rudesse  et  la  brutalité  de  la  race 
aggravent  le  sens  inné  de  la  discipline.  Je 
me  souviens  d'une  interpellation  au  Reichs- 
tag  sur  les  rigueurs  exercées  dans  certains 
régiments  contre  des  soldats.  L'interpel- 
lateur  citait  des  faits  inouïs.  Il  est  vrai 
que  ces  rigueurs  ne  sont  jamais  ou  presque 
jamais  le  fait  des  officiers.  Mais  il  leur  ar- 
rive de  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  attirer 
l'attention  sur  le  régiment.  Les  sous- offi- 
ciers, eux,  ne  passent  rien  aux  soldats... 

«  Comme  pour  les  chevaux,  me  dit 
l'un  d'eux.  Il  ne  faut  pas  laisser  prendre 
aux  bêtes  ni  aux  hommes  de  mauvaises 
habitudes.  » 

Parfois,  les  peines  corporelles  deviennent 
terribles  :  on  les  oblige  à  courir  au  pas 
gymnastique  tant  que  la  langue  pende  ; 
ou  bien  à  descendre  l'hiver,  en  chemise, 
dans  la  cour  chercher  de  la  glace,  ou  encore 
à  faire  l'exercice  devant  un  poêle  chauffé 
à  blanc  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent. 

Et  tout  cela  pour  les  forcer  au  pas  de 
parade  ! 

Aussi  des  soldats  se  suicident,  d'autres 
désertent. 

On  les  humilie  par  des  grossièretés  de 
langage. 

Le  sous- officier  dit  à  l'un  : 

«  Du  bist  ein  Schwein.  Was  hist  du  ? 
(Tu  es  un  cochon...  Qu'est-ce  que  tu  es?) 

Et  le  soldat  est  obligé  de  répondre  : 

«  Je  suis  un  cochon.  » 

Les  sous- officiers  s'excusent  en  préten- 
dant que  les  supérieurs  leur  demandent 
beaucoup  et  que  leur  métier  est  très  diffi- 
cile. Leur  crainte  de  n'être  pas  obéis  fait 
qu'ils  se  trompent  quelquefois  dans  leurs 
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jugements  sur  les  hommes  ;  ils  s'acharnent 
sur  un  soldat  qu'ils  supposent  réfractaire, 
et  qui  n'est  que  lourd  d'esprit.  Telle  est 
souvent  l'origine  de  malentendus  graves. 
On  réagit,  d'ailleurs,  fortement  contre  ces 
excès  de  zèle  et  ces  brutalités  sauvages. 
Pour  une  gifle  donnée,  un  sous-oflîcier 
passe  en  conseil  de  guerre  et  fait  huit  jours 
de  prison. 

Cette  brutalité  n'est  pas  incompatible 
avec  la  notion  du  devoir  et  de  la  dignité. 
Un  sergent- major  du  20'  régiment  d'in- 
fanterie, à  Brème,  condamné  à  une  puni- 
tion très  légère  pour  avoir,  dans  une  rixe, 
blessé  mortellement  un  individu  qui  l'atta- 
quait, trouvant  sa  peine  imméritée,  ne 
voulut  pas  la  subir.  Il  alla  à  la  caserne, 
donna  l'ordre  à  ses  hommes  de  charger 
tous  leurs  fusils  à  blanc,  les  éloigna  un 
instant  sous  un  prétexte  quelconque  et 
chargea  leurs  fusils  à  balles.  Puis,  les  sol- 
dats revenus,  il  se  mit  devant  eux,  à 
quelques  mètres,  leur  ordonna  de  viser  en 
pleine  poitrine  et  commanda  le  feu.  Ses 
supérieurs  trouvèrent  une  lettre  de  lui 
déclarant  qu'il  avait  toujours  fait  son  de- 
voir et  qu'ayant  jugé  cette  punition  in- 
juste il  ne  pouvait  l'accepter. 

On  sait  que  les  sous- officiers  sont  traités 
en  Allemagne  avec  une  faveur  particulière. 
L'État  leur  garantit,  en  principe,  après 
douze  ans  de  service,  un  emploi  civil  de 
1.800  à  2.400  marks,  soit  dans  l'adminis- 
tration de  l'Empire,  soit  dans  les  adminis- 
trations des  États  confédérés,  soit  même 
dans  les  municipalités  qui  se  font  volon- 
tiers, dans  ce  cas,  les  auxiliaires  du  gou- 
vernement. Au  bout  de  dix- huit  ans,  le 
sous- officier  a  droit  à  une  pension.  Aussi 
la  fonction  est- elle  très  recherchée  par  les 
enfants  du  peuple.  On  n'y  parvient  pas, 
d'ailleurs,  très  facilement.  Outre  qu'on 
exige  d'eux  des  capacités  militaires  cer- 


taines et  surtout  une  aptitude  réelle  au 
commandement,  beaucoup  de  sérieux  et 
le  sens  du  devoir,  les  chefs  de  corps 
doivent,  avant  de  faire  les  nominations, 
procéder  à  une  enquête  dans  le  pays  d'ori- 
gine des  candidats  sur  leurs  familles  et 
leurs  opinions  politiques.  S'il  y  a  le  moindre 
soupçon  d'opinion  socialiste,  la  candidature 
est  rejetée.  De  même,  s'il  est  athée  ou  seu- 
lement retiré  de  l'Église,  tout  grade  dans 
l'armée  sera  refusé  au  soldat.  L'athéisme 
notoire  est  également  interdit  aux  officiers 
comme  pour  tous  les  fonctionnaires  alle- 
mands. 

LE  PAS  DE  PARADE  Vous  avcz  entendu 
parler  de  ce  fameux  «  pas  de  parade  »,  qui 
remonte  à  Frédéric- Guillaume  I^^".  Il  con- 
siste pour  les  soldats,  au  lieu  de  marcher 
au  pas  simplement,  la  jambe  à  demi 
tendue  et  à  demi  souple  comme  nous 
faisons  tous,  à  la  projeter  énergique- 
ment  droite  et  rigide  aussi  loin  que 
possible  en  avant,  le  buste  raide,  les 
bras  collés  au  corps,  à  la  laisser  retomber 
toujours  tendue  en  frappant  le  sol  le  plus 
fort  possible,  et  à  marcher  en  ligne, 
comme  des  automates  grotesques.  Les  sol- 
dats allemands  prennent  ce  pas  dans  les 
défilés,  ou  dans  la  rue,  chaque  fois  que, 
sous  les  armes,  ils  croisent  un  officier. 
L'impression  qu'on  a  de  ce  spectacle  est 
pénible.  L'homme,  vu  ainsi,  n'a  plus  rien 
d'humain.  Il  devient  sa  propre  caricature 
inconsciente.  On  a  le  sentiment  d'une 
sorte  de  dégradation  qui  répugne  à  notre 
sensibihté  d'êtres  libres.  Cet  exercice  de- 
vait être  inventé  par  un  despote  brutal 
qui  considérait  les  hommes  comme  des 
machines  à  obéir.  Les  Allemands  ne  com- 
prennent pas  cette  impression,  que  je  ne 
pus  m' empêcher  de  communiquer  aux  offi- 
ciers   que    je    rencontrai.    Cependant    la 
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plupart  étaient  d'avis  de  supprimer  (ce  qui, 
paraît- il,  est  fait  à  l'heure  actuelle  par 
ordre  de  l'Empereur)  cette  gymnastique 
humiliante  et  ridicule.  Ils  consentaient 
qu'elle  n'avait  plus  sa  raison  d'être, 
aujourd'hui  que  la  tactique  de  combat 
consiste  à  débander  les  hommes,  à  les 
cacher,  à  les  coucher  au  ras  du  sol,  et 
non  plus  à  les  faire  marcher  à  l'ennemi 
en  fronts  serrés  comme  autrefois. 

OFFICIERS  o  o  0  Beaucoup  d'officiers 
FRANCS-MAÇONS  allemands  sont  francs- 
maçons  et  ne  s'en  cachent  pas,  au 
contraire.  Le  prince  Léopold  de  Prusse, 
président  d'une  loge  à  Berlin,  manifesta 
un  jour  son  contentement  de  voir  tant 
d'officiers  présents  à  un  convent  maçon- 
nique, car,  dit- il,  l'Empereur  approuve 
la  maçonnerie.  Il  faut  dire  que,  comme  en 
Amérique,  les  francs- maçons  ne  font  pas 
de  politique,  elle  leur  est  même  rigoureu- 
sement interdite  ;  leur  but  est  la  charité, 
l'égalité,  la  fraternité  ;  ils  veulent  con- 
server l'essentiel  du  christianisme,  en 
l'épurant. 

LES  SOCIALISTES  J'ai  voulu  Connaître 
A  LA  CASERNE  o  o  aussil'opiuion  des  offi- 
ciers sur  les  prétentions  des  social- 
démocrates  allemands  de  ruiner  chez  les 
recrues  l'esprit  militariste.  Tous  ceux  que 
j'interrogeai  là- dessus  se  mirent  à  rire  : 

L'un  d'eux  m'a  dit  : 

«  Malgré  la  lutte  acharnée  d'une  presse 
révolutionnaire  qui  s'efforce  de  discréditer 
les  corps  d'officiers,  leur  prestige  reste 
intact  parmi  les  soldats,  ainsi  que  dans  les 
milieux  populaires  et  bourgeois.  C'est  un 
honneur  pour  les  corps  de  voir  que  la 
dresse  socialiste  se  donne  tant  de  peine 
pour  les  déconsidérer,  car  cela  prouve  que 
les  révolutionnaires  ont  trouvé  dans  ces 


corps  d'officiers  leurs  ennemis  les  plus 
forts. 

«  Leurs  moindres  fautes  sont  avide- 
ment recherchées,  amplifiées  et  générali- 
sées par  une  presse  amateur  de  scandale  ; 
les  journaux  humoristiques  à  leur  tour  se 
moquent  des  officiers,  non  parce  que  leurs 
ridicules  sont  plus  accusés  que  ceux  des 
autres  classes,  mais  par  une  haine  incon- 
sciente de  leur  force  et  de  leur  prestige. 
L'uniforme  allemand,  fort  peu  seyant,  je 
l'avoue,  offre  aux  feuilles  satiriques  l'élé- 
ment de  caricatures  amusantes  dont  nous 
rions  les  premiers,  et  il  est  vrai  que  cette 
presse  a  obtenu,  grâce  à  nous,  de  jolis 
succès.  Elle  en  eut  surtout  parmi  ceux  qui 
ne  firent  point  leur  service  militaire  et  qui 
ne  savent  rien  de  l'armée  ni  du  respect 
qu'inspire  aux  hommes  la  supériorité  de 
l'officier. 

«  Interrogez  des  gens  du  peuple  sur 
ceux  qui  furent  leurs  chefs  pendant  leur 
période  de  service,  et  vous  serez  frappé  de 
la  fierté  et  de  la  confiance  respectueuse 
avec  laquelle  ils  en  parlent.  Vous  vous 
rendrez  compte  que,  si  l'officier  n'est  pas 
toujours  aimé,  il  est  sans  exception  estimé 
et  craint.  Le  principe,  sévèrement  res- 
pecté en  temps  de  paix,  de  maintenir  les 
distances  entre  officiers  et  simples  soldats, 
de  ne  pas  tolérer  entre  eux  de  liberté, 
d'égalité  et  de  fraternité,  habitue  le  trou- 
pier à  trouver  naturelle  la  supériorité  de 
l'officier  sur  lui.  Ainsi,  la  discipline  se 
maintient  sans  aucun  heurt;  on  enlève  au 
moulin  de  la  critique  l'eau  qui  pourrait 
l'alimenter,  et  l'on  crée,  en  cas  de  guerre, 
la  possibilité  de  relations  nobles  entre  offi- 
ciers et  soldats,  celles  qui  existèrent,  par 
exemple,  dans  la  dernière  guerre  sud- afri- 
caine. On  trouve  rarement  chez  l'officier 
le  désir  d'être  populaire.  Son  principal 
souci  est  de  se  montrer  juste  et  d'inspirer 
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Phot.  Vogel,  Paris,  et  A.  Kiilileuind,  Berlin. 

AUX  GRANDES  MANŒUVRES.  —  En  haut,  à  gauche:  Patrouille  de  uhlans.  Adroite  :  Sentinelle  en  avant- 
poste.  An  milieu  :  Une  charge  de  cavalerie.  En  bas  :  Infanterie  en  manœuvres. 


Planche  25. 
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Phot.  Alf.  Kukleiuvindt,   Berlin,  et  Vogel,  Paris 


AUX  GRANDES  MANŒUVRES.  —  En  haut  :  Les  oïïiciers  étrangers,  invités  aux  manœuvres,  suivant  les 
phases  des   opérations  militaires.  En  bas  :  Un    poste  de  télégraphie  sans  fil. 
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le  respect,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se 
mêler  aux  troupes  et  de  leur  prouver  sa 
sollicitude.  Il  est  à  proprement  parler  un 
chef  et  un  conseiller.  » 
Un  autre  interlocuteur  me  répondit  : 
«  Les  socialistes  sont  les  meilleurs  mi- 
litaires. Quand  on  leur  dira  de  tirer,  ils 
tireront  plus  vite  que  les  autres.  Il  suffit 
d'aller,  un  jour  de  manœuvre  à  Berlin,  sur 
le  champ  de  Belle- Alliance,  pour  se  rendre 
compte  de  l'enthousiasme  des  enfants  et 
des  adultes  devant  les  exercices  mili- 
taires ;  quand  les  escadrons  défilent  en 
rangs  serrés,  ce  sont  des  cris  de  joie  inter- 
minables, et,  la  revue  finie,  la  population 
ouvrière  se  précipite  sur  la  route  pour  les 
suivre,  les  enfants  forment  de  petits  régi- 
ments, avec  leurs  commandants  et  leur 
colonel,  leur  tambour  et  leur  drapeau.  A 
la  caserne,  les  socialistes  font  les  soldats  les 
plus  disciplinés. 

—  Les  socialistes  répondent  à  cela, 
fis- je,  qu'ils  se  montrent  ainsi  par  tactique, 
pour  ne  pas  attirer  sur  eux  l'attention  des 
supérieurs  et  éviter  d'être  persécutés 
durant  leur  service. 

—  Allons  donc  !  Une  enquête  faite  il  y  a 
quelques  années  par  un  jeune  pasteur  pro- 
testant qui,  pendant  plusieurs  mois,  tra- 
vailla comme  ouvrier  dans  les  usines  pour 
bien  connaître  la  mentalité  ouvrière,  prouve 
que  les  ouvriers  socialistes,  comme  les 
autres,  aiment  l'armée,  se  souviennent 
avec  plaisir  du  régiment,  parlent  sans 
amertume  aucune  de  leur  passage  à  la 
caserne,  et  prétendent  tous,  comme  c'est 
l'usage,  que  leurs  officiers  valent  mieux 
que  les  autres.  Quand  leur  régiment  passe 
dans  les  rues  avec  fifres  et  tambours,  leurs 
figures  rayonnent,  ils  poussent  des  «  hoch!  » 
à  n'en  pas  finir  et  sont  très  fiers  de  dire  : 
«  C'est  mon  régiment  !  »  Voyez  comme  ils 
se  font  photographier  en  uniforme,  con- 


servent avec  amour  les  portraits  de  leur 
compagnie  et  les  encadrent  au-dessus  de 
leur  foyer.  Enfin,  songez  qu'il  y  a  plus  de 
25.000  sociétés  de  vétérans  en  Allemagne, 
réunies  en  une  fédération  extrêmement 
puissante  et  disciplinée.    » 

ÉDUCATION  o  Je  crois  que  les  officiers 
MILITARISTE  ont  raisou.  L'éducation 
militariste  prend  l'enfant  dès  l'école,  se 
poursuit  à  travers  toute  la  vie;  les  sta- 
tues et  les  monuments  guerriers  se  bous- 
culent les  uns  sur  les  autres  dans  toutes 
les  villes  ;  les  noms  des  rues  et  des  places 
sont  presque  tous  des  noms  de  batailles, 
de  généraux  et  de  souverains  ;  les  ponts  et 
les  becs  de  gaz  sont  décorés  d'emblèmes 
guerriers,  de  casques,  de  lances,  de  sabres, 
de  boucliers,  de  tambours  et  de  trompettes; 
on  conduit  les  élèves  des  écoles,  filles  et 
garçons,  à  la  Sièges  Allée  pour  admiret*  les 
statues  des  Hohenzollern  et  de  leurs  géné- 
raux ;  le  dimanche  on  rencontre  au  Zeu- 
ghaus,  musée  militaire  de  Berlin,  des  délé- 
gations de  petits  garçons  et  de  petites  filles 
conduites  par  les  instituteurs  qui  leur 
expliquent  l'origine  des  drapeaux  et  des 
mitrailleuses  exposés  là.  Et  il  est  même 
un  peu  triste  de  voir  les  fillettes,  avec  leurs 
tresses  blondes  et  portant  leur  panier  de 
provisions  au  bras,  admirer  les  tableaux 
militaires  remplis  de  blessés  et  de  morts, 
de  fumée  de  canon  et  d'éclairs  de  sabres. 
Dans  une  école  où  fréquentent  des  adultes, 
si  le  professeur  interroge  un  élève  qui  a  fait, 
par  exemple,  un  service  d'un  an,  celui-ci 
se  lève  brusquement,  pour  répondre,  en 
mettant  la  main  à  la  couture  de  son  pan- 
talon et  en  joignant  les  talons.  On  peut 
croire  qu'une  telle  éducation,  généralisée 
dans  tout  l'Empire,  encouragée  et  sur- 
veillée par  les  autorités,  s' ajoutant  à 
l'idée  naturelle  de  patrie  et  à  la  haine 
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instinctive  de  tous  les  hommes  pour  les 
étrangers,  constitue  un  sérum  suffisant 
contre  les  prédications  internationa- 
listes. 

Quant  aux  bourgeois,  leur  amour  de 
l'armée  s'identifie  avec  celui  de  la  monar- 
chie. Leur  plus  haute  ambition,  après 
s'être  enrichis,  c'est  de  donner  leurs  filles 
à  des  officiers  et  de  faire  de  leurs  fils  des 
officiers  de  réserve. 

«  Nous  vivons  au  siècle  des  offi- 
ciers de  réserve!  »  a  dit  un  jour  Bebel  au 
Reichstag. 

En  effet,  l'étudiant  qui  a  terminé  ses 
études  et  qui  s'est  fait  balafrer  comme  un 
masque  japonais  pour  séduire  l'âme  pué- 
rile des  «  backfishe  »  et  des  gretchen,  ne 
souhaite  pas  de  plus  grand  honneur  que 
de  pouvoir  devenir  officier  de  réserve,  non 
pas  tant  pour  la  gloire  problématique  de 
servir  sa  patrie,  mais  pour  celle  de  porter, 
jusqu'à  quarante- cinq  ans,  un  sabre  et  un 
casque  pointu. 

Les  jeunes  arrivistes  comptent  faire  des 
relations  flatteuses  dans  le  corps  d'officiers, 
et  les  commerçants  se  plient  pour  cela  à  la 
règle  qui  leur  interdit  de  servir  eux-mêmes 
dans  leur  boutique,  car  «  trafiquer  c'est 
déchoir  ». 

«  L'armée,  me  dit  un  officier,  l'armée 
est  la  grande  éducatrice.  Voyez  ces  gros 
garçons  de  Poméranie...  Quand  ils  ar- 
rivent à  la  caserne,  il  leur  est  impossible 
de  rien  comprendre,  ni  de  bouger,  ni  de 
coordonner  leurs  mouvements.  Les  voilà 
aujourd'hui  débarbouillés,  alertes,  com- 
préhensifs  ;  les  brutes  sont  devenues 
des  hommes.  Ils  vont  donc  s'en  retour- 
ner dans  leur  pays  ayant  gagné  quelque 
chose. 

«  La  plupart  du  temps,  ces  garçons  sont 
timides.  Nous  les  obligeons  en  nous  par- 
lant, en  nous  écoutant,  en  nous  saluant, 


à  nous  regarder  bien  en  face.  Cela  les 
habitue  à  la  franchise,  et  leur  donne  une 
sorte  de  hardiesse  peut-être  artificielle, 
mais  qui  augmentera  leur  sang- froid  et 
leur  fierté. 

«  Quand  l'Empereur  voulut  essayer  de 
remettre  dans  le  droit  chemin  son  cousin, 
le  prince  de  Prusse,  Joachim-AIbrecht, 
fils  du  feu  prince  Albrecht,  régent  de  Bruns- 
wick, il  le  mit  au  l^r  régiment  de  grenadiers 
de  la  Garde,  dont  le  colonel  d'alors,  M.  von 
Pluskow,  a  une  réputation  de  grande 
sévérité.  Cela  ne  réussit  pas  beaucoup, 
il  est  vrai;  il  alla  deux  ans  chez  les 
Gafres,  on  le  crut  guéri,  mais  quand  il 
revint,  il  se  maria  tout  de  même  avec 
la  femme  qu'il  aimait,  contre  le  gré  de  sa 
famille.  » 

LE  COLONEL  o  J'ai  vu  une  fois  ce  fa- 
VON  PLUSKOW  meux  colonel  von  Plus- 
kow, maintenant  adjudant  du  ducdeSaxe- 
Altenburg.  J'avais  obtenu  la  permission  de 
visiter  la  caserne,  et  ce  fut  lui  qui  me  reçut. 
C'est  un  homme  de  haute  taille,  mesurant 
au  moins  1^,95,  mince  et  alerte.  Il  parlait 
le  français  couramment,  comme  la  plupart 
des  officiers  allemands,  et  se  montra  d'une 
courtoisie  parfaite.  Je  me  souviens 
qu'après  m' avoir  fait  visiter  la  caserne, 
il  me  reconduisit  jusqu'à  la  porte  d'un 
couloir,  cherchant  un  homme  pour  me 
guider  jusqu'à  la  sortie.  Au  loin,  il  en  vit 
un  qui  déambulait  tranquillement  en  vête- 
ments de  coutil.  Il  l'appela.  L'autre  n'en- 
tendit pas  et  continua  son  chemin.  Le 
colonel  cria  alors  très  fort,  d'un  ton  d'im- 
patience, mais  le  soldat  ne  se  retournait 
toujours  pas  et  tanguait  paisiblement. 
Alors  il  sortit  de  la  poitrine  du  colonel  von 
Pluskow  un  cri  tel  que  je  n'en  ouï  jamais 
de  pareil.  On  eût  dit  que  dix  hommes 
avaient  crié  à  la  fois,  cri  de  courroux,  de 
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violence  et  de  menace,  moitié  rugisse- 
ment et  moitié  huée,  qui  s'accompagnait 
d'un  coup  de  talon  exaspéré  et  d'une 
expression  de  figure  terrible.  Ah  !  mes  en- 
fants !...  Alors,  le  soldat  se  retourna 
comme  mû  par  l'électricité,  un  de  ses  bras 
tomba  le  long  du  corps,  l'autre  se  porta 
machinalement  à  sa  calotte  de  laine,  et  il 
se  tenait  à  trente  ou  quarante  mètres  de 
nous,  le  buste  relevé  en  arrière,  les  yeux 
écarquillés,  l'air  terrifié,  abruti,  comique 
et  attristant.  Je  n'oublierai  jamais  ce  cri 
ni  cette  silhouette... 

L'ARMÉE  FRANÇAISE  o  o  J'ai  cru  intéres- 
JUGÉE  PAR  LES  o  o  o  o    sant,  puisquc  j'en 

OFFICIERS    ALLEMANDS      „,_•      i,^^„„,:   ^ 

avais  1  occasion, 
de  faire  faire  la  critique  de  notre  armée 
par  les  officiers  allemands  que  le  hasard 
ou  mes  recherches  mettaient  en  ma  pré- 
sence. Deux  généraux  qui  venaient  de 
prendre  leur  retraite,  deux  officiers 
d'état- major,  un  ancien  professeur  dans 
une  École  de  guerre  et  une  douzaine  de 
lieutenants,  capitaines  et  majors  de  toutes 
armes  rencontrés  aux  quatre  coins  de 
l'Empire,  m'ont  renseigné  sur  l'état  d'es- 
prit moyen  de  l'armée  allemande  vis-à-vis 
de  l'armée  française. 

«  Vous  croyez,  en  France,  me  dit  un 
officier  d'état- major,  à  la  supériorité  de 
votre  artillerie.  Vous  vous  trompez.  Notre 
artillerie  légère  est  supérieure,  et  l'autre 
est  équivalente  à  peu  près  à  la  vôtre,  qui  ne 
peut  manœuvrer  dans  les  terres  de  labour 
ni  dans  les  chemins  détrempés  par  la 
pluie. 

«  Et  puis,  vous  en  êtes  toujours  à 
votre  vieux  Lebel,  qui  se  charge  cartouche 
par  cartouche  ;  nous  avons  abandonné  ce 
modèle  depuis  longtemps  pour  le  fusil 
Mauser,  qui  reçoit  cinq  balles  à  la  fois,  ce 
qui  en  fait  le  fusil  de  guerre  le  plus  rapide 


connu.  Depuis  plusieurs  années  même,  on 
travaille  à  un  fusil  dont  le  chargement  de 
douze  cartouches  sera  automatique.  Le 
grand  obstacle  auquel  on  se  heurte,  c'est 
le  poids  de  la  poudre,  encore  trop  lourd, 
et  qui  empêche  de  munir  le  soldat  d'un 
assez  grand  nombre  de  balles  ;  on  cherche 
donc  une  autre  poudre,  plus  légère  et  en 
même  temps  plus  puissante,  qui  permet- 
trait de  résoudre  à  bref  délai  le  problème 
d'un  tir  pour  ainsi  dire  sans  arrêt... 
J'ajoute  que  votre  Lebel  a  une  trajectoire 
trop  courbe,  et  que  son  tir  n'étant  pas 
assez  rasant,  manque  de  précision. 

—  Gomment  juge-t-on  notre  armée, 
chez  vous? 

—  Oh  !  très  en  progrès  depuis  quelques 
années.  Le  soldat  français  est  plus  intelli- 
gent, plus  compréhensif  que  le  nôtre, 
lent  à  comprendre  et  lourd  à  se  mouvoir. 
Dans  une  compagnie,  vous  trouverez 
vingt  hommes  incapables  de  marcher  au 
pas  de  parade,  soit  qu'ils  ne  sachent  pas 
associer  les  mouvements,  ou  qu'ils  soient 
physiquement  inaptes.  On  expHque  ces 
infirmités  par  le  travail  des  usines,  qui 
ankylose  très  tôt  les  ouvriers.  Ainsi  des 
hommes  des  villes  industrielles,  déformés 
sans  doute  par  le  labeur  des  ateliers, 
ont  beaucoup  plus  de  peine  à  se  tenir 
bien  droits  que  les  paysans,  demeurés 
souples. 

«  Le  soldat  allemand  est  plus  discipliné 
que  le  français.  En  France,  quand  on  re- 
çoit un  ordre,  on  demande  :  Pourquoi? 
L'Allemand  réfléchit  et  tâche  de  com- 
prendre ;  s'il  n'y  arrive  pas,  il  se  résigne 
à  obéir  purement  et  simplement.  » 

Un  professeur  dans  une  École  de  guerre 
me  dit  : 

«  Je  connais  bien  votre  armée  et  j'en 
suis  les  progrès  très  réels,  depuis  plus  de 
dix  ans.  Votre  infanterie  est  excellente, 


31 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


l'ordre  et  la  discipline  sont  bons,  la 
marche  remarquable.  On  n'y  fait  pas 
assez  d'exercices  de  tir,  en  tout  cas  beau- 
coup moins  qu'en  Allemagne. 

«  Votre  cavalerie  a  beaucoup  d'ardeur. 
Mais  pas  d'ordre,  pas  d'ensemble,  oh  ! 
sapristi,  non  ! 

«  Votre  artillerie  est  bonne.  Vos  canons 
valaient  mieux  que  les  nôtres,  nous  vous 
avons  rattrapés.  Mais  là  non  plus  on  ne 
fait  pas  assez  d'exercices  de  tir,  par  écono- 
mie, je  suppose. 

«  Votre  tactique  diffère  de  la  tactique 
allemande.  En  France,  elle  est  plus  théo- 
rique, plus  formaliste,  ce  qui  parait  éton- 
nant au  premier  abord  dans  un  pays  où 
le  sens  pratique,  la  précision,  l'exactitude 
dominent.  Peut-être  les  Français,  plus  in- 
dépendants de  nature,  plus  enclins  à  s'in- 
dividualiser, ont- ils  besoin  davantage  de 
règles  et  de  théories,  tandis  que  nous, 
plus  disciplinés  et  plus  passifs,  devons 
être  excités  à  l'improvisation.  Dans  nos 
exercices  et  nos  manœuvres,  nous  donnons 
à  un  bataillon,  par  exemple,  l'ordre  initial, 
minimum,  en  le  poussant  à  apprécier  lui- 
même  les  changements  à  y  apporter,  le  cas 
échéant. 

«Voilà  pourquoi  nos  manœuvres  sont 
plus  près  que  les  vôtres  de  la  réalité  de 
la  guerre.   » 

A  propos  de  l'avancement  : 

«  Un  avantage  que  nous  pouvons 
avoir  sur  vous,  c'est  l'élimination  rigou- 
reuse faite  à  l'état- major  général  de  tous 
les  incapables  ou  seulement  des  médiocres, 
à  partir  du  grade  de  capitaine.  Chez  vous, 
on  reste  dans  l'armée  jusqu'à  la  retraite. 
Ici,  tous  ceux  qui  ne  paraissent  pas  aptes 
au  commandement  d'un  régiment  sont 
impitoyablement  renvoyés  dans  la  vie 
civile.  S'ils  ont  des  terres,  ils  deviennent 
agriculteurs,  autrement  ils  entrent  dans 


le     commerce    ou    les     administrations. 

«  Il  y  a  des  exemples  contraires.  Des 
officiers  de  grande  valeur  trouvant  qu'ils 
n'avancent  pas  assez  vite,  ou  trop  actifs 
pour  se  contenter  de  la  vie  de  caserne, 
se  lancent  dans  les  affaires  et  réussissent 
souvent  admirablement. 

«  L'Empereur  est  partisan  du  rajeu- 
nissement des  cadres.  Au  début  de  son 
règne,  il  ne  voulait  pas  de  commandants 
âgés  de  plus  de  quarante  ans.  Il  dut  bien- 
tôt renoncer  à  cette  prétention,  et  un 
général  de  cinquante- cinq  ans  peut  se 
vanter  d'avoir  vite  avancé.  Cependant 
on  ne  trouve  pas,  dans  le  haut  comman- 
dement, de  vieillards,  qui  représentent,  en 
cas  de  guerre,  l'impuissance  et  la  dé- 
faite. 

«  Autre  chose.  En  Allemagne,  on  ne  con- 
fond pas,  comme  en  France,  les  officiers 
d'état- major  et  les  officiers  d'ordonnance 
des  généraux.  Ils  constituent  deux  classes 
différentes.  Les  premiers  peuvent  être 
appelés  au  grand  état- major,  ils  s'occupent 
de  stratégie  et  sont  les  conseils  des  géné- 
raux. Les  autres  ne  font  que  préparer  la 
besogne  matérielle  de  leurs  chefs,  leurs 
tournées,  etc. 

«  Nous  vous  reprochons  aussi  d'accep- 
ter dans  vos  corps  d'officiers  des  gens  sor- 
tis du  rang  et  qui  doivent,  par  conséquent, 
manquer  de  culture.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
pas  entre  eux  et  les  autres  de  cohésion  et 
d'homogénéité.  L'égahté  est  belle  en  théo- 
rie ;  mais  un  homme  de  basse  extraction 
ou  même  mal  marié  ne  peut  avoir  sur  ses 
hommes  la  même  autorité  qu'un  aristo- 
crate ou  qu'un  homme  cultivé,  habitué 
dès  l'enfance  à  se  faire  respecter  et  à 
commander  aux  autres.  Cela  nous  paraît 
si  vrai  qu'un  fils  de  sous- officier  n'est  pas 
reçu  dans  une  École  de  guerre  et  ne  peut 
devenir  officier.  » 
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Pliùt.  Cliusseau-Flavicns.  Paris. 

L'AVIATION  MILITAIRE.  —  Le  départ  d'un  aéroplane  aux  grandes  manœuvres.  Le  pilote  et  son  aide  véri- 
fiant, avant  de  prendre   leur  vol,  les  différents  organes  de  l'appareil. 


Phot.  Harliiiijue,    Pari>. 

CONTRE  LES  ENNEMIS  AÉRIENS.  —  Pour  se  défendre  contre  les  rapides  et  redoutables  ennemis  (juc  sont 
devenus  les  dirigeables  et  les  avions,  la  balistique  a  imaginé  la   mitrailleuse  spéciale  représentée  ici. 


Planche  27. 
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Phot.  Forbin,  Paris. 


L'EMPEREUR    AUX    MANŒUVRES.  —  Stratège  contestable,  Guillaume  II    ne  manque  pas  de  sens  mili- 
taire. Sa  présence  aux  manœuvres  stimule  le  zèle  des  généraux  dont  il  contrôle  et  discute  les    initiatives. 


Planche  28. 


Pliot.  Vogel,  Paris. 


LES  ÉTENDARDS.  —  Étincelants  sou.s  l'or  des  broderies,  les  drapeaux   des   nouveaux  régiments  créés 
défilent  devant  l'empereur,  présentés  par  les  officiers  porte-étendards. 


Planche  29. 
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I  hot.  Cil,  Dclius. 


LA   PRESENTATION  DU  DRAPEAU.  -  Chaque  annrc  l'arrivée   des  recrues  donne  lieu  à  une  imposanU 
cei-emonic  indilairc  où  les  jeunes  soldais   jurenl,  devant  l'empereur,  fidélité  à  leur  drapeau. 


Phot.  Alf.  Kûhlewindt,  Kûnigsberg. 

AUX    GRANDES    MANŒUVRES.  -    Presque    toujours    quelque    prince  confédéré    assiste    aux    grandes 
manœuvres.  A  la  halte  représentée  ici,  on  aperçoit  le  régent  de  Brunswick,  coiiïé  d'une  shapska  de  fourrure. 


Planche  3o. 
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Cette  façon  de  confondre  l'intelligence, 
l'esprit  de  discipline,  la  bravoure,  l'auto- 
rité et  le  sentiment  féodal  me  laissa  con- 
fondu. Je  voulais  citer  les  exemples  fa- 
meux, innombrables  de  notre  histoire.  Mais 
je  me  dis  :  «  A  quoi  bon?  » 

La  conversation  continua  : 

«  Il  paraît  que  l'instruction  de  vos 
cadets,  pourtant  favorisés  dans  l'armée, 
laisse  un  peu  à  désirer. 

—  Leur  instruction  générale  est,  en 
effet,  insuffisante.  Ils  entrent  à  l'école  à 
dix  ans,  suivent  à  peu  près  les  mêmes 
cours  que  ceux  du  real-gymnasium,  en 
insistant  particulièrement  sur  l'histoire 
militaire.  Ils  connaissent  parfaitement 
toutes  les  choses  du  métier,  mais,  d'en- 
semble, leur  culture  est  médiocre.  » 

J'interrogeai  aussi  sur  l'état  d'es- 
prit des  officiers  vis-à-vis  de  la  guerre. 
Un  des  plus  brillants  capitaines  du  grand 
état- major  de  l'armée  allemande  me  dit  : 

«  Ne  croyez  pas  l'armée  belliqueuse  et 
piétinant  d'impatience  devant  la  fron- 
tière des  Vosges.  Il  y  a,  certes,  chez  nous, 
comme  partout,  des  gens  qui  ne  pensent 
qu'à  donner  des  coups  sans  songer  à  ceux 
qu'ils  recevront.  Mais  l'état  d'esprit  géné- 
ral du  corps  des  officiers  est  à  la  paix. 
Chacun  a  conscience  de  l'horreur  de  la 
prochaine  guerre,  et  aucun  ne  la  désire. 
Les  officiers  d'artillerie  ont  observé 
dans  la  guerre  russo- japonaise  que  tous 
les  officiers  d'une  batterie  étaient  tués, 
pour  deux  soldats  touchés...  Waldersee 
était  pour  la  guerre.  Depuis  lui,  je  ne 
connais  plus  le  fameux  «  parti  de  la  guerre  ». 

«  Il  se  peut,  malgré  cela,  que  la  paix 
soit  rompue  demain  (quoique  je  ne  le  croie 
pas),  et  on  verra  alors  notre  enthousiasme 
et  notre  foi  aussi  ardents  que  jamais,  car 
nous  sommes  persuadés  de  notre  supério- 
rité sur  vous.  Et  vous  savez  que  la  con- 


fiance en  soi  est  la  moitié  de  la  victoire. 
J'ai  toujours  dit  à  mes  élèves  :  «  Il  y  a 
«  deux  conditions  absolues  pour  vaincre  à 
«  la  guerre  comme  dans  la  lutte  sociale  : 
«  savoir  ce  qu'on  veut,  bien  le  savoir,  et 
«  vouloir  vaincre. 

«  L'idée  la  plus  répandue  en  Allemagne, 
non  seulement  dans  l'armée,  mais  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation,  c'est  que  les 
Français  n'attendent  qu'une  occasion  pour 
faire  la  guerre.  Et  les  journaux  officieux 
se  servent  de  cela  pour  pousser  à  de  nou- 
veaux armements.  Mais  je  vous  le  répète  : 
Pourquoi  nous  battre?  A  quoi  bon?  Je 
comprends  la  lutte  de  la  barbarie  contre 
la  civilisation,  ou  de  la  civilisation  contre 
la  barbarie,  mais  que  deux  civilisations 
pensent  à  s'anéantir...  Pourquoi  avez- vous 
toujours  les  yeux  fixés  sur  l'Alsace- Lor- 
raine, quand  tant  d'autres  questions 
s'offrent  à  notre  entente  ? 

«  Quelle  faute  a  commise  Louis  XIV 
en  imposant  le  traité  de  Westphalie  et 
en  prenant  l'Alsace  !  Et  combien  Bis- 
marck fut  mal  inspiré  en  exigeant  la  Lor- 
raine !  Mais  de  Moltke  jugea  malheureuse- 
ment cette  annexion  nécessaire  à  la  paix 
future.  Bismarck,  qui  eut  bientôt  con- 
science de  sa  faute,  rêvait  pour  la  France 
des  compensations  coloniales. 

«  Voilà  ce  qui,  alors,  se  répétait 
souvent  au  mess.   » 


PROPOS  D'UN  MINISTRE    Le  général  B...  en 
RUSSE  AU  SUJET  o  o  o  o    youlait  surtout  à 

DE  L'ALLIANCE    o   o    o    o      p^ui^^,,  ^USSC.  Il 
AVEC  LA  FRANCE   o    o    o 

m' en  parlait  amsi: 
«  La  Russie  ne  fera  jamais  rien  pour 
la  France.  Un  sous- ministre  russe  avec 
qui  je  revenais  de  Saint-Pétersbourg  il  y 
a  quelques  années  me  disait  en  wagon  : 
«  L'AlHance  française,  nous  crachons  des- 
«  sus(5ic)...  Elle  ne  fut  faite  qu'à  la  condi- 
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«  tion  de  maintenir  en  Europe  le  statu 
«  quo,  ce  qui  équivalait    à  une  alliance 
«  allemande,   puisque   nous   savions  que 
«  l'Allemagne  ne   demandait,   elle  aussi, 
«  que    le    statu    quo.   Mais    nous   avions 
«  besoin    de   l'argent   français  pour  nos 
«  armements,  nos  chemins  de  fer  trans- 
«  sibériens   et  transcaucasiens...  »  Pour- 
quoi   donc    donnez-vous    tout    votre    or 
à  la  Russie?  Êtes- vous  sûr  que  la  Douma 
reconnaîtra  toujours  les  dettes  du  Tsar? 
Nous  avons  aussi  prêté  3  milliards  aux 
Russes,  mais  nous  avons  comme  garantie 
les  provinces  baltiques...  Tandis  que  vous, 
quelles  garanties?...  Et  l'Angleterre  à  quoi 
vous  servira- 1- elle?  A  rien.  Vous  tirerez 
pour  elle  les  marrons  du  feu... 

—  Il  paraît  que  vous-même  n'avez 
pas  grande  confiance  non  plus  dans  vos 
alliés  ? 

—  Il  est  vrai  que  presque  tous  les  offi- 
ciers prussiens  ont  la  conviction  qu'après 
une  première  défaite  de  l'armée  allemande 
l'Autriche  lâcherait  pied,  et  aussi  la  Ba- 
vière et  la  Saxe.  » 

Mais  voici  un  autre  son  de  cloche.  Je 
l'ai  recueilli  de  la  bouche  d'un  ancien  offi- 
cier qui  a  conservé  des  relations  extrême- 
ment nombreuses  dans  l'armée,  et  que  sa 
situation  actuelle  met  en  rapports  cons- 
tants, aux  quatre  coins  de  l'Allemagne, 
avec  ses  anciens  camarades. 

«  En  examinant,  me  dit- il,  l'état  actuel 
du  corps  d'officiers  allemands,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  réponde  à  tout  ce  qu'on 
attend  de  lui  en  cas  de  guerre  et  qu'il  ne 
sache  supporter  des  défaites  sans  laisser 
entamer  son  courage.  L'ensemble  est  ex- 
cellent, très  intelligent,  hardi  et  entrepre- 
nant, désireux  de  combattre  dans  une 
lutte  idéale. 

«  Le  corps  d'officiers  allemands  ne 
cherche  pas  les  coups  pour  le  plaisir,  mais 


il  se  réjouirait  d'une  guerre.  Celui  qui  pen- 
dant la  crise  marocaine  aurait  eu  l'occa- 
sion de  fréquenter  les  cercles  d'officiers  se 
serait  rendu  compte  de  la  fureur  avec  la- 
quelle l'officier  allemand  blâmait  la  pa- 
tience de  son  gouvernement.  Non  pas  qu'il 
dédaignât  les  forces  de  l'adversaire  pos- 
sible, estimées  ici  à  leur  pleine  valeur, 
mais  parce  qu'il  est  persuadé  que  l'armée 
allemande  est  aujourd'hui  en  pleine  pos- 
session de  son  énergie  et  de  sa  puissance.  » 

LES  GRANDS  CHEFS  J' ai  voulu  m' informer 
DE  DEMAIN  o  o  o  o    j^yggj  (jgg  noms   dcs 

chefs  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
réputation  mihtaire  en  Allemagne. 

Ceux  qui  donneraient  demain  le  plus 
de  confiance  à  l'armée  sont  :  le  maréchal 
von  der  Goltz,  commandant  du  I^i*  corps 
d'armée  à  Kônigsberg  ;  le  général  von 
Btilow,  inspecteur  d'armée  ;  le  général  von 
Bissing,  à  la  suite  du  régiment  des 
gardes  du  corps. 

Parmi  eux,  le  plus  populaire  et  le  géné- 
rahssime  probable  serait  le  maréchal  von 
der  Goltz.  C'est  un  homme  de  très  haute 
taille,  portant  lunettes,  savant  et  teinté 
de  littérature,  mais  comme  il  a  un  caractère 
très  entier,  l'Empereur  ne  l'aime  pas  beau- 
coup, non  plus  que  le  général  von  Hsesler, 
aujourd'hui  en  retraite. 

Je  m'enquis  : 

«  Mais  ne  serait-ce  pas  l'Empereur 
qui  prendrait  la  direction  des  armées  ? 
N'a-t-il  pas  de  grandes  capacités  mili- 
taires ?  » 

Je  ne  nommerai  pas  celui  qui  me  ré- 
pondit :  «  On  le  dit  bon  colonel,  ayant  de 
l'œil  et  de  l'autorité  ;  il  ferait  aussi  un  très 
bon  capitaine  de  vaisseau,  car  il  a  le  goût 
de  la  marine  et  la  compréhension  de  la 
mécanique,  mais  espérons  qu'il  ne  se  croit 
pas  son  premier  général.  » 
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La  vie  dominicale.  —  La  banlieue.  —  Forêts  et  restaurants.  —  Physionomie  de  la  foule.  —  Propreté.  — 

Flegme.  —  Bonhomie.  —  Les  familles  et  leurs  provisions.  —  Les  restaurants  pris  d'assaut.  —  Forêt  de 

Griinewald.  —  Treptow.  —  Wannsee.  —  La  plage  de  Berlin.  —  Mœurs  primitives.  —  Peu  de  caleçons.  — 

Femmes  en  chemise.  —  Le  nu  berlinois.  —  Évocation  de  VHellade. 


ouR  trente  centimes,  le 
chemin  de  fer  vous  mène 
à  une  demi- heure  de  Ber- 
hn,  en  pleine  campagne  ; 
pour  le  même  prix  on  fait 
en  bateau  à  vapeur  le  tour 
d'un  vaste  lac. 

Grâce  à  ces  avantages, 
c'est  à  la  campagne  que 
l'ouvrier  et  l'employé  ber- 
linois passent  leurs  dimanches. 

Les  gens  «  qui  se  respectent  »  ne  sortent 
pas  ce  jour-là  :  la  rue,  la  forêt,  les  lacs 
appartiennent  à  la  foule.  Pas  d'équipages 
dehors.  Mais  le  peuple  tout  entier  a  quitté 
les  ateliers,  les  bureaux,  les  magasins  de 
la  ville,  a  envahi  les  gares  et  les  tramways, 
et  s'en  est  allé  jouir  de  l'air  libre  des  bois 
et  de  son  repos. 

Toutes  les  dix  minutes,  des  trains 
versent  aux  stations  des  environs  des  flots 
de  voyageurs,  ouvriers,  soldats,  jeunes 
employés  avec  leurs  bonnes  amies,  —  cui- 
sinières, femmes  de  chambre  ou  demoi- 
selles de  magasin,  —  petits  bourgeois, 
sous- officiers    mariés,    sanglés    dans   leur 


tunique,  tenant  par  la  main  leurs  enfants. 
Des  familles  entières  se  donnent  rendez- 
vous  à  la  gare.  Le  père,  la  mère,  les  beaux- 
pères,  les  belles- mères,  les  grands- pères 
quand  ils  ne  sont  pas  trop  vieux,  les  en- 
fants, les  frères,  les  sœurs,  passent  la 
journée  ensemble.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  caravanes  de  quinze  et  même  de  vingt 
personnes. 

LA  BANLIEUE  J'ai  choisi  uu  bcau  diman- 
che d'été  pour  aller  dans  la  forêt  de 
Griinewald  voir  se  reposer  le  peuple  ber- 
linois. 

Je  me  suis  assis  au  pied  d'un  sapin,  et 
j'ai  regardé  pendant  tout  un  après-midi 
les  promeneurs  qui  traversaient  la  forêt, 
se  rendant  d'une  brasserie  dans  une  autre, 
car  la  forêt  de  Griinewald  est  grande. 

Des  groupes,  de  temps  à  autre,  se 
mettent  à  chanter  en  marchant.  Des 
jeunes  gens  rythment  leur  pas  sur  des 
chants  mihtaires.  On  dirait  qu'ils  sont  très 
pressés  et  qu'on  les  surveille  :  ils  s'amusent. 
A  un  carrefour  voisin  une  troupe  de  salu- 
tistes, avec  grosse  caisse,  trombone,  piston 
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et  chapeau  chinois,  bat  le  rappel  pour  le 
sermon  dans  la  forêt.  La  foule  placide  se 
rassemble  et  écoute. 

Ce  qui  frappe,  c'est  le  flegme  des  gens. 
Ils  n'ont  pas  le  regard  vif,  brillant,  mali- 
cieux, mais  non  plus  l'air  mécontent,  désa- 
gréable, agressif,  si  commun  dans  les 
foules  françaises.  L'équilibre  souriant,  le 
calme  du  sang,  se  manifestent  par  de  nom- 
breux signes  extérieurs  :  l'ordre  de  la  toi- 
lette, la  netteté,  la  propreté  des  vêtements 
du  père,  de  la  mère  et  des  enfants,  cheveux 
lisses,  bien  tirés,  qu'on  a  envie  de  brouiller, 
la  démarche  lente  et  rythmique,  la  voix 
calme  et  posée,  les  longs  silences.  Pas  de 
cris,  quelquefois  des  chants,  des  chants 
simples,  jamais  licencieux.  On  ne  regarde 
pas  les  autres,  on  ne  s'occupe  pas  d'eux, 
mais,  si  le  hasard  vous  met  en  rapport,  on 
se  salue  avec  bonhomie,  on  se  rend  tous 
les  services  possibles,  comme  à  des  pa- 
rents ou  à  de  vieux  amis.  L'employé 
bourru  qui  vous  agace  les  jours  de  se- 
maine, le  sous-officier  brutal,  ont  mis,  avec 
leurs  habits  du  dimanche,  une  enveloppe 
acceptable. 

Parfois,  deux  sociétés  de  promeneurs 
plus  gais  s'interpellent  d'un  groupe  à 
l'autre,  mais  gentiment,  joyeusement,  sans 
l'ombre  de  malveillance.  En  passant  de- 
vant une  villa  dont  les  gens  se  tiennent 
aux  fenêtres,  ou  s'ils  croisent  une  voiture, 
ou  qu'un  bateau  glisse  sur  la  rivière,  ils 
agitent  sans  fm  leurs  mouchoirs. 

S'ils  reconnaissent  en  vous  l'étranger, 
ils  vous  saluent  bruyamment  en  levant 
leurs  chapeaux  au  bout  de  leurs  cannes, 
et,  riants,  hommes  et  femmes  et  jeunes 
filles  et  enfants  prennent  part  à  cette  joie. 
Pas  d'injures,  ni  de  plaisanteries  hostiles 
ou  grossières.  Au  plus  quelques  allusions 
goguenardes.  Comme  dirait  M.  Prud- 
homme,  quelle  différence  entre  les  peuples  ! 


Celui-ci  a  un  sens  patriarcal  de  la  socia- 
biUté,  un  besoin  d'expansion  tranquille 
et  de  cordiahté  qui  contrastent  avec  la 
rudesse  et  la  brutalité  qu'il  affecte  dès 
qu'il  est  soldat  ou  fonctionnaire. 

Ils  portent  tous  ou  presque  tous  un 
parapluie  et  un  paquet  bien  ficelé,  bien 
enveloppé  de  toile  cirée  :  là- dedans  se 
trouvent  du  pain,  des  gâteaux,  du  café 
en  poudre  et  du  sucre.  Les  uns  se  dirigent 
vers  le  centre  de  la  forêt,  les  autres  vers  un 
restaurant  en  plein  air,  tout  proche.  Car, 
pourvu  qu'ils  soient  im  freien,  qu'ils 
voient  des  feuilles  et  qu'ils  puissent  man- 
ger et  boire,  les  Allemands  sont  satisfaits. 

Sous  les  arbres,  des  tables  sont  dressées, 
et,  où  que  vous  alliez,  toutes  sont  rem- 
plies. De  grosses  tasses  de  faïence  blanche, 
si  mal  commodes  pour  boire,  des  bocks 
de  verre  et  des  pots  de  grès  couvrent  les 
tables  par  milliers.  Les  gens  manipulent 
leur  cuisine  hbrement.  Ils  achètent  au 
buffet  du  restaurant  pour  un  sou  ou 
deux  d'eau  chaude,  fabriquent  leur  café 
avec  la  poudre  qu'ils  ont  apportée  et  pré- 
parent ainsi  leur  collation  à  bon  compte. 
On  voit  des  gens  en  toilette,  graves  bour- 
geois à  lunettes,  jeunes  commis  ornés  de 
cravates  et  de  cols  dernier  cri,  aller  à  la 
cuisine  et  revenir  leur  pot  de  faïence  à  la 
main,  circuler  tranquillement  à  travers 
les  tables  en  rajustant  leur  binocle  doré  ; 
personne  ne  songe  à  en  rire,  ni  même  à  le 
remarquer. 

Une  fois  conquises  les  chaises  devant  la 
table,  ils  ne  bougent  plus,  sinon,  toutes 
les  heures,  pour  se  débarrasser  de  la  bière 
qui  les  emplit.  Les  enfants  restent  assis; 
s'ils  cassent  un  verre  ou  une  tasse,  ils 
reçoivent  une  taloche  sérieuse  du  père, 
et,  sans  pleurer,  demeurent  immobiles, 
le  nez  dans  leur  assiette. 

Un    sourd    bourdonnement   monte    de 
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TREPTOW  est  une  des  promenades  préférées  du  Berlinois  qui  y  trouve,  pendant   l'été,  de  beau 
propices  aux  siestes  et  de  vastes  terrains  favorables  à  la  pratiqiie  des  sports. 


■  1  '  .1.   ,  .  Berlin. 

X  ombrages 


Phot.  \'ogcl,    l'.iris. 

UN  MEETING  EN  PLEIN  AIR.  —  Une  assemblée  social-démocratique   monstre  dans  le  parc  de  Treptow, 

près  de  Berlin.  La  foule  acclamant  l'orateur. 


Planche  3i. 
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l'Iioi.  F,li|i   Kester.    Rerlin. 

LA  RUE  A  BERLIN.  —  Berlin,   comme    Paris,    posstnle  des   types  pojjulaircs,  cochers  de  fiacre  grognons 
el  Ijons  enfants,  balayeuses  en  chapeau  de  feutre  à  plume  de  co(i,  vendeurs  de  lait  débitant  leur  marchandise 

en  pleine  rue. 


Planche  32. 
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cette  foule,  mais  aucun  bruit  insolite, 
ni  de  cris,  ni  d'appels,  ni  de  rires.  Ne 
croyez  pas  qu'elle  s'ennuie,  non  ;  elle  se 
contente  de  ce  repos,  de  ce  calme,  avec  une 
philosophie   naturelle,    qui    est   générale. 

J'ai  assisté  à  un  orage  dans  la  forêt. 
Les  salles  couvertes  du  restaurant  furent 
vite  envahies  ;  ceux  qui  n'avaient  pu  se 
placer  demeurèrent  debout  entre  les  tables. 
Personne  ne  protesta  :  pas  un  cri,  pas  un 
juron.  La  patience,  la  placidité,  de  ces 
gens  sont  inimaginables.  Je  songeais  au 
chambard,  aux  clameurs  qu'eût  provoqués 
chez  nous  un  événement  pareil,  à  la  gaieté, 
fût- elle  artificielle,  qui  eût  animé  un  tel 
rassemblement  de  gens. 

Un  des  endroits  où  les  Berlinois  vont 
le  plus  volontiers  et  qu'on  appelle  Halensee 
se  trouve  sur  la  limite  de  Charlottenbourg 
et  du  Grunewald  :  c'est  une  petite  mare 
baptisée  pompeusement  lac,  autour  de  la- 
quelle on  a  élevé  un  immense  restaurant 
en  plein  air  à  trois  étages  qui  s'arrondissent 
en  demi- lune.  Le  troisième  étage  se  trou- 
vant de  plain-pied  avec  la  rue,  la  mare  a 
l'air  d'être  au  fond  d'un  trou.  Naturelle- 
ment le  restaurant  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments  :  tout  en  bas  on  boit  de  la 
bière;  plus  haut  se  trouvent  les  restau- 
rants à  la  bière,  et  au  sommet  le  restau- 
rant au  vin.  Le  service,  par  sa  lenteur, 
ferait  damner  un  saint,  comme  dans 
toutes  ces  boites  immenses,  et  la  cuisine 
y  est  mauvaise.  Mais  les  jours  de  chaleur 
on  est  encore  bien  content  de  trouver 
cela  au  bout  d'une  ligne  de  tramway. 
Tout  le  long  des  balcons  des  trois  étages, 
des  fleurs  vives  et  de  la  verdure.  Au  miUeu 
de  la  mare,  un  jet  d'eau  versicolore.  Le 
soir,  quand  la  lune  donne  sur  l'eau  à  tra- 
vers quelques  hauts  sapins,  le  site  prend 
du  caractère,  et  comme  on  est  en  plein  air 
et  que  deux  orchestres  militaires  se  ré- 


pondent constamment,  l'endroit  est  tou- 
jours rempli.  Notez  qu' Halensee  peut 
recevoir  des  milliers  de  mangeurs. 

On  va  aussi  à  Treptow.  Là,  des  brasse- 
ries sans  nombre  ;  l'une  d'elles  contient 
10000  personnes  assises,  dans  les  jardins 
et  à  l'intérieur.  Le  jour  où  j'y  suis  allé, 
j'ai  demandé  au  gérant  combien  on  avait 
vendu  de  bière  :  près  de  7.000  litres. 
(Je  ne  parle  pas  du  café  ni  du  vin).  Des 
orchestres  miUtaires  jouent  toute  la  jour- 
née du  dimanche  ;  vingt- cinq  instrumen- 
tistes touchent  chacun  12  fr.  50,  plus  la 
nourriture  et  la  bière. 

WANNSEE  A  Wannsee  (une  demi- heure  de 
Berlin) ,  j '  eus  une  grosse  surprise.  J' étais  re- 
venu des  plages  baltiques  avec  l'idée  que 
la  pudeur  allemande  dépassait  les  bornes 
del'hypocrisie  permise.  En  effet,  là-bas,  non 
seulement  les  hommes  et  les  femmes 
doivent  se  baigner  séparément,  mais  en- 
core il  est  défendu  aux  hommes  de  passer 
à  moins  de  500  mètres  de  la  partie  de  la 
plage  réservée  aux  femmes,  ce  qui,  on  le 
pense,  diminue  beaucoup  l'attrait  des 
bains  à  la  lame,  que  l'on  supporte  bien  plus 
gaiement  si  l'on  est  en  bande. 
?.  Or,  un  jour  que  je  parlais  de  cette  pu- 
deur effarouchée  et  un  peu  sotte,  des  amis 
me  promirent  de  me  faire  changer  d'avis  à 
cet  égard.  Le  dimanche  suivant,  nous  dé- 
jeunions à  Cladow,  devant  le  lac,  chez 
M.  MarilUer,  l'actif  ingénieur  du  Crédit 
lyonnais,  et  sa  charmante  femme,  en  com- 
pagnie de  leur  ami  Haguenin,  le  jeune  et 
brillant  représentant  de  l'Université  de 
France  à  l'Université  de  Berhn,  où  il  fait 
tant  d'honneur  aux  lettres  françaises.  Nous 
regardions  le  lac  de  béryl  scintillant,  en- 
touré d'une  ceinture  moutonnante  de 
bois  sombres  et  animé  joliment  de  cen- 
taines de  voiles  blanches.  A  l'aide  d'une 
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lorgnette,  on  voyait  de  l'autre  côté  du 
lac,  très  large  à  cet  endroit,  un  grouille- 
ment indistinct  de  larves  sur  le  rivage. 

«  C'est  la  plage  de  Berlin!  dit  M.  Ma- 
rinier. Voulez- vous  y  venir?  L'heure  est 
arrivée  de  changer  vos  idées  sur  la  pudeur 
allemande. 

«  Anguis  non  latet  in  herba,  «  dit  Hague- 
nin,  volontiers  égrillard. 

Nous  montâmes  dans  un  canot,  et  en 
vingt  minutes  de  rames,  qui  ne  fatiguèrent 
que  M.  Marinier,  nous  accostâmes.  Quel 
spectacle,  alors,  s'offrit  à  nos  yeux  ! 
Sur  une  grève  étroite,  la  forêt  de  sapins 
venait  mourir  ;  les  racines  des  derniers 
arbres  trempaient  presque  dans  l'eau. 
D'étroits  sentiers  dévalaient  de  la  petite 
colline  au  pied  de  laquelle  s'abritait  la 
plage.  Des  enfants  couraient,  nus  comme 
des  vers,  des  hommes,  des  jeunes  gens, 
des  femmes,  les  plus  grands  juste  couverts 
d'un  caleçon  ou  d'un  mouchoir  ;  les 
femmes,  abritées  par  un  corsage  ou  un 
cache- corset  et  un  pantalon,  allaient  et 
venaient,  entraient  dans  l'eau,  en  sor- 
taient ruisselantes. 

Les  baigneurs  ne  font  pas  du  tout 
comme  chez  nous  où,  sitôt  le  bain  pris, 
ils  vont  s'essuyer  et  se  rhabiller.  Ici,  en 
sortant  de  l'eau,  ils  se  sèchent  au  soleil, 
courent,  se  livrent  à  mille  jeux,  pendant 
des  heures.  Certains  se  terrent  dans  le 
sable,  la  tête  seule  en  sortant,  pour  avoir 
l'air  de  momies. 

Comme  ces  bains  populaires  ne  sont 
tolérés  que  depuis  peu,  on  a  distribué  des 
avis  imprimés  où  l'autorité  défend  de 
troubler  l'ordre,  charge  les  baigneurs  eux- 
mêmes  du  soin  de  la  police,  et  prie  spécia- 
lement les  citoyens  de  ne  pas  gêner  les 
femmes  pendant  qu'elles  se  déshabillent. 
Prescription  à  peine  utile  !  Il  y  a   là  au 


moins  deux  ou  trois  mille  personnes  :  au- 
cune d'elles  ne  songe  à  regarder  les  désha- 
billements,  excepté  nous,  qui  sommes 
venus  pour  voir.  Autrement,  pas  un  regard 
louche,  pas  un  rire  équivoque,  pas  un  sou- 
rire. La  voilà,  la  vraie  pudeur,  en  somme  : 
c'est  cette  décence  générale  des  yeux. 

Je  n'en  reviens  pas!  Moi  qui,  à  Nor- 
derney,  ai  failU  attraper  un  procès- verbal 
parce  que,  ignorant  les  règlements,  je  me 
promenais  trop  près  du  quartier  des 
femmes  au  bain,  me  voici  aujourd'hui 
au  milieu  de  centaines  de  Berlinoises  à 
peine  vêtues,  de  jeunes  filles  que  leurs 
mères  essuient  au  soleil,  qui  passent  leur 
chemise  devant  moi,  pendant  que  des 
centaines  d'hommes  et  de  jeunes  gens, 
n'ayant  qu'un  mouchoir  de  poche  retenu 
aux  hanches  par  une  ficelle  lâche, 
dansent  à  la  corde,  sautent  par- dessus 
des  tas  de  sable,  luttent,  jouent  à  la 
balle,  courent,  font  de  la  gymnastique, 
étalent  leurs  muscles  sous  les  yeux 
de  tout  le  sexe  réuni. 

Par  cette  journée  merveilleuse  d'été, 
les  sapins  aux  fûts  droits  et  rougeoyants, 
qui  se  dressent  sur  la  hauteur  et  qui  dé- 
valent vers  le  lac,  évoquent  la  vision  des 
rivages  grecs,  d'une  île  heureuse  où  les 
filles  hellènes  venaient  se  baigner.  Mais  là 
s'arrête  l'évocation...  Insister  serait  cruel, 
l'anatomie  de  ces  travailleurs  et  de  ces 
travailleuses  n'ayant  aucun  rapport  avec 
celle  des  dieux  grecs  et  des  jolies  nageuses 
de  l'Hellade. 

Cette  belle  hberté  n'a  pas  duré.  On 
m'apprend  que  des  baraques  sont  cons- 
truites à  Wannsee  et  que  le  spectacle  que 
je  viens  de  décrire  est  interdit  à  présent. 
J'étais  arrivé  au  bon  moment.  Les  fonction- 
naires prussiens  n'avaient  pas  encore  eu  le 
temps  de  rédiger  des  règlements. 
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On  mange  à  toute  heure.  —  Aschinger.  -  Kaiserhof.  -  Bristol.  -  Continental.  -  Adlon.  -  Le  Jardin 
zoologique.  —  Hiérarchie  des  mangeurs.  —  Le  Rheingold.  —  Architecture   de  Walhalla. 


QUELQUE  heure  de  la  jour- 
née que  vous  entriez  dans 
un  établissement  public 
berlinois,  café,  brasserie, 
restaurant,  vous  êtes  sûr 
d'y  trouver  du  monde. 

Je    demande  pourquoi 
on  voit  tant  de  gens  au 
restaurant  dans  ce  pays  où 
l'on  vante  si  haut  les  ver- 
tus familiales  et  l'amour  du  Heim.  On  me 
répond  par  ce  paradoxe  : 

«  C'est  par  esprit  de  famille.  Quand 
des  parents  demeurent  dans  des  quar- 
tiers éloignés,  la  seule  façon  de  se  voir  sou- 
vent est  de  se  donner  rendez- vous  à  la 
brasserie.  Les  hommes  y  viennent  en  sor- 
tant de  l'atelier  ou  du  bureau,  les  femmes 
les  rejoignent  —  et  cela  fait  une  bonne 
soirée.  » 

Dans  la  Friedrichstrasse,  sur  250  mai- 
sons, on  compte  plus  de  250  entreprises 
de  mangeaille  ou  de  beuverie,  hôtels,  res- 
taurants, brasseries  ou  marchands  de  vic- 
tuailles. Certains  immeubles,  en  effet, 
réunissent  jusqu'à  trois  comptoirs  de  ce 
genre  :  un  hôtel,  un  café  et  un  Bierlokal  ! 


Les  rues  avoisinantes  pullulent  aussi  de 
petits  restaurants  bon  marché  où  vont 
manger  les  employés.  J'en  ai  essayé,  pour 
voir.  La  cuisine  y  est  immangeable,  neuf 
fois  sur  dix.  Pas  de  serviette  et  pas  d'as- 
siette :  il  faut  se  contenter  du  gros  plat 
de  faïence  ovale  que  le  garçon  vous  sert 
sur  la  nappe  rouge  remplie  de  taches  et 
de  torche- doigts  en  papier  de  soie. 

RESTAURANTS  II  existe  à  Berlin  une 
ASCHiNGERo  o  institution  extrêmement 
pratique  pour  les  gens  pressés  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  riches  :  les  restau- 
rants Aschinger,  boutiques  plus  ou  moins 
grandes  habillées  de  faïence  bleue  et 
blanche,  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
quartiers,  et  où  l'on  sert  pour  deux  ou 
trois  sous  des  sandwiches  au  jambon,  au 
poisson  fumé,  aux.  œufs,  à  la  viande,  au 
fromage,  etc.,  des  saucisses  brûlantes 
avec  des  pommes  de  terre  au  vinaigre,  et 
de  la  bière.  Les  clients,  pour  la  plupart, 
mangent  debout.  Ils  vont  se  faire  servir 
eux-mêmes  par  des  jeunes  filles  prépo- 
sées aux  vitrines,  proprettes  et  rougeaudes 
comme  nos  charcutières  et  nos  crémières. 
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Le  monsieur  qui  créa  cela  était  fils  d'un 
petit  cabaretier  de  Munich  ;  aujourd'hui, 
il  fonde  des  restaurants  à  coups  de  mil- 
lions comme  le  monstrueux  Rheingold, 
dont  je  parlerai  plus  loin,  et  des  hôtels  ultra- 
modernes. 

Mais  les  modes  changent  à  Berhn  aussi 
vite  qu'à  New- York.  Il  y  a  quinze  ans,  il 
était  chic  d'aller  manger  un  sandwich  ou 
une  saucisse  chez  Aschinger.  Aujourd'hui, 
vous  n'y  voyez  que  les  employés  qui 
veulent  dîner  ou  souper  économiquement, 
ou  des  gens  pressés  qui  préfèrent  ne  pas 
s'installer  à  une  table. 

On  ne  trouve  pas,  à  Berlin,  de  ces 
centres  d'élégance  et  de  vie  fastueuse 
comme  il  en  abonde  à  Paris.  La  raison 
en  est  simple  :  il  n'y  a  pas  encore  ici  d'élé- 
gance ni  de  faste  vrais.  Tout  le  luxe  qu'on 
y  voit  se  centralise  en  quelques  hôtels, 
comme  le  Kaiserhof,  le  Bristol,  le  Conti- 
nental, l'hôtel  Adlon,  en  deux  ou  trois 
restaurants  des  Linden  et  des  abords, 
Hiller,  Borchardt,  qui  sont  l'équivalent 
de  nos  bons  cabarets  parisiens. 

LE  KAISERHOF  Le  Kaiserhof,  immeuble 
imposant  qui  donne  sur  quatre  rues,  l'hôtel 
Adlon,  dernier  bâti,  ultra- moderne,  inau- 
guré autrefois  par  toute  la  famille  impé- 
riale, et  l'hôtel  Bristol  sont  les  lieux  les  plus 
animés  de  Berlin  à  l'heure  des  repas  et  du 
thé.  Je  suis  descendu  cette  fois  au  Kai- 
serhof, situé  au  centre  de  la  ville,  dans  le 
voisinage  immédiat  des  ambassades  et  des 
ministères,  admirablement  organisé  et 
tenu.  On  y  voit  les  étrangers  riches  ;  les  Ber- 
linois dans  le  train  y  donnent  des  dîners 
et  des  bals  tout  l'hiver.  Officiers  à  balafres, 
banquiers  israélites  et  leurs  femmes,  am- 
bassadeurs de  passage,  jeunes  diplomates 
en  mal  d'héritières  s'y  mêlent  avec  les 
Yankees  récemment  débarqués.  Des  dames 


russes  ruissellent  de  bijoux  admirables; 
des  Américaines  élégantes,  la  tête  couverte 
de  plumes  énormes  et  de  voiles  flottants, 
les  gants  retroussés  jusqu'au  coude,  rient 
et  parlent  haut  à  côté  de  leurs  hommes 
graves,  rasés  et  à  lunettes. 

Je  m'intéresse  beaucoup  à  ce  spectacle 
qui  distrait  de  la  foule  allemande  coutu- 
mière. 

AUTRES  RESTAURANTS  A  part  ceux-là,  il 
y  a  des  restaurants  de  deuxième  ordre 
célèbres  à  Berlin,  comme  celui  du  Zoolo- 
gischer  Garten  et  de  l'Austellungspark, 
comme  Trarbach,  Zum  Rudesheimer, 
Kaiserkeller,  qui  sont  passables,  mais  qui 
ont  un  tel  succès,  —  le  graillonneux 
Kempinski  surtout,  —  que  je  serais  bien 
certain  de  me  faire  injurier  en  disant  ce 
que  j'en  pense...  Ici,  les  garçons  vous 
jettent  votre  couvert  sur  la  table  comme 
dans  les  wagons- restaurants  à  l'ap- 
proche des  gares  terminus;  ils  ne  vous 
répondent  pas,  vous  font  perdre  un 
temps  infini.  Vous  êtes  bousculé,  serré 
autour  d'une  table,  vous  sixième,  près 
de  clients  sans  façon. 

Tout  autour,  c'est  un  va-et-vient  inces- 
sant de  gens  qui  sortent  ou  arrivent: 
femmes  en  trotteur  de  toile  coiffées  de  cas- 
quettes blanches,  jeunes  gens  aux  pana- 
mas relevés,  bambins  blonds  et  gras, 
vieilles  grand' mères  édentées,  à  cheve>ux 
blancs,  provinciaux  en  tenue  de  voyage, 
jeunes  filles  vêtues  de  mousseline  aux  cor- 
sages très  transparents  qu'accompagnent 
frères  ou  fiancés.  Le  sans- gêne  de  tous  ces 
gens  ne  se  manifeste  pas  seulement  par 
l'inélégance  de  leur  mise,  mais  encore  par 
le  laisser- aller  de  leurs  manières.  Domi- 
nant le  brouhaha  de  la  salle  et  les  sonorités 
de  l'orchestre  voisin,  des  éclats  de  voix, 
des  rires  retentissants,  des  gloussements 
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l'h.it.  Cul  Ulricli,   r.rilin. 

LA  PLACE  DE  BAVIERE.  —  (a'Uu  inv^c  place,  onice   de  janluis  aii.v  vorlos  pelouses,    est    surloul  remar- 
([uable  par  rarchileclurc  des  maisons  qui  la  jjordent  et    qui   apparliennenl   toutes   à    l'ait   nouveau    allemand. 


Pliot.   Scheil.    Berlin. 


LA    PLACE    BLÛCHER.    —    Bien    qu'assez    éloignée   du   centre,    cette    place   se  relie   aux   Linden  par  la 
Friedrichstrasse  ;    elle   est   située   tout   près  du    quartier  militaire   et   du    rhamp   de   manœuvres   berlinois. 


Planche  33. 
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l'Iivl     s,  lierl,  Berl 


WANNSEE   est   un  lac   situé   à    une   demi-heure   de    Berlin  où   vient    se    baigner,   pendant  les  mois  d'été, 
le   populaire   de   la   capitale   à   qui   les   occupations  |_ne  permettent   pas   d'aller  jusqu'à   la   mer. 
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Phot.Scherl,  Berlin, 

WANNSEE.    —    Le    plus    aimable    laisser-aller    préside    à    ces    baignades   ;     hommes   et    femmes    y    sont 
pittoresquement   confondus,    au    grand    détriment  de    la    pudeur    allemande,    tant    vantée    par   nos  voisins. 
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Planche  34. 
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Phot.  Sd.erl.  Berlin. 


WANNSEE.    -   Pas   de   cabines   à  Wannsee,    c'est   un    luxe   inutile.    Hommes   et  femmes,   après  le   bain, 
s  étalent  sur  le   sable  dans  le  plus   simple   appareil,    se   désliabiUant   sans    souci   des    regards    des    voisins. 


Phot.  SclicrI.  Berl 


NORDERNEY  est  la   plage  à  la   mode    des    Berlinois.    Pendant   la  saison,  elle  offre  le   plus  pittoresque 
spectacle,  avec  son  enchevêtrement  multicolore  de  cabines  et  d'abris  en  osier. 


Pë^WiiE  35. 
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Pliot.  Scheil,  Berlin. 

L'HOTEL  ADLON.  —   Développanl  sa  façade  sur  la  PariserplaLz,  sur  les  Linden  et  sur  la  Wilhelmstrasse, 
l'Adlon  est  le  plus  vaste  et  le  plus  luxueux  des  hôtels  berlinois. 


Phot.    Scherl.   Berlin. 

LE  KAISERHOF.    —    Parmi   les   grands    liolt-ls    de    la    capitale    allemande,   le    Kaiserhof   occupe   une    des 
premières  places;   il  est,  la  nuit,  le  rendez-vous  mondain  de  la  haute  société  berlinoise. 


Planche  36. 
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s'élèvent  de  temps  en  temps.  Seul  l'étran- 
ger s'étonne  et  cherche  d'où  ils  viennent. 
De  l'autre  bout  de  la  salle,  il  aperçoit  de 
grosses  femmes  que  le  rire  convulsionne, 
des  figures  congestionnées  aux  bouches  épa- 
nouies, des  tailles  épaisses  qui  virent  de 
droite  et  de  gauche  ;  leurs  voisins,  rou- 
geauds, luisants,  sourient  largement,  d'un 
air  de  complaisance  émue,  en  les  regar- 
dant; d'autres  accompagnent  leurs  rires 
de  la  secousse  rythmée  de  leurs  ventres  en 
rotonde.  C'est  une  partie  de  vin.  Les  Alle- 
mands sont  très  friands  de  ces  sortes  de 
réunions  auxquelles  leurs  épouses  se 
mêlent  volontiers. 

LE  JARDIN  ZOOLOGIQUE  L'un  des  rendez- 
vous  des  soirs  d'été,  où  les  concerts  durent 
de  cinq  heures  de  l'après-midi  à  onze 
heures  du  soir,  c'est  le  Jardin  zoologique 
et  ses  restaurants,  le  Zoo,  comme  il  faut 
l'appeler  pour  être  dans  le  train.  On  a 
choisi,  dans  l'immense  jardin,  un  endroit 
situé  entre  le  rugissement  du  hon  et  les 
cris  des  singes,  un  vaste  espace  divisé  en 
terrasses  superposées  et  couronné  par  une 
galerie  découverte  où  l'on  mange.  Au  bas 
des  terrasses,  au  niveau  des  promeneurs, 
se  tiennent  les  simples  buveurs  de  bière 
et  les  mangeurs  de  sandwiches.  Au-dessus 
de  ceux-ci,  le  long  des  premiers  gradins, 
la  cohue  moyenne  des  dîneurs  à  la  bière 
devant  les  nappes  bleues  ou  rouges  ;  au- 
dessus  encore,  une  terrasse  mélangée  de 
tables  réservées  les  unes  aux  buveurs  de 
vin,  qui,  seuls,  jouissent  de  nappes  blanches, 
les  autres,  les  moins  bien  placées,  aux  bu- 
veurs de  bière.  Un  monsieur  qui  veut 
boire  de  la  bière  est  très  mal  reçu  par 
les  garçons  des  tables  à  vin  s'il  a  le  mal- 
heur de  s'égarer  sur  leur  domaine.  La 
différence  de  traitement  est  assez  sen- 
sible d'une  frontière  à  l'autre  ;  d'un  côté, 


le  |bousillage  ordinaire  du  service  alle- 
mand, va-comme-je-te-pousse,  manières  de 
fourrier  de  régiment  mal  dégrossi  ;  de  l' autre, 
un  peu  plus  d'égards,  moins  de  bousculade, 
chacun  prend  son  temps.  Les  officiers  y 
dînent,  et  cela  suffit  à  donner  le  ton. 

LE  RHEiNGOLD  En  ce  moment,  la  vogue 
dans  la  bourgeoisie  moyenne  est  à  un 
restaurant  édifié  depuis  quelques  années, 
et  qui  s'appelle  le  Rheingold  {VOr  du 
Rhin).  Il  s'élève  sur  la  Potsdamerstrasse 
et,  traversant  un  imposant  pâté  de 
maisons,  va  rejoindre  la  Bellevuestrasse, 
non  loin  du  Tiergarten.  Il  faut  aller  voir 
cela.  Façade  de  cathédrale  du  moyen  âge, 
murs  d'hypogées  barbares,  souterrains  des 
Mille  et  une  Nuits,  cavernes  de  l'Inde, 
salles  de  trône  des  rois  goths,  c'est  une 
succession  de  pièces  énormes  en  marbre, 
en  onyx,  en  bois  précieux,  en  pierre  brute, 
où  l'on  peut  donner  à  manger  à  4.000  per- 
sonnes! Cette  bâtisse  a  coûté  près  de 
15  millions  de  francs. 

Où  s'arrêtera  la  fureur  mégalomane 
des  architectes  allemands? 

Le  bâtiment  se  compose  d'un  sous- sol, 
d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage.  J'ai 
compté  en  tout  onze  salles  énormes,  dé- 
mesurées, comme  des  nefs  gothiques.  Par 
des  portes  de  cuivre  orné,  entre  des  murs 
couverts  de  marbre  et  de  mosaïques,  vous 
pénétrez  dans  le  temple.  Un  sous- sol 
s'offre  à  vous,  aux  voûtes  rondes,  maçon- 
nées, de  même  que  les  murs,  de  coquillages 
et  de  cailloux  ;  des  vitraux  de  couleur 
éclairent  pauvrement  de  place  en  place 
des  statuettes  effacées,  frustes,  comme  si 
elles  étaient  restées  exposées  depuis  cinq 
mille  ans  à  la  fureur  du  vent. 

Au  rez-de-chaussée,  il  y  a  la  salle  d'onyx, 
dont  les  murs  et  les  colonnes  sont  d'onyx, 
la  salle  d'ébène,  la  salle  d'acajou,  toutes 
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sculptées  de  personnages  et  d'ornements. 
Chacune  de  ces  chambres  peut  contenir 
trois  ou  quatre  cents  personnes.  Celle  de 
l'Empereur  {Kaisersaal),  au  premier  étage, 
est  faite  pour  recevoir  1.200  personnes. 
Elle  mesure  18  mètres  de  largeur,  36  mètres 
de  long  et  18  mètres  de  hauteur.  Les  murs 
sont  de  stuc  ;  le  plafond,  en  mosaïque 
d'or  ;  les  portes,  de  cuivre  massif  noirci. 
Deux  statues  colossales  de  cuivre  :  Fré- 
déric Barberousse  et  Guillaume  I®'*,  les 
mains  posées  sur  la  poignée  d'un  grand 
glaive  nu,  gardent  l'entrée.  Un  large  bal- 
con de  cuivre  court  autour  de  la  salle. 

Voici  des  piliers  qui  sont  des  hommes 
terribles,  des  candélabres  qui  sont  des 
cierges  d'église  disposés  en  tuyaux  d'orgue 
et  où  les  larmes  de  la  cire  ont  été  imitées, 
des  lustres  de  cuivre  raides  comme  des 
clochetons  de  cathédrales.  Où  suis- je? 
Dans  quel  château  fort  teutonique,  dans 
quel  cloître  géant?  Dans  quelle  crypte 
bouddhique  ou  quel  Walhalla?  Je  suis 
dans  un  restaurant  où  la  cuisine  est  mau- 
vaise et  où  je  peux  manger  à  prix  réduits. 
L'inouï,  en  effet,  c'est  qu'on  a  bâti  cette 
chose  démesurée  mais  imposante,  en 
somme,  qu'on  a  imaginé  ces  décors  fantas- 
tiques, peuplés  des  dieux,  des  nains  et  des 


géants  des  Niebelungen  pour  servir  des 
plats  à  quatre-vingts  pfennigs  à  des  gens 
qui  ne  regardent  même  pas  autour 
d'eux. 

Il  y  a  des  morceaux  très  beaux  dans 
cette  énormité,  mais  d'ensemble  c'est 
lourd,  appuyé,  insistant,  fatigant.  Ces 
lutteurs  douloureux,  ces  géants  hiératiques, 
ces  cariatides  contorsionnées,  inquiétantes, 
aux  dos  musclés,  aux  cous  gonflés,  aux 
bras  tordus,  n'ont  rien  d'apéritif;  et  ces 
sombres  empereurs  qui  vous  regardent  man- 
ger, ce  dieu  Wotan,  ce  géant  Kupéran, 
ce  nain  Eugel,  ne  sont  pas  faits  non  plus 
pour  vous  donner  de  l'appétit  ni  vous  exci- 
ter à  la  gaîté. 

Et  les  deux  cyprès  qui  montent  la 
garde  à  la  porte  du  restaurant,  comme  au 
seuil  des  grottes  funèbres  de  Bœcklin  !... 

N'importe,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  là 
un  effort  énorme  pour  sortir  du  convenu  et 
du  mièvre,  effort  que  je  ne  pouvais  m' em- 
pêcher d'admirer,  quand  je  ne  songeais 
pas  que  quatre  mille  personnes  viennent, 
entre  ces  murs  de  légende  et  de  rêve, 
s'emplir  le  ventre.  L'artiste  qui  a  conçu 
cela  est  quelqu'un.  Son  nom  est  Bruno 
Schmitz.  Le  sculpteur  s'appelle  Frantz 
Metzner. 
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Pas  de  vrai  luxe  ni  de  vraie  élégance.  —  Pas  de  réunions  mondaines  publiques.  —  Chronologie  des  fêtes  de 
la  Cour.  —  L'Ordenfest.  —  La  Defiliercour.  —  L'Impératrice  n'aime  pas  les  fêtes.  —  Présentation  à  la 
Cour.  —  Le  cercle.  —  Les  grandes  familles  s'éloignent  du  Palais.  —  Aristocratie  nouvelle.  —  Le  luxe  aug- 
mente. —  Les  femmes  mariées  ne  dansent  plus.  —  C'est  la  faute  de  l'Impératrice,  de  ses  maternités,  de  sa 
dévotion.  —  Rigorisme  des  mœurs  au  Palais.  —  Le  W.  —  Salons  privés.  —  Mœurs  mondaines.  —  On  ne 
cause  plus.  —  En  quoi  consiste  le  snobisme  berlinois.  —  Américains  mal  élevés.  —  La  mode  française 
triomphante.  —  La  gloire  de  M^^  Paquin.  —  Voyages  et  villégiatures.  —  L'Ile  de  Riigen  Heringsdorf.  — 
Norderney.  —  Les  «  verboten  »  d'une  ville  d'eau.  —  Comment  on  se  baigne. 
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n'existe  pas  à  Berlin  de 
rendez-vous      d'élégance 
comme  à  Paris  l'allée  des 
Acacias,  Armenonville,  les 
thés,    ou   des  cérémonies 
mondaines  comme  les  pre- 
mières, le   concours   hip- 
pique,   les   courses  d'Au- 
teuil,   de  Longchamp,  de 
Chantilly.  De  sorte  que,  si 
vous  voulez  vous  rendre  compte  de  l'élé- 
gance de  la  société  berlinoise,  cela  vous 
est  complètement  impossible. 

L'Empereur  va  bien  à  cheval  au  Tiergar- 
ten,  chaque  matin,  avant  de  passer  chez  le 
Chancelier  de  l'Empire,  mais,  si  l'on  met 
à  part  quelques  officiers  et  quelques 
amazones  assez  piteuses,  son  exemple 
n'est  point  suivi.  Il  a  voulu,  il  y  a  quelques 
années,  créer  un  corso  périodique  dans  le 
Tiergarten  ;  c'est  à  peine  si  quelques  équi- 
pages et  quelques  fiacres  répondirent  à 
son    invitation    impériale.   Non,  les   élé- 


ments n'existent  pas  pour  ces  exhibitions 
publiques  de  luxe,  ni,  je  crois,  le  goût. 

Au  théâtre  même,  l'habitude  de  faire 
l'obscurité  dans  la  salle  pendant  les  actes 
et  de  courir  manger  au  buffet  avec  ses 
gants,  pendant  les  en tr' actes,  empêche 
toute  coquetterie  de  se  développer  là. 
Aussi  va-t-on  au  théâtre  en  robes  de  laine, 
en  blouses  de  soie  ou  de  flanelle,  aussi 
bien  dans  les  music-halls  qu'à  l'Opéra 
Royal.  Cela  en  dit  beaucoup  sur  la  longue 
pauvreté  de  ce  pays  et  sur  la  simplicité 
de  mœurs  dont  la  tradition  dure  encore. 

Même  les  premières  représentations  théâ- 
trales ne  sont  pas  des  événements  mon- 
dains :  on  en  compte  une  presque  tous  les 
soirs  pendant  certains  mois  d'hiver,  et  la 
mode  n'y  est  pas.  Il  faut  peut-être  faire 
une  exception  pour  les  premières  de  Haupt- 
mann  et  de  Fulda,  qui  éveillent  davantage 
la  curiosité.  Les  salles  de  premières  sont 
donc  remplies  par  le  public  ordinaire  et 
par  la  presse.  Mais  la  presse  ne  se  pique 
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pas  de  chic  en  Allemagne,  et  cette  absence 
de  prétention  est  toute  à  l'honneur  de  son 
caractère.  Les  critiques  passent  leur  meil- 
leure redingote  sans  se  croire  obligés  de 
singer  des  manières  qui  ne  s'harmonisent 
pas  avec  leur  situation  de  fortune  et  qui 
seraient  forcément  sans  lendemain. 

L'ORDENFEST  Du  10  décembre  au 
15  mars,  un  BerUnois  un  peu  lancé,  un 
officier  de  la  garde,  un  bon  conducteur  de 
cotillon,  un  secrétaire  d'ambassade  sont 
invités  presque  tous  les  soirs  à  dîner.  Les 
gens  riches  reçoivent  par  catégories,  car  le 
tchin  est  très  sévère,  et  la  hiérarchie  se 
maintient  dans  ce  pays  respectueux. 

La  première  grande  cérémonie  de  l'hiver 
est  «  l'Ordenfest  »,  la  Fête  des  Ordres, 
qui  a  lieu  le  18  janvier.  Ce  jour- là,  les  nou- 
veaux décorés  déjeunent  chez  l'Empereur, 
depuis  les  généraux  de  l'Empire  jus- 
qu'aux plus  modestes  des  employés  qui 
ont  mérité  la  croix.  Les  femmes  décorées 
sont  rares,  mais  il  s'en  trouve  parfois,  des 
infirmières  par  exemple,  ou  quelque  femme 
philanthrope. 

Le  soir  de  cette  réunion,  l'Empereur  et 
l'Impératrice  ont  leur  première  réception 
à  la  Cour.  En  février  et  mars,  ils  donnent 
encore  trois  ou  quatre  grands  bals,  une 
représentation  de  gala  à  l'Opéra,  et  c'est 
tout,  la  saison  est  finie,  les  réjouissances 
officielles  épuisées.  Jusqu'ici,  les  bals  et 
dîners  officiels  cessaient  au  carême,  mais 
la  tendance  s'affirme  de  prolonger  les 
réceptions  jusqu'au  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  même  recevoir  pendant  la  se- 
maine sainte  n'est  pas  trop  mal  vu.  On 
va  jusqu'à  parler  de  bals  qui  pourraient 
se  donner  après  Pâques  :  car  pourquoi 
Berhnn'aurait-ilpasune  «saison  «comme 
Paris,  Londres  et  Madrid? 

Malheureusement  l'Impératrice  n'aime 


pas  beaucoup  les  fêtes  ni  les  réceptions. 
Causer  avec  des  étrangers  est  pour  elle  un 
supplice  ;  elle  ne  sait  que  dire  ;  quand  elle 
y  est  forcée,  elle  en  souffre  horriblement 
et  transmet  à  son  entourage  une  gêne,  une 
contrainte  insupportables.  Voilà,  je  crois, 
une  des  raisons  qui  empêchent  les  fêtes  de 
la  Cour  de  se  multipher.  Car  l'Empereur, 
au  contraire,  rêve  d'une  Cour  brillante  et 
suivie. 

LA  DEFiLiERCOUR  Après  «  l'Ordenfest  », 
la  réception  la  plus  ardemment  attendue 
est  celle  où  se  font  les  nouvelles  présen- 
tations à  la  Cour,  ce  que  les  BerUnois 
appellent  la  «  Defiliercour  »  et  les  di- 
plomates, entre  eux,  la  «  Schleppencour  », 
parce  que  les  femmes  y  viennent  en  robe 
à  traîne.  Pour  y  assister,  il  faut  d'abord 
avoir  été  présenté.  Seuls  ceux  qui  ont 
la  particule,  et  les  ministres,  les  hauts 
fonctionnaires  jusqu'au  titre  d'  «  Excel- 
lence »,  leurs  femmes  et  leurs  filles, 
ont  ce  privilège.  Ils  sont  «  hôfig  », 
c'est-à-dire  «  quahfiés  ».  A  Berlin,  tous 
les  officiers  de  la  garde  sont  «  hôfig  ». 
Quand  une  jeune  fille  de  la  noblesse  ou  du 
monde  des  fonctionnaires  a  l'âge  de  faire 
son  entrée  à  la  Cour,  où  elle  a  droit  par  son 
titre  ou  le  rang  de  sa  famille,  elle  doit 
d'abord  visiter  la  grande  maîtresse  de  la 
Cour,  la  comtesse  de  Brockdorf,  et  lui  être 
amenée  par  une  dame  déjà  reçue  et  qui 
lui  sert  de  marraine. 

Cette  présentation,  à  force  de  raideur 
et  de  guindé,  est  la  formalité  la  plus  en- 
nuyeuse de  toutes. 

Après  la  visite,  on  reçoit  chez  soi  une 
carte  qui  est  l'ordre  de  se  présenter  à  la 
prochaine  réception  royale  à  son  rang, 
selon  la  catégorie  à  laquelle  on  appartient, 
groupe  diplomatique,  maisons  princiêres, 
officiers,  Excellences,  etc. 
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GRUNEWALD.         Fresque  aux  portes  de  Berlin,  la  route  conduisant  à   Potsdam  traverse   la    ^v^â^"el']o\\i 
loret   de  Grunewald,    peuplée  de   restaurants  et  de   cafés   que   la  foule  des   din,anches  envalTit    lÎlé    venu 


IFS    PT    ATSTRC:    riTr    T  'UTir-c-ID  ■  •  Berliner    illustration  Gesellscluift 

Lt-b  PLAISIRS  DE  L  HIVER.   -    Le  patinaj^e  est   le  sport  favo.i  du  Berlinois  qui   s'y   livre  avec    passion 
dans  de   vastes  espaces  aména,^és  pour  cet   usage,  au    centre   même  de 'la    ville  ' 
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Il  y  a  vingt  ans,  on  présentait  à  la  Cour, 
chaque  hiver,  au  plus  vingt  ou  vingt- cinq 
jeunes  filles  ou  femmes.  Aujourd'hui, 
le  nombre  en  atteint  soixante- dix,  et  ce- 
pendant le  choix  des  favorisées  est  très 
sévère. 

Le  jour  du  défilé,  les  catéchumènes 
passent  une  à  une  avec  leur  traîne  et  leur 
voile  devant  l'Empereur  et  l'Impératrice 
assis  sur  leur  trône  ;  la  grande  maîtresse 
prononce  leur  nom,  elles  font  leur  plon- 
geon... C'est  fini.  Elles  défilent  ensuite 
devant  la  haie  des  jeunes  cadets  en  cos- 
tume Louis  XIV,  jolis  et  frais  comme  des 
amours  :  ce  sont  les  cadets  de  première 
classe,  âgés  de  seize  à  dix- sept  ans,  qui 
appartiennent  aux  premières  familles 
nobles  ;  puis,  devant  la  rangée  des  princes, 
princesses,  grands  fonctionnaires. 

«  C'est  très  émouvant,  me  racontait 
l'aimable  douairière  de  Potsdam,  qui  me 
favorisait  de  ses  confidences.  Tous  ces  re- 
gards braqués  sur  vous,  l'œil  d'aigle  de 
l'Empereur  surtout,  et  aussi  la  crainte  de 
faire  un  faux  pas,  ou  un  geste  maladroit, 
paralysent  les  débutantes. 

«  De  mon  temps,  il  y  avait  cercle  après 
la  présentation,  c'est-à-dire  que  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  se  réunissaient  dans  les 
salons,  où  l'Impératrice  venait  adresser  à 
chacune  d'elles  un  mot  aimable.  Corvée 
difficile,  qui  demandait  beaucoup  de  pré- 
sence et  de  fertihté  d'esprit,  de  bienveil- 
lance naturelle,  de  bonne  grâce  famihère. 
On  l'a  supprimée  pour  ne  pas  faire  trop 
souffrir  notre  souveraine. 

«  D'une  manière  générale,  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  la  Cour  actuelle  a 
des  façons  moins  aristocratiques  que  l'an- 
cienne. Lisez  les  Mémoires  du  ministre 
Delbrûck:  vous  y  verrez  qu'en  son  temps, 
et  ce  n'est  pas  si  vieux,  jamais  une  femme 
ou  une  fille  de  ministre  bourgeois  n'était 


admise  à  la  Cour.  Maintenant,  elles  y 
vont  toutes.  D'autre  part,  Guillaume  II 
a  traité  si  mal  les  chefs  des  grandes  fa- 
milles qu'ils  évitent  le  plus  possible  d'aller 
au  Château.  Le  vieil  empereur  les  entou- 
rait, au  contraire,  d'égards  exquis  ;  il 
comprenait  que,  pour  avoir  une  Cour  bril- 
lante, de  beaux  équipages,  des  bijoux  his- 
toriques à  ses  galas,  il  fallait  attirer  les 
grands  princes  et  les  anciennes  familles. 
Guillaume  II,  qui  est  un  «  Roi-Soleil  » 
sans  argent  et  un  Napoléon  sans  gloire,  a 
créé  de  ses  mains  toutes- puissantes  une 
foule  de  nouveaux  princes  dont  il  aime  à 
s'entourer,  de  préférence  aux  vieilles  fa- 
milles, moins  souples  et  qui  exigent  plus 
de  considération.  C'est  un  fait.  Les  princes 
médiatisés,  comme  les  Carolath,  les  Reuss, 
les  Pless  et  tutti  quanti,  qui  furent  des  sou- 
verains et  qui  sont  apparentés  à  tant  de 
familles  royales,  n'  ont  pas  ses  bonnes  grâces. 
Il  en  est,  parmi  ces  disgraciés,  d'aussi 
vieille  noblesse  que  lui,  et  même  de  plus 
ancienne  maison  prussienne,  qui  ne 
croient  pas  tout  permis  au  roi  de  Prusse 
et  qui  le  lui  montrent  bien  à  l'occasion. 

«  On  a  pu  voir  cela  quand  il  s'est  agi 
de  la  dotation  de  ce  pauvre  von  Lucanus, 
son  chef  de  cabinet  civil,  que  refusa  la 
Chambre  des  seigneurs. 

«  Aussi  beaucoup  d'entre  eux,  estimant 
que,  dans  un  pays  monarchique  et  hié- 
rarchique comme  la  Prusse,  on  n'avait  pas 
pour  eux  les  égards  dus  à  leur  rang,  ont 
abandonné  leurs  palais  de  Berlin  et  ne 
viennent  à  la  Cour  que  s'ils  y  sont  obligés 
pour  la  présentation  de  leurs  filles,  quand 
elles  approchent  de  l'âge  du  mariage. 

—  Mais  enfin,  que  demandent- ils? 

—  Leur  rang  et  les  privilèges  de  leur 
rang.  Tout  ce  que  l'Empereur  a  fait  pour 
eux,  ça  été  de  les  ranger  avant  les  «  Ex- 
cellences ».  Or,  les  «  Excellences  »,  vous 
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le  savez,  c'est  le  sable  de  la  mer.  Quant  à 
leurs  fils  cadets,  dont  plusieurs  ont  épousé 
des  filles  de  rois,  ils  n'ont  pas  d'autre  place 
à  la  Cour  que  les  jeunes  lieutenants  de  la 
garde,  ce  qui  est  indigne,  je  vous  assure. 

—  On  m'a  dit  aussi  que  tous  ces  princes 
ne  sont  pas  riches  et  que  la  fréquentation 
de  la  Cour  entraîne  à  de  grosses  dépenses... 
Or,  vous  dites  vous-même  que  l'Empereur 
n'a  pas  la  cassette  ouverte  de  Louis  XIV... 

—  C'est  vrai  aussi.  Le  séjour  d'hiver  à 
Berlin  devient  très  coûteux.  La  munici- 
palité n'a-t-elle  pas  eu  l'idée  de  faire  payer 
l'impôt  à  ceux  qui  séjournent  trois  mois 
dans  la  capitale,  comme  s'ils  y  vivaient 
toute  l'année?  Or  les  impôts  montent  vite 
dans  notre  métropole.  Alors  les  grands  sei- 
geurs,  qui  payent  déjà  l'impôt  provincial, 
ne  séjournent  à  Berlin  que  deux  mois 
trois  quarts,  et  la  plupart  du  temps  à 
l'hôtel. 

LE  LUXE  «Pourtant,  il  faut  le  reconnaître, 
si  les  très  grandes  familles  boudent  le  Châ- 
teau, les  nobles,  en  général,  s'y  précipitent, 
et  si  les  bijoux  historiques  deviennent  rares, 
le  luxe  de  la  Cour  augmente.  C'est  qu'au- 
trefois il  y  avait  une  saison  à  Breslau,  à 
Munster,  à  Dresde,  dans  toutes  les  villes 
importantes.  Aujourd'hui,  la  vie  mon- 
daine aristocratique  de  province  tend  à  di- 
minuer; on  vient  davantage  à  BerMn  de 
partout,  de  Saxe,  de  Westphalie,  même 
de  Kœnigsberg  et  de  Posen.  L'Empereur 
a  beaucoup  contribué  au  développement 
de  ce  luxe  par  son  goût  personnel  et 
affiché  pour  le  faste  et  l'éclat  des  cos- 
tumes. Il  a  créé  une  nouvelle  garde  pour 
l'Impératrice,  de  nouveaux  uniformes 
d'ofTiciers,  tout  cela  un  peu  théâtral,  mais 
brillant,  en  somme.  Du  côté  des  femmes, 
parmi  les  riches  nouvellement  anoblies, 
beaucoup   de  parures  et  quelques  somp- 


tueuses robes  de  Paquin.  Cependant  la 
plupart  des  toilettes  sont  encore  modestes, 
et  quelques-unes  font  pitié  quand  elles 
ne  font  pas  rire,  mais  cela  n'empêche  pas 
que,  grâce  aux  uniformes,  la  Cour  de  Ber- 
lin est  assurément  la  plus  brillante  d'Eu- 
rope. Rendons  à  notre  César  ce  qui  lui 
appartient. 

—  Quelles  sont  les  autres  différences 
entre  la  Cour  d'aujourd'hui  et  celle  du 
vieux  Guillaume? 

LES  FEMMES  ]MARiÉES  —  La  première,  c'  est 
NE  DANSENT  PLUS  o  o  que  les  gens  mariés 
n'ont  pour  ainsi  dire  aucune  place  dans 
les  danses  qui  suivent  les  défilés.  Les 
jeunes  filles  y  régnent  en  maîtresses  sou- 
veraines, de  même  que  les  jeunes  lieu- 
tenants frais  émoulus  de  l'École  des  Cadets. 
Les  autres  femmes  font  tapisserie  ou  s'en 
vont.  On  pourrait,  en  effet,  compter  sur 
ses  doigts  les  exceptions  à  cette  règle, 
ce  qui  est  dommage,  car  ce  sont  les 
femmes  mariées  qui,  en  général,  donnent 
le  ton  des  salons.  Comme  on  les  empêche 
de  se  produire,  l'atmosphère  des  bals  est 
puérile  et  ennuyeuse.  De  sorte  que  ces 
gavottes,  ces  menuets  —  où  l'on  n'est 
admis  qu'après  des  répétitions  nom- 
breuses —  ont  l'air  de  bals  blancs  et 
manquent  d'entrain. 

—  Pourquoi  les  femmes  mariées  ne 
dansent- elles  plus? 

—  Parce  qu'il  n'est  plus  de  bon  ton 
pour  elles  de  danser.  Alors  les  hommes 
mariés,  ne  se  souciant  pas  de  faire  tour- 
ner des  enfants  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans, 
ne  dansent  pas  davantage. 

—  Mais  d'où  vient  que  ce  qui  était  de 
bon  ton  sous  le  règne  du  grand-père  ne 
l'est  plus  sous  le  petit- fils? 

—  Cela  vient  des  sentiments  bourgeois 
de  l'Impératrice.  Comme  elle  a  passé  sa  vie 
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dans  les  maternités,  elle  n'a  guère  dansé 
depuis  son  mariage,  et  elle  n'aime  pas 
la  danse.  De  plus,  vous  le  savez,  elle  est 
extrêmement  dévote  et  collet  monté.  On 
n'a  pas  été  sans  vous  dire  que  les  statues 
grecques  et  les  études  de  nu  la  scanda- 
lisent... Sa  vertu  estime  aussi  que  les 
femmes  mariées  ne  doivent  pas  danser. 
Oui,  la  vertu  est  de  rigueur.  » 

Après  les  bals  de  la  Cour  viennent  les 
bals  des  princes,  ceux  du  prince  impérial, 
du  prince  Eitel- Frédéric.  Puis  ceux  des 
ministres,  qui  sont  forcés  d'en  donner 
un  ou  deux  par  hiver,  soirées  officielles, 
en  général  peu  élégantes,  où  l'Excel- 
lence doit  inviter  ses  employés.  Le  bal  du 
ministère  de  la  Guerre  est  le  moins  bour- 
geois Celui  du  ministère  des  Affaires  étran- 
gères n'est  pas  mal  non  plus,  mais  celui  du 
ministère  du  Commerce,  par  exemple,  qui 
réunit  la  fine  fleur  des  «  Kommerzienrâte  », 
est  triste  à  pleurer. 

Il  y  a  aussi  les  bals  d'ambassadeurs, 
dont  le  luxe  varie  suivant  les  nations 
représentées  et  surtout  selon  le  titulaire 
du  poste.  L'anglais  est  généralement  le 
plus  brillant. 

LE  W(Ou  WEST)    C'est  dans  le  W  (pro- 
noncez V)  qu'il  faut  être  admis  pour  compter 
dans  la  société  berlinoise.  Le  W  ou  West 
(quartier  de  l'Ouest  de  Berlin)   n'est  pas 
extrêmement  étendu.  Et  l'on  m'assure  que 
son  spirituel  monographiste,  le  peintre  Edel, 
a  mis  un  peu  trop  de  complaisance  à  le 
pousser    loin    dans    Charlottenbourg    et 
presque  jusqu'à  Schœneberg.   Le  W,   en 
réahté,  commence  à  la  Vossstrasse,  —  qui 
a  perdu  de  son  lustre  depuis  que  les  maga- 
sins   de    Wertheim    en     occupent     une 
partie,  —  longe  le  Tiergarten,  s'épand  un 
peu  sur  les  quais  de  la  Sprée.  Le  coin  vrai- 
ment chic  du  W  va  de  la  porte  de  Bran- 


denburg  et  de  Pariserplatz  jusque  dans 
les  environs  de  Kroll,  le  Nouvel  Opéra 
Royal.  Le  monde  officiel  préfère,  en  effet, 
les  maisons  un  peu  démodées  aux  magni- 
fiques immeubles  neufs  du  Kurfursten- 
damm,  d'un  luxe  extraordinaire,  où  cer- 
tains appartements  d'étages  se  louent 
jusqu'à  20.000  francs.  Beaucoup  de  gens 
riches  habitent  là  ;  on  n'y  compte  pour- 
tant qu'une  ou  deux  grandes  familles  aris- 
tocratiques. Mais  je  ne  réponds  pas  que 
bientôt  l'orientation  de  l'élégance  n'aura 
pas  changé  et  qu'il  ne  faudra  pas  aller 
jusqu'aux  champs  de  pommes  de  terre 
de  Wilmersdorf  pour  dîner  en  ville. 

SALONS  PRIVÉS  Donc,  à  côté  de  toutes  les 
fêtes  officielles,  bals  de  Cour,  bals  princiers, 
bals  ministériels,  la  société  riche  multiphe 
ses  réceptions.  Il  y  a  plusieurs  étages  dans 
cette  société.  Ce  ne  sont  pas  les  maisons  des 
millionnaires  qu'on  recherche  le  plus. 
Comme  dans  tous  les  pays  où  subsiste 
une  aristocratie,  il  existe  des  salons  dont 
les  portes  ne  s'ouvrent  que  pour  une  éhte 
très  fermée  et  où  frappent  en  vain  les 
enrichis  d'hier  ;  d'autres  qui,  au  contraire, 
ne  demandent  qu'à  s'ouvrir  tout  grands, 
mais  sont  fréquentés  surtout  par  ceux  qui 
aiment  manger  abondamment,  à  époques 
rapprochées  et  à  peu  de  frais. 

Ces  amphitryons  peuvent  ainsi  se  don- 
ner l'illusion  qu'ils  reçoivent  tout  Berlin. 
En  réalité,  ils  donnent  à  manger  ;  ce  sont 
des  hôtehers  bénévoles,  flattés  de  voir 
accepter  leur  cuisine  et  de  montrer  leurs 
domestiques  à  quelques  professeurs  d'Uni- 
versité, à  quelques  Heutenants  en  uni- 
forme, et  à  leurs  collègues  banquiers, 
hommes  d'affaires,  avocats  et  médecins. 
Les  invitations  se  font  trois  semaines  à 
l'avance  par  un  grand  carton  envoyé  aux 
gens  à  qui  on  doit  un  dîner.  A  partir  de 
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ce  moment,  on  a  payé  sa  dette.  Que  les 
gens  acceptent  ou  non,  on  ne  leur  doit  plus 
rien. 

On  ne  demande  pas  : 

«  Le  dîner  était- il  bon?  » 

Mais  : 

«  Qui  était  là?  » 

De  même  qu'on  ne  s'intéresse  pas  de 
savoir  si  une  femme  ou  une  jeune  fille  du 
monde  est  intelligente,  cultivée,  artiste, 
ou  si  elle  brille  par  quelque  qualité  men- 
tale ou  morale  ;  on  s'enquiert  de  la  posi- 
tion de  son  père.  Et  que  font  ses  frères? 
Quelles  sont  ses  relations? 

Quant  aux  visites,  les  hommes  en  font 
peu  ou  pas  ;  les  hommes  occupés,  presque 
jamais.  Comme  en  Amérique,  unindustriel, 
un  commerçant,  un  financier  qui  se  mon- 
treraient en  visite  pendant  la  semaine 
seraient  ridicules.  L' officier,  le  diplomate, 
l'employé  supérieur,  considérés  comme  des 
oisifs  ou  des  amateurs,  en  tout  cas  maîtres 
de  leur  temps,  se  croient  tenus  aux  visites, 
qui  entrent  pour  ainsi  dire  dans  leurs 
fonctions.  Les  autres  emploient  le  di- 
manche à  cette  corvée  si  rarement  agréable. 
En  général,  dans  la  bourgeoisie,  le  monde 
universitaire,  les  professions  libérales,  c'est 
entre  midi  et  deux  heures  que  les  dames 
se  rendent  visite. 

MŒURS  MONDAINES  Les  gcus  qui  ont 
voyagé  essayent  d'implanter  d'autres 
usages  et  commencent  à  recevoir,  en 
prenant  une  tasse  de  thé,  vers  quatre  ou 
cinq  heures.  Mais  les  moeurs  seront 
très  difficiles  à  changer  à  Berlin,  car 
chacun  y  a  des  habitudes  particulières 
et  les  garde.  Les  professeurs  dînent  à 
deux  heures  ou  deux  heures  et  demie,  les 
hommes  d'affaires  à  trois  heures,  les  finan- 
ciers à  quatre  heures,  les  officiers  à  une 
heure.  La  sociabilité  se  ressent  de  cette 


anarchie.  Est-ce  pour  cette  raison  que  le 
salon  où  l'on  cause  n'existe  pas  à  BerHn? 
On  m'assure  que  la  tradition  en  serait 
même  perdue  complètement  si  la  vieille 
princesse  Radziwill,  née  Castellane,  avec 
un  entêtement  de  l'autre  siècle,  ne  s'achar- 
nait à  maintenir  le  sien.  Elle  seule  sait 
encore  recevoir  comme  autrefois.  On  arrive 
chez  elle  vers  neuf  ou  dix  heures,  les 
hommes  en  habit,  les  femmes  en  toilette, 
N'importe  quel  jour  :  la  porte  est  ouverte. 
On  bavarde  une  demi- heure,  une  heure, 
on  prend  une  tasse  de  thé,  à  la  Spartiate, 
—  pas  autre  chose,  —  et  on  s'en  va.  Ceux 
qui  veulent  la  voir  tranquillement  y  vont 
un  jour  de  bal  au  Château  royal,  sûrs  de 
n'être  pas  dérangés...  Et  c'est  alors  une 
soirée  délicieuse,  d'un  charme  souverain. 
Elle  cause  admirablement,  sait  tout  de 
l'ancienne  Cour  et  du  vieil  Empereur,  des 
mœurs  et  de  l'histoire.  Quel  profit  l'on  tire 
d'une  conversation  d'une  heure  avec  elle  ! 

Pourtant,  une  autre  femme  encore  a 
créé  à  Berlin  un  coin  mondain  intelligent, 
et  il  serait  injuste  de  l'oublier.  C'est  la 
comtesse  de  Wolkenstein,  ancienne  am- 
bassadrice d'Autriche  à  Paris,  Berli- 
noise d'origine,  qui  vient  passer  six  mois 
par  an  dans  la  capitale  prussienne.  Elle 
demeure  au  Palast- Hôtel,  sur  la  Leipzi- 
gerplatz,  et  son  salon  est  le  rendez- vous  de 
ce  que  toute  la  ville  compte  de  gens  dis- 
tingués et  cultivés.  Très  bien  vue  de  l'Em- 
pereur, qui  estime  beaucoup  son  tact  in- 
telhgent  et  sûr,  on  peut  dire  qu'elle  est  à 
présent  l'une  des  personnalités  les  plus 
importantes  de  la  saison  d'hiver  berli- 
noise. 

Les  femmes  de  certains  financiers  se 
donnent  un  mal  terrible  pour  se  faire  un 
salon,  ou  du  moins  une  table  d'hôte  et 
une  salle  de  bal  ;  les  unes  y  sont  parvenues, 
les  autres  pas  encore. 
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j  —,    TTXTD/-^  A -DT-CXT  r.     •  Phot.  Scherlet  Filip  Kester,  Berlin. 

Lt   lllLKLrAKTEN  est  le  Bois  de  Boulogne  berlinois.  Dans  une  de  ses  parties  se  trouve  le  Jardin  Zoolooique 
et  dans  les  cafés  qui  y   sonl  installés,   les  antilopes  s'approchent  familièrement   des   consommateurs. 


Planche  Sg. 
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Phtjt.  Scherl,  Berlin. 


FRÉDÉRIC  LE  GRAND.    —    Du  haut    de  son    piédestal   de   granit,   le  roi   guerrier    et  philosophe,   drapé 
dans  son  manteau   d'hermine,  semble  contempler  cette   grandeur  prussienne   dont  il   fut  le   génial  artisan. 
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Planche  40. 
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Phot.  Scherl,  Berlir 


WANNSEE.  —  Sur  la  vaste  plage  sablonneuse  qui  borde  le  lac  de  Wannsee  les  ouvriers  et  le  petit  commerce 
de  Berlin  se  rencontrent  et  fusionnent  dans  un  démocratique  pêle-mêle. 
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Phot.  Scherl,  Berlin. 

LA  MAISON  WERTHEIM^est  un  magasin  de  nouveautés  dans  le  genre  du  Louvre  et  du  Bon  Marché  mais  moins 
■*!^mposant.  On  y  vend  jusqu'à  de  la  boucherie  et  une  portion  d'étage  est  occupée  par  un  restaurant. 


TIETZ. 


Phot.  ScIlL-rl,  Berlin. 

La  maison  rivale  de  Wertheim,   presque  aussi  grande  et  aussi  fastueuse  qu'elle.  S'enorgueillit  de 
posséder  les  plus  vastes  salles  d'exposition  du  monde  pour  les  modes  et  la  coulure. 
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LE  SNOBISME  II  y  a  quinze  ans,  on  peut 
BERLINOIS  o  dire  que  le  snobisme  n'exis- 
tait pas  à  Berlin.  On  avait  sans  doute 
son  genre  de  pose  et  son  instinct  d'imiter 
les  grands,  ce  qui  témoigne  d'une  ambition 
parfois  louable.  Mais  le  snobisme  anglais, 
—  pire  encore,  le  snobisme  américain,  — 
le  besoin  d'étaler  sa  richesse,  —  y  étaient 
inconnus. 

C'est  dans  ce  coin  de  finance  qu'il  est 
né.  Les  dames  von  R...,  les  von  F...  et 
quelques  autres  ont  donné  le  branle  ;  à 
l'heure  présente,  il  y  a  entre  elles  un  con- 
cours d'étalages  et  une  course  aux  rela- 
tions qui  deviennent  morbides. 

«  En  quoi  consiste  donc  ce  sno- 
bisme? 

—  En  ceci: 

«  Être  admises  dans  un  cercle  plus 
élevé  que  le  leur  ; 

«  Se  montrer  bien  pensantes  ; 

«  Fréquenter  les  fêtes  charitables  aux- 
quelles l'Impératrice  participe  ou  qu'elle 
patronne  ;  surtout  celles  où  assiste  en  per- 
sonne la  grande  maîtresse  de  la  Cour,  com- 
tesse de  Brockdorf  ; 

«  Ignorer  les  autres. 

«  Ce  qui  nous  avait  jusqu'ici  préservés 
de  l'effroyable  snobisme  américain,  con- 
tinue ma  délicieuse  douairière,  et  laissé  à 
nos  mœurs  mondaines  leur  agréable  sim- 
plicité, c'était  justement  l'absence  d'une 
colonie  américaine.  L'invasion  s'arrêtait 
à  Dresde.  Mais  ces  «  républicaines  »  sont 
plus  affolées  de  titres  et  de  noblesse  que 
les  monarchistes  eux-mêmes.  Et  quoique 
rebutées,  précisément,  par  la  dignité  un 
peu  distante  de  notre  aristocratie  de  l'Est, 
le  voisinage  de  la  Cour  impériale  les  atti- 
rait invinciblement.  M.  Vanderbilt  com- 
mença la  série  de  leurs  explorations.  Il 
fut  reçu  par  l' Empereur  et  plut  assez  dans 
l'entourage  ;    il    s'assimila    vite    l'atmo- 


sphère de  Berlin  et  ne  fit  pas  de  «  gaffes  ». 
Mais  l'ambassadeur  des  États-Unis  ne  sut 
pas  résister  à  l'assaut  de  ses  compatriotes 
et,  une  saison,  il  présenta    jusqu'à  six 
(au  moins)  Américains  à  la  Cour.  Quand 
le  représentant   d'une  grande  puissance 
demande    la    faveur    d'introduire    quel- 
qu'un de  ses  nationaux  de  marque  au 
Château,  il  est  d'usage  courtois  de  s'em- 
presser de  la  lui  faire  accorder.   Ses  six 
«  snobs  »  et  «  snobinettes  »  se  trouvèrent 
malheureusement   assez   vulgaires,    leurs 
toilettes  tapageuses  étonnèrent  et  déton- 
nèrent, l'étalage  de  leurs  bijoux,  comme 
en  des  vitrines,  choqua  ;  bref,   elles  ne 
plurent  pas.  On  ne  se  dérangea  pas  pour 
elles.  L'Empereur  les  reçut  cependant  fort 
bien.    Mais    elles  ne   durent  pas   partir 
satisfaites   de   Berhn,    et   la   presse  leur 
fut  assez   mauvaise.    On  trouva,  ce  qui 
était  juste,  que  six  couples  à  la  fois,  c'était 
un  peu  trop  ;  car  on  admet  généralement 
peu  d'étrangers  à  la  Cour  prussienne.  Et 
puis,  se  demanda- 1- on,  pourquoi  introduire 
tant  de  femmes  et  de  filles  de  marchands 
d'Amérique  manquant  de  manières,  quand 
on  n'admet  pas  les  marchands  d'Allemagne 
de  même   catégorie,    qui  ont,  au  moins, 
autant    de   titre    qu'eux  à  cet  honneur, 
et  sûrement  sauraient  mieux  se  tenir? 

«  Bref,  je  crois  qu'on  fit  comprendre 
à  l'ambassadeur  des  États-Unis  —  oh  ! 
avec  beaucoup  de  ménagements  —  qu'il 
avait  peut-être  un  peu  abusé,  qu'à  l'ave- 
nir il  devrait  mettre  une  barrière  à  cet 
envahissement. 

«  Qu'elles  aillent  donc  à  Dresde  !  » 

LE  TRIOMPHE  DE  o  Y  a-t-il  à  Berlin 
LA  MODE  FRANÇAISE    ^^g  ^ois  de  la  mode, 

quelque  prince  de  Sagan  qui  donne  le  ton 
à  la  société  berlinoise?  Non,  me  répond- on 
en  heu  sûr,  il  n'y  en  a  pas.  Les  officiers 
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en  civil  n'ont  pas  le  sens  de  l'élégance  ;  les 
hommes  vraiment  distingués  ne  s'en  sou- 
cient pas  ;  l'Empereur,  sans  son  uniforme, 
est  très  mal  habillé  ;  le  prince  impérial, 
seul,  a  de  l'allure.  Il  y  avait  un  fat  à  la 
Cour,  le  prince  Léopold,  qui  ne  pensait 
qu'à  ses  vêtements,  mais  on  l'a  trop 
bafoué  pour  que  personne  songe  à 
l'imiter. 

Pour  les  femmes,  c'est  autre  chose. 

A  Hambourg,  déjà,  je  me  laissai  séduire 
par  la  parfaite  élégance  de  quelques  habi- 
tuées des  courses,  le  jour  de  la  visite  de 
Guillaume  II. 

A  Berlin,  une  nuit,  j'avais  aperçu  dans 
un  luxueux  cabaret  des  Linden  des  femmes 

—  oh  !  moins  nombreuses  que  les  étoiles  ! 

—  habillées  selon  les  dernières  lois  de  la 
mode,  minces  de  taille,  plates  de  hanches, 
comme  il  convient,  et  leur  corps  gracieux, 
depuis  leur  nuque  blonde  jusqu'à  la  traîne 
de  leur  robe,  était  celui  de  parfaites  Pari- 
siennes. J'y  fus  complètement  trompé.  Il 
ne  fallut  pas  moins  qu'une  conversation  à 
cœur  ouvert  avec  elles  pour  apprendre  en 
même  temps  que  ces  dames  étaient  de 
Magdebourg,  de  Dresde  et  de  Posen  et  que 
leurs  toilettes  sortaient  de  magasins  ber- 
linois. Il  y  a  vingt  ans,  il  y  a  seulement 
quinze  ans,  il  eût  été  bien  difficile  à  l'ob- 
servateur de  découvrir  dans  toute  l'Alle- 
magne une  seule  toilette  de  cette  valeur  et 
de  cette  perfection. 

«  En  cinq  ans,  tout  change  chez  nous, 
me  dit  une  dame.  Cinq^ans,  c'est  le  terme 
de  toutes  nos  évolutions...  Dans  cinq  ans, 
revenez  ici,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 
En  attendant,  allez  chez  Gerson,  allez 
chez  la  Pechstein,  on  vous  montrera  les 
originaux  de  ces  copies.  » 

Quelques  jours  après  cette  vision  rapide, 
je  rencontrai  l'un  des  principaux  coutu- 
riers du  pays  et  le  priai  de  m' éclairer  sur 


la  situation  actuelle  de  la  mode  française 
en  Allemagne. 

«  Où  prenez- vous  vos  modèles?  lui  de- 
mandai-je. 

—  A  Paris,  donc  !  fit- il  comme  s'il 
était  étonné  de  ma  question. 

—  Je  m'en  doute  ;  mais  on  me  dit  que 
Vienne  fait  concurrence  à  Paris,  jusqu'en 
Allemagne?  » 

Il  eut  un  de  ces  éclats  de  rire  outra- 
geants dont  ne  se  font  pas  faute  les  Berli- 
nois sans  nuance  : 

«  Vienne  ?  Mais  Vienne  prend  aussi 
tous  ses  modèles  à  Paris  !  Vienne  accapare 
la  clientèle  russe,  autrichienne  et  polo- 
naise qui  ne  va  pas  jusqu'à  Paris,  mais 
jamais  elle  n'aura  la  société  riche  qui 
voyage.  Quant  à  la  clientèle  allemande, 
elle  n'a  pas  besoin  de  Vienne,  elle  a  Berlin, 
elle  à  Hambourg,  elle  a  Dûsseldorf, 
Dresde,  etc.,  etc.,  qui  font  aussi  bien  et 
mieux  que  Vienne.  » 

Voilà  donc  un  point  acquis  :  Paris  reste 
aux  yeux  des  Allemands  la  capitale  de  la 
mode  féminine.  Vienne  copie  Paris  sans 
l'avouer;  Berhn  et  les  grandes  villes 
prussiennes  et  saxonnes  s'alimentent  à 
Paris  de  modèles  et  de  nouveautés,  et 
l'avouent. 

Mais  quelles  sont,  aux  yeux  de  nos  voi- 
sins, si  ambitieux  pourtant  de  toutes  les 
supériorités,  les  qualités  devant  lesquelles 
ils  s'inclinent,  et  comment  s'y  résignent- ils? 

«  Les  quahtés  de  la  mode  française? 
Le  goût,  monsieur,  un  goût  sans  pareil  au 
monde.  Cela  ne  se  donne  pas...  Nous 
n'avons  personne,  ni  parmi  nos  ouvrières, 
ni  parmi  nos  ouvriers,  qui  puisse  rien 
créer,  non  seulement  de  comparable,  mais 
approchant  de  ce  qui  sort  d'atehers  comme 
ceux  de  Paquin,  par  exemple,  ni  pour  la 
délicatesse  de  l'invention,  ni  pour  la  quan- 
tité d'idées  nouvelles  qu'on  trouve  dans 
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une  seule  toilette,  ni  pour  l'esprit  et  le 
charme  des  combinaisons  ! 
^ —  Quoi  encore  ?  fis- je,  voulant  le  pous- 
ser. 

—  Mais  tout!  répliqua- 1- il.  La  perfec- 
tion des  détails,  l'achèvement  minutieux 
des    moindres    choses.    Cette     femme- là 
(il  parlait  de  M^^  Paquin),  cette  femme- là, 
voyez- vous,  a  tout  l'art,  tout  le  génie  de 
la  toilette  dans  ses  doigts  et  dans  ses 
yeux.  Je  la  connais  bien,  car  je  vais  deux 
fois  par  an  à  Paris  pour  choisir,  chez  elle, 
et  chez  un  ou  deux  de  ses    concurrents, 
les  modèles  que  je  rapporte  ici.  Ce  qu'elle 
fait  avec  un  morceau  d'étoffe  et  deux 
épingles  est  incroyable  !  C'est  comme  un 
chimiste    qui    n'aurait    qu'à   jeter    dans 
un  fourneau  quelques  pincées  de  poussière 
pour  qu'il  en  sorte  des  bijoux  !  Cela  me 
stupéfie  toujours.  Cette  facihté,  jointe  à 
cette  sûreté  infailHble,  est  tellement  con- 
traire au  génie  de  notre  race  !  » 

J'envoie  en  passant  ce  compliment  à 
ma  célèbre  compatriote,  charmé  de  me  faire 
le  messager  d'une  admiration  aussi  spon- 
tanée, aussi  absolue  et,  je  dirai,  aussi 
flatteuse  pour  la  réputation  de  notre 
Paris.  En  même  temps,  je  lui  communique 
ces  simples  mots  entendus  un  jour  à  table 
et  qui  en  disent  long  sur  sa  popularité 
en  Allemagne  : 

«  Madame  Paquin  !  disait  une  dame  en 
levant  les  yeux  au  ciel  d'un  air  d'adoration 
et  avec  un  accent  de  convoitise  que  je  ne 
peux  rendre  :  «  Ach  !  Gott,  Gott  !  »  (Ah  ! 
Dieu  !  Dieu  !)  » 

Je  continuai  : 

«  Vous  trouvez  donc  des  clientes  qui 
peuvent  payer  des  prix  aussi  sérieux?  Les 
Allemands  se  plaignent  toujours  de  leur 
pauvreté... 

—  Jugez- en.  Il  y  a  quinze  ans,  je  n'ache- 
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tais  guère  à  Paris  que  trois  ou  quatre  mo- 
dèles; aujourd'hui,  j'en  rapporte  vingt.  Il 
se  passe  pour  la  toilette  des  femmes  ce  que 
vous  avez  pu  observer  dans  tout  le  reste 
de    la    vie    allemande.    On    dépense    en 
voyages,  en  confortable,  en  plaisu's,  en  toi- 
lettes, trois  fois  ce  que  l'on  dépensait  il  y  a 
seulement  quinze  ou  vingt  ans.  Savez- vous 
que  Mme  Schwabach  a  un  budget  de  toi- 
lettes de  70.000  marks  (87.500  francs)? 
Et  ai- je  besoin  de  vous  assurer  qu'elle  le 
trouve  quelquefois  insuffisant!...  M^ae  Prie- 
lànder,   M^e  de    Wesendonck,    belle- fille 
de  l'amie  de  Wagner,  M^e  de  Siemens, 
fille  du  grand  Helmholtz,  la  comtesse  de 
Sierstorpff,  la  comtesse  de  Wedel  et  dix 
autres  qui  donnent  le  ton  ici,  s'habillent 
en  partie  à  Paris,    en   partie    à  Berlin, 
d'après  des  modèles  de  Paris,  naturelle- 
ment. 

—  Et  vous  vous  résignez  au  goût  fran- 
çais, et  vous  croyez  que  cela  durera? 

—  Ach/  fit- il  durement,  en  levant  les 
bras,  horizontalement,  d'un  geste  de  co- 
lère impuissante...  Seulement  ne  croyez 
pas  que  nous  ne  trouvons  pas  notre  in- 
térêt dans  ce  négoce.  Les  modèles  de  Paris, 
une  fois  lancés,  nous  les  simplifions,  nous 
les  adaptons  aux  exigences  de  l'exporta- 
tion, et  c'est  par  milhers  que  nous  les  fai- 
sons reproduire  pour  l'Angleterre,  l'Amé- 
rique du  Nord,  l'Amérique  du  Sud...  Ce 
trafic  est  presque  exclusivement  berhnois. 
Le  marché  se  divise  entre  Berhn  et  Bres- 
lau.  Pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  accaparé 
vous-mêmes?  Ah  !  je  l'ignore.  Demandez 
à  vos  confectionneurs.  » 

Je  le  leur  demande,  hélas  ! 

VOYAGES  ET  VILLÉGIATURES  L'une  des 
caractéristiques  de  la  vie  mondaine  berli- 
noise, c'est  que  les  gens  riches  voyagent 
plusieurs  fois  l'an,    à   part  les  premiers 
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mois  de  l'année  où  les  fêtes  de  la  Cour  et 
les  réunions  élégantes  exigent  la  présence 
de  ceux  qui  veulent  «  compter  ». 

Mais  on  s'arrange  de  façon  à  couper  les 
longs  mois  d'hiver  par  un  séjour  sur  la 
Riviera  française  et  italienne,  à  Nice  ou 
San-Remo,  à  moitié  colonisée  par  les 
Allemands,  et  en  Egypte.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  la  mode  des  sports  d'hi- 
ver se  développant,  des  familles  émigrent 
aussi,  pendant  la  saison  des  neiges,  en 
Thuringe,  dans  la  forêt  Noire,  le  Harz, 
la  Suisse  allemande.  De  BerUn,  on  vient 
passer  une  quinzaine  de  jours  dans  le 
Tyrol  bavarois,  où,  les  samedis  et  diman- 
ches de  janvier  et  février,  les  gares  re- 
gorgent de  touristes  comme  aux  mois 
de  juillet  et  d'août. 

Pour  Pâques,  on  s'en  va  en  ItaUe,  en 
France,  en  Espagne.  Puis  on  retourne 
passer  la  fin  du  printemps  à  Berlin  ou 
dans  les  villas  de  Wannsee  et  du  Griine- 
wald.  Autour  de  BerHn,  de  même  que 
dans  toute  la  Prusse  orientale,  la  terre  est 
percée  comme  une  écumoire  de  lacs  de 
toute  grandeur,  Nikolassee,  Wannsee, 
Schlachtensee...  Des  villas  s'élèvent  sur 
leurs  bords,  généralement  flanquées  de 
tours  en  poivrière  ;  quelques-unes,  très 
luxueuses,  appartiennent  à  des  financiers 
et  à  des  industriels,  même  à  des  artistes. 
Peu  d'aristocrates,  car  ils  ont  leurs  terres 
et  leurs  chasses  en  province  et  quittent 
Berhn  la  saison  finie.  D'autres  villas  se 
louent  pour  l'été.  On  y  accède  facilement 
de  BerMn  :  de  nombreux  trains  desservent 
les  environs,  et  des  bateaux  font  plusieurs 
fois  le  jour  le  service  d'une  rive  à  l'autre 
et  tout  autour  des  lacs. 

En  juillet,  le  grand  exode  commence 
avec  la  fin  de  l'année  scolaire  ;  puis,  les 
gens  de  loi  prenant  à  leur  tour  leur  congé, 
Berhn  au  miUeu  du  mois  d'août  n'est  plus 


habité  que  par  les  provinciaux  et  les  étran- 
gers en  vacances. 

Les  bourgeois  riches  vont  de  préférence 
en  Suisse,  à  Saint- Moritz,  ou  bien  à  Bade 
ou  Hambourg,  parce  que  ce  sont  des  sta- 
tions de  Cour,  et  qu'on  y  fait  des  tour- 
nois internationaux  de  tennis.  Ils  aiment 
aussi  le  littoral  belge  et  hollandais,  Os- 
tende,  Scheweningue,  car  les  plages  alle- 
mandes, peu  nombreuses,  généralement 
mal  situées,  sont  envahies  par  la  foule. 
Cependant  une  station  allemande  fut  à  la 
mode,  il  y  a  quelques  années,  où  fréquen- 
tent encore  des  familles  riches  dont  les 
enfants,  trop  jeunes,  empêchent  les 
mères  de  faire  de  longs  voyages  :  Herings- 
dorf,  sur  la  Baltique,  à  quatre  heures  de 
Berhn,  Comme  ce  sont  des  jeunes  femmes 
qui  se  trouvent  ainsi  empêchées,  leur  pré- 
sence attirait.  On  allait  flirter.  Mais  il  y 
fait  trois  jours  de  vraie  chaleur  par  an,  et, 
en  somme,  le  ton  n'y  est  presque  plus. 
Recherché  des  israéhtes,  Heringsdorf  se 
voit  déserté  par  les  aristocrates.  On  va 
encore  à  l'île  de  Rûgen,  où  les  chambres 
d'hôtels  sont  retenues  deux  et  trois  mois  à 
l'avance.  Mais  aucune  de  ces  plages  n'est 
vraiment  élégante,  pas  plus,  d'ailleurs,  que 
toutes  les  petites  villes  d'eau  poméra- 
niennes,  fréquentées  pourtant  par  des 
cercles  et  coteries  aristocratiques. 

NORDERNEY  Cependant  le  prince  de 
Bulow,  ancien  chancelier  de  l'Empire,  avait 
élu  Norderney  pour  ses  trois  mois  d'été, 
ce  qui  assura  la  fortune  de  cette  île, 
malgré  son  éloignement  et  son  accès  assez 
compliqué.  Il  faut  d'abord  aller  en  chemin 
de  fer  par  Brème  et  Emden  jusqu'à  Nord- 
deich,  à  l'extrémité  du  continent,  sur  la 
mer  du  Nord,  et,  de  là,  se  faire  transborder 
par  un  petit  bateau  à  vapeur  qui  vous 
conduit  en  quarante- cinq  minutes  à  Nor- 
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Pliot.  Tounsten-Mag"i;;in,   Berlin  et  \'û;,^el.  Paris. 

BERLIN.    —   En  haut,  de  gauche  à  droite  :  Général  Von  Biilow  ;  Statue  équestre  de  Frédéric  Guillaume  III  ; 
Général  Von  Scharnhorst.  En  bas  :  Guillaume  I^r.   Le   même  à  cheval.   Un  ffrand   électeur  de  Brandebourg;. 


Planche  43. 
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l'hot.   bclierl,  Berlin. 

WANNSEE.  —  De  place  en  place,   le  long-  de  la  plage,  des  «  planches  »  sont  aménagées  avec  des  tables  où 
les  baigneurs,  à  la  sortie  de  l'eau,  peuvent  boire  de  la  bière  en  achevant  de  se  sécher. 


Pliot.   Sdierl,  Heilh 


NORDERNEY.  —  La  pudeur  allemande  ne  lolère  plus  des  ébats  de  ce  genre  à  Xordeiuey  ;  les  hommes  et  les 
femmes  s'y  baignent  aujourd'hui  séparément,  à  cinq  cents  mètres  les  uns  des  autres. 


Planche  44. 
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derney.  C'est  aussi  long  qu'un  voyage  de 
Paris  en  Angleterre.  M'y  étant  trouvé 
plusieurs  jours,  j'ai  eu  tout  le  temps 
de  regarder  et  de  m' enquérir,  et  je  puis 
vous  donner  une  idée  de  ce  qu'est  la  vie 
d'une  plage  allemande. 

La  foule  des  villas,  des  hôtels  et  des  pen- 
sions s'étend  le  long  de  la  voie  qui  borde  la 
plage,  la  plupart  en  bois  peint  en  blanc,  à 
colonnes  corinthiennes  découpées  à  la  ma- 
chine, avec  des  galeries  ouvertes  sur  la  mer 
et  des  jardinets  par  devant.  La  plage, 
belle  et  unie,  fait  le  tour  de  l'île.  Elle  res- 
semble à  toutes  nos  plages  normandes, 
sans  falaises.  Une  digue  pavée  de  briques 
suit  les  courbes  des  anses.  D'immenses  tas 
de  sable  élevés  par  des  gens  habitués  au 
travail  créent  l'illusion  d'une  suite  de 
dunes  naturelles.  Car,  fait  à  noter,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  enfants  qui  creusent 
le  sable  et  dressent  des  forteresses  :  tous 
les  hommes  s'y  mettent  avec  une  ardeur 
de  terrassiers  ou  de  barricadiers.  Et  dans 
les  trous  profonds,  des  familles  entières 
prennent  place,  installent  leurs  affaires,  se 
font  des  hts,  des  oreillers,  des  abris  qu'elles 
consohdent  journellement  et  qui  leur 
servent  durant  tout  leur  séjour.  Des  cen- 
taines de  drapeaux  et  d'oriflammes  sont 
plantés  au  sommet  des  forteresses  de 
trois  mètres  de  haut,  couronnées  de  pa- 
niers d'osier  et  de  vêtements,  ou  flottent 
au-dessus  des  tentes  de  toile. 

Cette  foule,  composée  pourtant  de  ca- 
tégories très  diverses,  de  bourgeois  riches 
comme  d'employés  de  l'État  et  de  com- 
merce, se  ressemble  dans  tous  ses  élé- 
ments. Il  n'y  a  pas  à  dire,  elle  est  vulgaire  : 
c'est  celle  d'une  de  nos  petites  plages  du 
Nord,  moins  bruyante,  cependant.  C'est 
que,  je  l'ai  déjà  dit,  chez  eux  les  Alle- 
mands n'ont  pas  de  souci  d'élégance.  En 
vacances,  ils  se  laissent  aller  ;  la  casquette 


de  toile  blanche  à  cinquante  pfennigs, 
leurs  plus  vieux  chapeaux  de  feutre  ou  de 
paille,  leurs  vêtements  usés,  leur  paraissent 
bien  suffisants  pour  la  plage. 

A  Norderney,  on  ne  se  promène  guère, 
M.  de  Bûlow  faisait  exception.  Des  gens 
restent  là  jusqu'aux  heures  des  repas, 
allongés,  face  au  soleil,  ou  le  nez  dans  le 
sable,  ronflant.  Certains  jouent  aux  cartes, 
d'autres  vont  jusqu'au  môle  où  sont 
amarrés  quelques  bateaux  de  plaisance, 
les  voiles  carguées. 

Il  n'y  a  pas  de  casino  comme  on  les  com- 
prend chez  nous,  mais  une  Konversations- 
haus,  endroit  triste  à  mourir,  et  une  Strand- 
halle,  grande  saUe  de  brasserie  enfumée 
et  bruyante  où,  le  soir,  comme  les  jours  de 
mauvais  temps,  les  baigneurs  se  réfugient 
pour  entendre  jouer  un  orchestre  de  cuivres 
et  boire  du  vin  et  de  la  bière.  Pas  d'autre 
distraction  que  l'arrivée  des  bateaux  à 
vapeur  amenant  dans  l'île  de  nouveaux 
hôtes.  Les  amis,  les  parents  vont  au-de- 
vant d'eux,  des  bouquets  de  roses  à  la 
main,  qu'ils  offrent  avec  des  embras- 
sades. 

On  pourrait  bien  aller  se  promener  sur 
la  jetée,  longue  de  175  mètres,  et  dont  les 
balustrades  sont  garnies  de  filets  pour  em- 
pêcher les  enfants  de  tomber  à  l'eau  ;  mais, 
à  l'entrée,  où  il  est  écrit  :  Bain  d'air,  un 
employé  perçoit  10  pfennigs  par  personne, 
et  les  familles  allemandes  de  cinq  ou  six 
membres  ne  se  soucient  pas  de  payer  deux 
ou  trois  fois  par  jour  cette  taxe  arbi- 
traire. Le  soir,  cette  jetée  se  ferme  par 
une  barrière,  l'employé  n'étant  plus  là  pour 
toucher  le  prix  d'entrée.  Le  restaurant  de 
la  digue,  les  boutiques  de  pâtisserie,  de 
saucisses,  de  lait,  de  friseur,  complètent  le 
décor  de  la  plage  de  Norderney. 

L'heure  du  bain  est  la  plus  intéressante 
pour  l'observateur  renseigné,  qui  connaît 
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déjà  les  règlements  de  la  police  de  l'île. 

Les  braves  gens  qui  espèrent  jouir  pen- 
dant leurs  vacances  d'un  peu  plus  de  li- 
berté n'ont  pas  de  chance  à  Norderney. 
On  va  en  juger. 

D'abord,  nul  n'a  le  droit  de  se  baigner 
qu'entre  sept  heures  du  matin  et  deux 
heures  après  midi. 

«  Pourquoi  cette  interdiction?  deman- 
dai-je. 

—  Parce  que,  me  répond- on,  des  gens 
trouveraient  bon  de  se  baigner  plusieurs 
fois  par  jour,  et  que  les  médecins  de  l'ad- 
ministration estiment  qu'un  bain  est  suffi- 
sant. 

—  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  faire 
savoir  cette  opinion  aux  baigneurs  en  leur 
laissant  la  liberté  de  choisir  l'heure? 

—  Verboten. 

—  De  sorte  que,  s'il  me  plaît  de  me  bai- 
gner à  la  marée  montante,  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  ou  l'après-midi  à 
quatre  heures  ou  cinq  heures?... 

—  Verboten.  » 

Je  voyais  arriver  sur  la  digue  des  fa- 
milles entières,  hommes,  femmes,  enfants 
de  tous  âges  qui  se  séparaient...  Les 
femmes  s'en  allaient  à  gauche,  les  hommes 
à  droite.  Les  petites  filles  accompagnaient 
leur  mère,  les  garçons  suivaient  le  papa. 

C'est  qu'il  est  interdit  aux  couples  de 
se  baigner  ensemble.  Les  garçons  ne  sont 
admis  avec  leur  mère  que  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans  ;  passé  cette  limite,  le  petit  garçon 
d'une  veuve,  par  exemple,  devra  s'abstenir 
des  bains,  ou  sa  mère  sera  forcée  de  le  con- 
fier à  un  baigneur  mâle  qu'elle  ne  connaîtra 
souvent  pas. 

Il  est  défendu  également  de  se  désha- 
biller sous  une  tente  ou  de  sortir  de  sa 
villa  ou  de  son  hôtel  enveloppé  d'un  pei- 
gnoir ;  il  faut  absolument  se  déshabiller 
dans  les  cabines  roulantes  de  l'administra- 


tion ou  dans  une  enceinte  close  de  barrières 
et  de  toiles  destinée  à  cet  usage.  Le  hnge 
est  distribué  à  un  guichet  précédé  d'un  hall 
couvert,  garni  de  bancs.  On  voit  écrit  sur 
le  mur  :  «  Interdit  aux  hommes  de  sta- 
tionner là.  »  Un  mari  voudrait  y  attendre 
sa  femme  :  Verboten. 

Au  beau  milieu  de  la  plage,  une  pancarte 
porte  en  grosses  lettres  :  Verbotener  Weg 
fiir  Herren  (Chemin  interdit  aux  hommes). 
De  sorte  que  vous  n'avez  pas  le  droit  d'ap- 
procher à  plus  de  500  mètres  de  l'endroit 
où  les  femmes  se  baignent.  Mais  rien  n'in- 
terdit aux  femmes  de  se  promener  du 
côté  des  hommes. 

Mieux  encore.  Il  y  a  quelques  années, 
les  promeneurs  mâles  ne  pouvaient  pas,  à 
l'heure  du  bain,  passer  sur  la  digue,  en 
face  des  bains  de  femmes.  S'ils  voulaient 
continuer  leur  promenade,  ils  devaient 
faire  un  long  détour  et  reprendre  la  route 
plus  loin.  Et  aujourd'hui,  c'est  l'âge  d'or 
comparativement  à  ce  qui  se  passait  il  y  a 
vingt- cinq  ans.  Alors,  impossible  aux 
propriétaires  de  bâtir  à  la  place  où  se 
trouve  maintenant  la  rue  principale  de 
l'île,  Friedrichstrasse;  et,  même  en  ville, 
les  maisons  de  plus  d'un  étage  n'étaient 
pas  autorisées  :  car  on  aurait  pu^  avec  des 
lorgnettes,  regarder  les  femmes  se  baigner. 
On  se  demande  avec  effroi  quelles  horreurs 
et  quelles  tares  les  Allemandes  voulaient 
cacher  avec  tant  de  soin. 

Si  quelqu'un  rit  ou  s'agite  sur  cette 
plage  aussi  surveillée  qu'un  bagne  calé- 
donien, chacun  se  retourne,  étonné,  comme 
d'un  scandale.  Un  jour,  un  jeune  homme, 
nouveau  venu  à  Norderney,  et  peu  au 
courant  des  mœurs,  enfourcha,  pour  s'a- 
muser, en  sortant  de  l'eau,  un  cheval  qui 
tirait  les  cabines.  Il  se  trouvait  naturelle- 
ment dans  l'enceinte  des  hommes,  de  sorte 
que  même  son  torse  nu  ne  pouvait  scan- 
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daliser  personne.  Les  autres  baigneurs 
riaient  de  cette  hardiesse  inédite  ;  lui, 
ravi  de  son  jeu  innocent  et  de  son  succès, 
continuait  sa  galopade.  Un  gardien  arriva, 
le  fit  descendre,  le  sermonna  et  voulut  lui 
interdire  les  bains.  Il  dut  s'excuser  et  pro- 
mettre de  ne  plus  recommencer. 

Une  autre  fois,  un  acteur  comique,  arrivé 
aussi  pour  la  première  fois  dans  l'île,  eut 
la  fantaisie,  se  croyant  chez  lui  dans  cette 
campagne,  de  s'asseoir  sur  son  balcon,  les 
jambes  dehors,  pendantes.  Les  passants 
s'amusaient  de  cet  audacieux,  s'arrêtaient, 
riaient.  Bientôt  la  police  intervint  et  obli- 
gea le  comique  à  rentrer  ses  jambes  dans 
son  appartement. 

Je  raconte  ces  faits,  puérils  en  soi, 
pour  donner  une  idée  des  abus  de  la 
discipline  prussienne,  de  l'hypocrisie  des 
mœurs,  et  aussi  pour  indiquer  la  quan- 
tité de  liberté  qui  reste,  pendant  leurs 
vacances,  aux  malheureux  baigneurs  de 
ce  pays  :  ils  ont  le  droit  de  ronfler  et  de 
jouer  aux  cartes. 

L'insulaire  qui  me  racontait  ces  détails 
ne  manifestait  aucune  indignation.  Il  était 
beaucoup  plus  mécontent  du  règlement 
ordonnant  de  ne  pas  allumer  les  becs  de 
gaz  publics  pendant  les  nuits  de  pleine 
lune,  même  le  soir  où  elle  est  voilée,  et 
de  la  défense  faite  aux  voitures  de  passer 
dans  les  rues  autrement  qu'au  pas,  après 
sept  heures  du  soir,  et  avant  sept  heures 
du  matin  pour  ne  pas  troubler  le  repos  des 
baigneurs. 

«  Au  fond,  disait-il,  il  s'agit  d'ennuyer 
les  voituriers,  car  vous  pensez  bien  que  les 
gens  qui  viennent  ici  sont  habitués  à 
d'autres  bruits  1  Et  puis,  à  partir  de 
sept  heures  du  soir  !  Comme  si  on  se  cou- 
chait à  sept  heures!...  » 

A  l'hôtel  où  j'étais  descendu,  les  garçons 
venaient  de  se  solidariser  avec  un  de  leurs 


camarades  que  le  patron  voulait  renvoyer, 
et  le  menaçaient  de  la  grève. 

«  Voilà  où  nous  en  sommes,  me  dit 
celui-ci.  Le  patron  n'est  plus  maître  chez 
lui...  Et  que  voulez- vous  que  je  fasse?  C'est 
la  pleine  saison,  et  je  suis  dans  une  île...  » 
Naïvement,  il  ajouta  : 
«  Ah  !  si  encore  ils  n'étaient  pas  syn- 
diqués !  » 
Puis  : 

«  Le  gouvernement  est  responsable  de 
tout  cela.  Il  soutient  trop  ouvertement  les 
ouvriers  ;  les  jugements  des  tribunaux  leur 
sont  toujours  favorables,  et  cela  les  encou- 
rage à  se  révolter.  » 

Je  dis  à  cet  aubergiste  : 
«  De  quoi  vous  plaignez- vous?  Dans 
votre  pays,  tout  le  monde  empêche,  inter- 
dit, opprime  quelque  choseou  quelqu'un. 
Votre  maison  est  pleine  du  haut  en  bas  de 
règlements  signés  de  vous,  règlements  pour 
les  voyageurs  et  règlements  pour  le  per- 
sonnel. Je  demande  de  la  bière  à  mon  repas 
de  midi,  vous  m'en  refusez.  Vous  n'en  ser- 
vez que  le  soir.  Je  m'informe  de  la  raison 
de  cet  absurde  et  révoltant  refus.  Votre 
maître  d'hôtel  me  répond  :  «  C'est  ainsi. ^) 
De  sorte  qu'on  n'a  même  pas  la  ressource 
de  discuter  —  ce  qui  est  une  aggravation  à 
tant  de  souffrance. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire,  pour- 
quoi vous  ne  buvez  pas  de  bière  à  midi. 
C'est  parce  que,  si  j'en  servais  à  l'un,  tout 
le  monde  en  demanderait,  car  elle  coûte 
meilleur  marché  que  le  vin.  Et  alors  je 
perdrais  le  meilleur  de  mon  bénéfice,  qui 
est  la  vente  du  vin. 

—  Pourquoi  n'imposez- vous  pas  la  bière 
d'un  droit  équivalent  à  votre  gain  sur  le 
vin?  Ainsi  vous  respecteriez  ma  hberté  et 
je  ne  vous  ferais  pas  de  tort? 

—  Mais  les  Allemands  ne  consentiraient 
jamais  à  payer  la  bière  le  prix  que  je  serais 
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obligé  de  leur  demander.  Et  je  perdrais  ma 
clientèle.  Tandis  que,  si  j'écris  sur  des  pan- 
cartes :  «  On  ne  sert  pas  de  bière  à  midi  », 
cela  devient  une  loi,  un  règlement,  et 
chacun  s'incline.  Ah  !  continua- 1- il,  c'est 
que  l'Allemand  n'est  pas  dépensier  chez 
lui.  Ainsi,  j'ai  une  bonne  clientèle  chez  moi, 
comme  vous  voyez.  Croiriez- vous  qu'on 
n'y  boit  presque  jamais  une  bouteille  de 
Champagne?  A  Norderney,  et  je  crois  que 
l'usage  en  est  répandu  partout,  on  ne  boit 
du  Monopole  qu'au  son  de  la  musique  ! 
Pas  d'orchestre,  pas  de  Champagne  !  Les 
deux  plaisirs  vont  ensemble. 

—  Alors,  lui  dis- je,  faites  venir  un  or- 
chestre !  » 

C'était  l'heure  du  bain. 

Les  baigneurs  arrivaient,  en  caleçon,  à 
pas  précautionneux  et  hésitants.  Sitôt 
qu'ils  approchaient,  un  garde- nage  les  as- 
pergeait d'eau  froide  ;  il  arrosait  de  même 
ceux  qui  sortaient  de  l'eau.  Tant  que  le 
flot  ne  couvrait  les  baigneurs  que  jusqu'à 
mi-jambe,  les  gardes  ne  disaient  rien,  mais 
si  les  gens  avaient  l'imprudence  de  laisser 
monter  la  vague  jusqu'au-dessus  des  ge- 


noux, c'étaient  des  coups  de  trompe  et  des 
drapeaux  qui  s'agitaient,  et  des  gestes  de 
revenir,  et  des  cris  autoritaires  pour  rame- 
ner les  malheureux  aux  cuisses  naufra- 
gées. Et  remarquez  que  la  plage  est  belle, 
sans  trou  ni  rochers.  Il  n'y  a  donc  aucun 
danger,  surtout  avec  la  prudence  naturelle 
des  Allemands.  Mais  l'air  retentit  sans 
cesse  de  ces  appels  de  cors  et  de  ces  cris 
de  caporaux  enragés.  Les  gens  doivent  se 
contenter,  sous  la  surveillance  de  ce  pion 
qui  les  ramène  en  troupeaux  dociles,  de 
faire  des  trempettes  ridicules  en  s' asseyant 
dans  l'eau  ;  aussi  personne  ne  nage  ;  pour 
recevoir  la  caresse  des  vagues,  il  faut  s'ac- 
croupir. Un  malheureux  qui  avait  osé  se 
donner  de  l'eau  jusqu'au  nombril  se  vit 
interpeller  violemment  et  menacer  d'in- 
terdiction de  bains  par  le  pusillanime 
forcené. 

J'ai  assisté  pendant  plusieurs  jours  à 
cette  comédie  contre  laquelle  nul  ici  ne 
proteste. 

40.000  baigneurs  subissent  chaque  année 
cette  contrainte. 

Réfléchissons. 
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I'    .1    :-.!  herl.  Berlin. 

NORDERNEY.  —  La  jetée-promenade,    pour   les    mêmes    raisons    de    puritanisme,  est  aménagée    1res   loin 
de  l'endroit  où  s'ébattent  les  baigneurs,  ce  qui  n'ajoute  pas  aux  agréments  de  cette  plage. 


l'hot.  Scherl,  Berlin. 

NORDERNEY.  —  Les  plus  heureux,  àNorderney,  sont  les  enfants  qui  peuvent  s'y  livrer  à  tous  les  jeux  de  leur 
âge,  sans  avoir  maille  à  partir  avec  la  pudibonderie  de  l'administration  prussienne. 


Planche  45. 
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LE  COMMERCE  DES  OIES.  -  L'oie  constitue,  avec  le  porc,  la  nourriture  la  plus  populaire  chez  les  Allemands.  La  produJoi 
^^         tous  les  ans.  Cette  photographie  représente  uî 
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lale  ne  suffisant  pas  à  cette  formidable  consommation,  la  Russie  importe  en  Allemao-ne  cinq  millions  environ  do  ces  volatiles 
lu  célèbre  marché  aux  oies  de  Friedrichfelde. 
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Planches  46-47. 
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LES  JARDINS  OUVRIERS.  —  Aux  al.ords  des  -n.ndes  agglomérations,  des  sociélés  de  propriétaires  partagent 
d  ininieuses    terrains    un    iiarcelles,    qu'elles    louent    pour    une    somme    minime    aux    ouvriers    de   la    ville. 


Phot.  Sclierl,  Berlin. 

LES  JARDINS  OUVRIERS.  —  Grâce  à  l'industrieuse  activité  des  locataires,   sur  le  terrain  naguère  dénudé, 
s'élèvent  de  jolies   cabanes  ;  des  jardins  se  dessinent  où  pousseront  les   rosiers    et  les  plantes   grimpantes. 


Planche 


LES      GARTENLAUBEN 

Une  idée  française  qui  progresse  très  cite  en  AlUmagne.  -  Tableau  des  emirons  des  oilles.  -  Colonies 

berlinoises.  La  police  des  jardins  ouvriers.   -  Leur  organisation.  -  La  Croix-Rouge,  œmre  de  défense 

sociale.  —  La  générosité  de  l'Impératrice.  —  Le  retour  à  la  terre. 


UAND,  venant  du  Nord, 
du  Sud,  de  l'Est  ou 
de  l'Ouest,  après  avoir 
traversé  d'interminables 
paysages  plats,  mono- 
tones, déserts  et  sté- 
riles, forêts  de  sapins, 
champs  de  betteraves 
ou  de  pommes  de  terre, 
vous  approchez  de  Ber- 
lin, l'œil  est  amusé  par  un  spectacle  que 
je  n'ai  guère  vu  qu'en  Allemagne.  Qu'on 
s'imagine  d'immenses  terrains  divisés  en 
petits  rectangles,  longs  d'une  vingtaine 
de  mètres  sur  dix  ou  quinze  de  large, 
séparés  par  des  barrières  rustiques  ou  de 
simples  fils  de  fer,  et  où  s'élève  une 
cabane  de  bois  brut,  toujours  surmontée 
d'un  drapeau,  ce  qui  fait  que  sur  des 
espaces  très  étendus  on  voit  palpiter  au 
vent  une  multitude  de  petites  flammes 
de   couleur,    comme   pour   une   fête. 

LES  JARDINS  OUVRIERS  C'est  ce  que  les 
Allemands  appellent  des  «  Gartenlauben  ». 
Cette  institution  charmante  est  imitée  de 
la  France,  où  la  première  initiative  en  re- 
vient à  la  ville  de  Sedan.  La  Ligue  du  coin 


de  terre  et  du  foyer  s'empara  de  l'idée  et 
tenta  de  la  répandre  dans  le  reste  de  la 
France.  A- 1- elle  réussi  ?  Je  le  voudrais, 
car  il  y  a  là  l'embryon  d'une  transforma- 
tion des  mœurs  ouvrières  qui  devrait  frap- 
per les  pohticiens  et  les  hygiénistes. 

En  attendant,  l'idée  progresse  en  Alle- 
magne avec  une  rapidité  singuhère. 

Aux  alentours  des  grands  centres  de 
population,  dans  la  banheue  la  plus  proche, 
une  société  de  propriétaires  divise  de 
vastes  terrains  inoccupés  en  parcelles  de 
quelques  mètres  et  les  loue  pour  une  somme 
minime  à  tous  ceux  qui  les  demandent. 
Les  ouvriers  y  bâtissent  une  cabane  et  y 
passent  en  famille  la  fin  du  samedi  et  la 
journée  du  dimanche.  L'été,  beaucoup 
d'entre  eux  y  viennent  même  chaque 
jour  après  leur  travail.  Autour  de  la  cabane, 
le  locataire  a  pioché  la  terre,  semé  des 
graines,  et  de  la  verdure  grimpe  le  long 
des  barrières  et  des  planches,  et  radis, 
salades,  fleurs  remplissent  l'espace  laissé 
hbre  par  la  cabane.  C'est  la  villégiature 
des  ouvriers. 

COLONIES  BERLINOISES   II  y   a   tant  de 
demandes  pour  ces  bouts  de  terre  qu'on 
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est  forcé  de  choisir  parmi  les  candidats 
ceux  qui  ont  le  plus  d'enfants. 

Cette  colonie  ne  date  que  de  sept  ans. 
Dès  que  les  parcelles  eurent  été  attribuées, 
le  comité  de  patronage  réunit  les  locataires 
et  les  invita  à  dresser  eux-mêmes,  en  com- 
mun, le  plan  parcellaire,  à  fixer  l'em- 
placement des  rues,  des  ronds- points  et 
des  avenues. 

«  Cette  collaboration  a  un  but  édu- 
catif, m' explique- 1- on  :  on  montre  ainsi 
aux  ouvriers  combien  est  compliqué  et 
difficile  l'art  de  gouverner.  Car  vous  pensez 
bien  qu'ils  sont  longtemps  à  discuter  avant 
de  s'entendre.  Ils  oublient  toujours  quelque 
chose,  tranchent  quelquefois  trop  facile- 
ment une  question  ;  alors  un  membre  du 
comité  les  éclaire,  met  le  doigt  sur  leur 
erreur  ou  sur  leur  ignorance,  la  leur  prouve 
clairement...  Voilà  la  meilleure  éducation 
politique  à  donner  au  peuple.  » 

Le  terrain  est  divisé  en  quatre-vingt- 
quatorze  jardinets  de  250  à  300  mètres 
carrés  chacun. 

Autour  de  Berlin,  on  en  compte  quinze 
cents,  soit,  avec  les  enfants,  à  raison  de 
quatre  enfants  par  famille  en  moyenne, 
environ  six  mille  personnes  «  colonisées  ». 

Les  locataires  payent  vingt  centimes  par 
semaine  pour  la  location  du  terrain  durant 
les  vingt- cinq  semaines  delà  saison  chaude. 
L'hiver,  ils  ne  payent  pas,  et  ils  jouissent, 
si  bon  leur  semble,  de  leur  terrain.  Pour 
vingt  francs  de  plus,  on  leur  fournit  tous 
les  matériaux  nécessaires  à  la  construction 
de  leurs  «  chalets  ».  Le  prix  réel  de  ces 
matériaux  dépasse  cette  somme,  et  la  Croix- 
Rouge  paye  la  différence.  Depuis  1902,  la 
Société  ne  donne  plus  en  nature  les  engrais 
et  les  semences.  Elle  les  remplace  par  une 
somme  de  6  marks  qui  sert  d'avance  aux 
locataires  pour  l'achat  de  plantes  et  de 
fumier.  A  partir  de  la  deuxième  année  de 


culture,  tous  ces  frais  sont  payés  par  les 
cotisations  des  locataires  eux-mêmes. 

En  échange  de  ces  dons,  les  locataires 
s'engagent  à  exécuter  les  travaux  d'entre- 
tien, les  clôtures,  des  chemins  et  des  fon- 
taines et  des  puits.  Car  il  n'y  avait  pas 
d'eau  dans  ces  terrains  abandonnés  et 
lointains,  rien  n'y  poussait;  on  a  creusé  une 
dizaine  de  puits  ;  la  Compagnie  des  eaux  a 
établi  gratuitement  des  canalisations,  et 
à  présent  la  culture  y  est  facile. 

LA  POLICE  DES  o  o    jjn  gardien  de  nuit, 

JARDINS    OUVRIERS      ^^^^  ^^  ^y^j^  jressé, 

surveille  la  colonie.  Deux  inspecteurs  sont 
chargés  du  maintien  de  l'ordre  en  cas  de 
besoin  —  ce  qui  n'arrive  guère.  On  les 
choisit  parmi  les  aides- jardiniers  du  châ- 
teau royal  de  Charlottenbourg  et  du  parc 
de  Monbijou,  et  ils  enseignent  en  même 
temps  aux  ouvriers  les  secrets  de  la  terre, 
comment  il  faut  semer,  planter,  émonder, 
repiquer.  Pour  s'assurer  des  résultats  de 
cet  enseignement,  mais  surtout  afin  de 
pouvoir  calculer  le  rendement  de  chaque 
terrain,  les  colons  doivent  donner  à  l'ins- 
pecteur, à  la  fin  de  l'année,  tous  les  ren- 
seignements que  celui-ci  leur  demande  sur 
la  valeur  de  leur  récolte,  la  quahté  et  la 
quantité  de  l'engrais  et  de  la  semence  em- 
ployés ;  on  sait  aujourd'hui  que  l'argent 
dépensé  là  produit  en  légumes  récolté 
quatre  fois  sa  valeur. 

Enfin,  pour  être  sûr  que  les  ouvriers 
profitent  réellement  de  l'œuvre,  pour  la 
rendre  plus  utile  et  plus  efficace  encore, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
physique  et  morale,  mais  aussi  pécuniai- 
rement, voici  à  quelle  obligation  ils  sont 
soumis  : 

Chaque  jardin  est  divisé  en  autant  de 
parcelles  qu'il  y  a  d'enfants  dans  la  famille 
de  l'ouvrier  locataire.   Ceux-ci,  aidés  de 
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leurs  parents,  cultivent  leur  coin  de  terre 
s'ils  sont  en  âge  de  le  faire,  et  le  père  doit 
tenir  le  compte  exact  de  tous  les  légumes 
qui  poussent  dans  chaque  parcelle.  La 
différence  entre  le  prix  de  revient  et  le 
prix  qu'il  faudrait  les  payer,  si  on  les  ache- 
tait au  marché,  constitue  le  bénéfice  de 
l'enfant,  et  doit  être  versée  à  la  Caisse 
d'épargne  au  compte  de  celui-ci. 

«  Nous  espérons  beaucoup  de  ces  colo- 
nies, me  dit  l'un  de  leurs  apôtres  les  plus 
zélés.  Notre  but  initial  est  bien  d'assurer 
le  repos  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille  dans 
un  air  sain,  après  la  journée  de  travail  à 
l'ateher,  ou  le  dimanche,  et  de  permettre 
aux  faibles  et  aux  convalescents  de  hâter 
leur  guérison  dans  un  miheu  salubre.  Mais 
là  ne  se  borne  pas  notre  ambition.  Nous 
voudrions  déshabituer  l'ouvrier  de  la  bras- 
serie et  de  la  «  Weinstube  »,  éveiller  en  lui 
le  goût  de  l'épargne,  cultiver  le  sens  de  la 
propriété  et  l'esprit  famihal  par  le  travail 
commun.  Et  même,  n'est- il  pas  possible 
de  ramener  au  goût  des  travaux  cham- 
pêtres tant  d'anciens  paysans  égarés  dans 
nos  villes  ou  de  le  faire  naître  chez  leurs 
enfants  ? 

«  Nous  prétendons  soutenir  ainsi  effi- 
cacement l'ouvrier  en  lui  prêtant  un  terrain 
qui  lui  rapporte  quatre  fois  plus  que  ce 
que  nous  pourrions  lui  donner  en  argent, 
et,  quand  il  est  retraité,  lui  permet  d'aug- 
menter sa  pension.  Avec  l'approbation  de 
l'État,  en  effet,  une  partie  de  cette  pension 
est  transférée  à  la  Croix- Rouge,  qui,  en 
échange,  fournit  au  retraité  un  terrain  à 
bon  compte.  Nous  nous  chargeons,  d'autre 
part,  avec  l'aide  d'une  Société  de  construc- 
tion d'intérêt  public,  de  bâtir  des  maisons 
ouvrières  sur  les  terrains  achetés  par  les 
ouvriers.  A  en  juger  par  les  résultats  ob- 
tenus depuis  huit  an»,  notre  rêve  n'est  pas 
irréahsable.  » 


ORGANISATION.     On     a     organisé     cette 
colonie  en  une  sorte  de  répubhque  sur- 
veillée.   Pour    douze   jardins,   un   comité 
de  patronage   de  deux    ou   trois  dames 
de    la    Croix- Rouge    est    nommé,    aux- 
quelles  on    ajoute    deux    représentants 
élus  par  les  locataires  et  choisis  parmi 
eux.    Ces    dames   viennent   visiter   leurs 
«  protégés  »  toutes  les  semaines,   s'inté- 
ressent aux  enfants,  et,  comme  elles  sont 
en  relation  avec  toutes  les  autres  oeuvres 
philanthropiques  de  Berlin,  elles  procurent 
des  billets  de  clinique  aux  malades  et  des 
bons  de  pharmacie,  envoient  les  enfants 
débiles  dans  les  colonies  de  vacances,  à  la 
mer  ou  à  la  montagne,  facilitent  en  cas  de 
besoin  leur  admission  dans  les  hôpitaux, 
entrent  en  un  mot  dans  la  vie  de  ces 
hommes  fatigués  par  l'ateher  et  amoureux 
de  la  nature.  Les  patronats  se  réunissent 
tous  les  huit  jours  dans  une  assemblée 
générale.  Chaque  semaine,  un  professeur 
donne,    de  cinq  à  six  heures,  des  leçons 
de  gymnastique  rationnelle  aux  garçons  et 
aux  filles.  Des  jeunes  filles,  professeurs  à 
l'École  normale  de  la  Frôbelhaus,  orga- 
nisent des  danses,  des  rondes,  des  jeux  de 
toutes  sortes.  Les  dames  patronnasses  par- 
ticipent à  tous  ces  jeux  avec  enthousiasme, 
racontent  des  histoires,  des  contes,  des  pa- 
raboles aux  enfants  et  même  aux  grandes 
personnes.  Le  tout  a,  bien  entendu,  un  but 
moral.  Les  choses  sont  parfaitement  ré- 
glées. Des  pancartes,  écrites  à  la  main  et 
clouées  sur  des  poteaux  espacés  dans  les 
rues  de  la  colonie,  indiquent  les  jours  et 
les  heures  des  répétitions  de  chant  et  des 
réunions    pour   les   préparatifs  de  jouis- 
sances. 

Je  me  suis  longuement  promené  à  travers 
ces  jardins  sans  grands  arbres;  les  plantes 
grimpantes  y  pullulent.  Dans  les  parterres 
qui  entourent  la  tonnelle  à  jour  ou  la  cabane 
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close,^dont  le  toit  de  carton  bitumé  est 
couronné  de  bois  découpé,  peint  et  souvent 
orné  d'emblèmes  et  de  devises,  fleurissent 
des  tournesols,  des  pensées,  du  jasmin,  des 
marguerites.  Certains,  plus  pratiques,  ont 
planté  des  groseilliers,  semé  toutes  sortes 
de  légumes,  raves,  céleris,  cornichons, 
choux,  haricots,  pommes  de  terre.  L'Im- 
pératrice, qui  possède  tant  d'arbres,  a  en- 
voyé, pour  faire  de  l'ombre,  sans  doute, 
des  plants  de  fraisier  inutihsés  dans  les 
serres  et  les  jardins  de  la  Cour. 

Nous  sommes  au  milieu  de  la  semaine, 
et  dans  la  plupart  des  tonnelles  on  voit 
surtout  des  femmes  et  des  enfants. 

J'ai  voulu  visiter  les  colonies  en  pleine 
activité,  et  un  dimanche  je  suis  allé  à 
Treptow,  où  se  trouve  une  colonie  libre, 
un  peu  anarchique  même  si  on  la  compare 
à  celle  de  la  Croix- Rouge,  ordonnée  et 
disciplinée  comme  une  institution  d'État. 
Ici,  pas  de  pavillon  officiel  pour  les  réunions 
du  comité,  pas  de  rond- point  pour  les 
jeux  gymnastiques,  pas  de  professeurs,  pas 
de  jardiniers  royaux.  Tout  simplement 
de  petites  baraques  bâties  en  vieilles 
planches  de  démolition  dans  des  bouts  de 
terrains  sablonneux. 

LE  RETOUR  A  LA  TERRE  L' homme,  en 
bras  de  chemise,  cloue,  scie,  rabote  avec 
une  amoureuse  industrie  sa  pauvre  cahute, 
ou  bien,  avec  des  gestes  lents,  coupés  de 
longs  repos,  il  bêche,  retourne  la  maigre 
terre,  arrose,  plante  des  piquets,  tend  des 
filets  de  fer;  la  femme,  la  plupart  du 
temps  blonde  et  placide,  le  regarde  faire, 
un  enfant  sur  les  bras  ;  les  autres 
mioches  s'amusent  sur  la  route  au  cerf- 
volant,  à  la  balle,  ou  à  courir  autour  de 
la  cabane. 


Je  visite  l'une  de  ces  bicoques.  Elle  se 
compose  de  deux  pièces  minuscules  :  une 
chambre  à  coucher  avec  deux  hts,  l'un 
pour  le  père  et  la  mère,  l'autre  pour  les 
cinq  enfants,  et  d'un  coin  pour  la  cuisine. 
La  cabane  est  louée  à  un  ouvrier  plombier 
qui  gagne  vingt- six  marks  par  semaine. 
Sa  femme,  toute  jeune,  gaie,  rieuse,  porte 
dans  les  bras  son  dernier- né,  un  gros  pou- 
pon de  cinq  mois.  L'aîné  a  sept  ans,  et  les 
parents  sont  mariés  depuis  huit  ans  à 
peine. 

«  Pourquoi  avez- vous  tant  d'enfants  ? 
fis- je. 

—  Les  cigognes  les  apportent  plutôt 
aux  pauvres  qu'aux  riches,  »  dit  la  jeune 
femme,  en  riant. 

Comme  il  fait  chaud,  on  fait  la  cuisine 
en  plein  air  ;  derrière  la  cabane,  au-dessus 
d'un  petit  poêle  de  fonte,  mijote  le  café  de 
cinq  heures  ;  sur  une  table,  des  bols  de  fer 
émaillé,  du  pain  noir  et  du  raisiné  pour  la 
collation. 

La  famille  vient  ici  tous  les  samedis  soir 
et  y  passe  la  journée  du  dimanche.  A  sept 
personnes,  quoique  le  tramway  ne  coûte 
que  dix  pfennigs,  il  deviendrait  dispen- 
dieux d'y  revenir  tous  les  joiu-s,  et  l'ou- 
vrier demeure  trop  loin  pour  obliger  sa 
marmaille  à  faire  le  chemin  à  pied.  Il  le 
regrette.  Il  laisse  donc  la  famille  à  la  mai- 
son, et  son  travail  fini,  accourt  à  sa  ton- 
nelle pour  arroser  ses  légumes  et  ses  fleurs. 

Le  soir  du  dimanche,  vers  neuf  heures, 
c'est  le  retour  en  ville  ;  les  routes  menant 
aux  stations  sont  envahies  par  des  milliers 
de  femmes  poussant  des  voitures  d'enfants, 
d'ouvriers  portant  des  bébés  sur  leurs  bras, 
de  fillettes  et  de  garçonnets  qui  suivent 
bravement,  en  trottinant,  le  pas  accéléré 
de  leur  père. 
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Phot.  Sulierl,  Berlii 


LES  JARDINS  OUVRIERS.  —  L'heureuse  uulialn  (■  des   Garlenlauben  procure  aux  ouvriers  une  villégiaturo 
saine  et  peu  coûteuse;  de  grands  espaces  y  sont  aménagés  pour  les  jeux  des  enfants. 


l'iiot.    .Scherl,  Bcrlii 


LES  JARDINS  OUVRIERS    -  Tous  les   dunaoches,   une    run.eur  joyeuse  emplit  la  vaste  cité  chamnélre  • 
autour  des  places  les  familles  s'assemblent  et  les  danses  s  orsanisenl. 


Planche  ^q. 
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Phot.  Cari  Ulricli,   Berlin. 

LES  OIES.  —  Pendant  plusieurs  semaines  eL  presque  lousles  jouis  débarque  à  Friedriclifclde,  village  à  14  kilo- 
mètres de  Berlin,  un  convoi  de  vingt-cinq  mille  oies,  venant  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie. 


I'Im.i    Cirl  L'irich,  Berlin. 

LES  OIES.  —  A  peine  débarqués  des  wagons,  les  volatiles  se  forment  en  colonne  et  défilent  majestueusement 
et  bruyamment,  alignés  comme  des  soldats  allemands  se  rendant  à  la  parade. 


Planche  5o. 


LE     MARCHE     AUX    OIES 


L'oie  nourriture  nationale.  —  Friedrichfelde.  —  Vingt-cinq  mille  oies  débarquent  de  mauvaise  humeur. 
D'où  elles  viennent,  où  elles  vont.  —  L'engraissage.  —  Le  gavage.  —  Le  marché.  —  Le  bain.  —  Cinq  millic 

d'oies  russes  aux  yeux  bleus.  —  L'Allemand  à  table. 


Cinq  millions 


N  sait  déjà  qu'avec  le  porc 
l'oie  constitue  la  nourri- 
ture la  plus  commune,  je 
veux  dire  la  plus  recher- 
chée des  Allemands.  Cha- 
que dimanche  l'Allemand 
de  situation  moyenne 
mange  son  oie  rôtie. 
Dans  les  brasseries,  l'oie 
sous    toutes    ses  formes 

est  un^  plat  très   demandé,  parce   que, 

d'ailleurs,  très  copieux. 

FRIEDRICHFELDE  Commc  Berlin  setrouve 
être  le  principal  marché  de  l'Allemagne 
pour  le  commerce  de  ces  volatiles  calom- 
niés (Octave  Mirbeau,  chauffeur,  n'affirme- 
t-il  pas  que  sur  les  routes  elles  se  com- 
portent le  plus  intelUgemment  du  monde?), 
j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  les  voir,  en 
corps,  en  leur  domaine  de  Friedrichfelde, 
village  situé  à  14  kilomètres  de  Berlin, 
en  pleine  campagne.  Là,  chaque  jour, 
on  les  reçoit  par  wagons  de  1.000  ou 
1.200  places.  Elles  sont  restées  dans  ces 
grandes  cages  à  claire-voie  des  jom's  et 
des  nuits,  étouffant,  caquetant  aux  sta- 


tions, le  reste  du  temps  rêvant,  à  quoi? 
Ce  matin- là,  elles  venaient  d'arriver  au 
nombre  de  25.000  dans  douze  wagons, 
et  je  n'essayerai  pas  de  vous  dire  l'étour- 
dissante, l'infinie  symphonie  de  cacards 
qui  accompagna  le  débarquement  de 
ces  dames.  Pourquoi  braillaient- elles 
ainsi? 

«  Elles  sont  de  mauvaise  humeur,  me 
répondit  le  représentant  du  Syndicat  qui 
voulait  bien  m'accompagner  jusque-là. 
Songez  qu'elles  n'ont  ni  mangé  ni  bu  de- 
puis la  frontière  russe  et  que  voilà  deux 
fois  vingt- quatre  heures  qu'elles  sont  par- 
ties en  petite  vitesse.  Leur  hygiène  exige 
cette  diète  absolue  en  voyage.  » 

L'Allemagne  ne  peut  suffire  à  élever 
la  quantité  d'oies  nécessaire  à  sa  consom- 
mation. Pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  mars,  elles  viennent  de 
la  Hollande,  dont  le  chmat  leur  est  favo- 
rable en  cette  saison  ;  en  avril,  mai  et 
juin,  l'Allemagne  se  suffît  à  elle-même; 
à  partir  de  juillet,  elles  arrivent  de  Russie. 
Toutes  celles-ci,  venuœ  de  Pologne  ou  de 
la  frontière  orientale  de  la  Prusse,  furent 
amenées  à  pattes,   par  les  routes,   leur 
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nombre  grossissant  de  village  en  village  où 
les  marchands  les  achetaient  en  passant. 
Elles  marchèrent  ainsi  quatre  ou  cinq  jours 
jusqu'à  la  frontière  ;  là,  après  une  quaran- 
taine, on  les  embarqua  dans  leurs  wagons 
de  quatre  étages,  et  les  voici  au  nombre  de 
25.000,  cacardant  après  leur  patrie  perdue. 
On  a  ouvert  les  portes  des  wagons,  et  elles 
dévalent  le  long  des  galeries  de  bois  inch- 
nées,  secouant  les  ailes,  tendant  le  cou, 
s' étirant  comme  des  personnes  qu'une 
longue  immobilité  aurait  ankylosées.  Le 
long  des  quais  de  débarquement,  de  vastes 
bassins  remplis  d'eau  s'offrent  à  elles  ; 
sans  tarder,  elles  s'y  précipitent,  s'ébrouent 
et  pataugent  en  criant.  Leur  bain  pris,  on 
les  parque  dans  des  enclos  où  les  mar- 
chands viennent  choisir  celles  qui  leur 
plaisent,  les  mettant  de  côté  du  bout  de 
leurs  longs  bâtons  recourbés  comme  des 
crosses  d'évêque.  Si  elles  résistent,  elles 
sont  aussitôt  saisies  par  le  cou  dans  la 
courbure  de  la  crosse  et  amenées  bruta- 
lement. 

Quelques-unes  boitent  ;  d'autres,  sans 
entrain,  mélancoliques,  paraissent  ma- 
lades ;  mises  à  part,  elles  vont  être  exa- 
minées par  un  vétérinaire  attaché  au  Syn- 
dicat. Les  douteuses  demeureront  six  se- 
maines en  quarantaine.  Les  simples  éclo- 
pées  seront  gavées  pendant  une  dizaine 
de  jours,  puis  tuées,  et  leur  viande,  avant 
d'être  livrée  à  la  consommation,  subira 
l'examen  des  experts. 

L'ENGRAISSAGE    Agées     de     six   à   sept 

ET  LE  GAVAGE      j^^jg^    gjjgg    pèsent   3   OU 

4  livres  et  valent  entre  4  et  5  francs, 
maigres.  Mais  on  va  les  engraisser  pen- 
dant un  mois,  six  semaines,  ou  même 
deux  mois  s'il  s'agit  d'hypertrophier 
leur  foie,  ce  qui  augmente  alors  leur 
valeur.    Leur    nourriture    sera    choisie. 


elles  pâtureront  l'herbe  des  prés,  et  on 
leur  servira  aussi  la  meilleure  orge.  Elles 
pèseront  alors  12  livres.  Si  leur  appétit 
ne  parait  pas  suffisant  aux  engraisseurs, 
elles  endureront  le  suppHce  du  gavage  ; 
on  leur  entonnera  des  boules  de  farine 
d'orge,  poussées  le  plus  loin  possible  dans 
l'œsophage  à  l'aide  d'un  bâton,  et  des 
mains  expertes  leur  masseront  l'estomac 
pour  les  aider  à  digérer.  Alors  leur  prix 
aura  doublé  ;  elles  vaudront  une  dizaine 
de  francs,  sans  les  plumes  qui  se  vendent 
à  part. 

CINQ  MILLIONS    Le  marché  est  terminé. 
D'OIES  RUSSES    L^g  gj.Qg  marchands  ont 

fait  leur  choix,  conclu  les  contrats.  Il  faut 
à  présent  réembarquer  les  bêtes  et  les 
diriger  aux  quatre  coins  de  l'Empire. 
Mais  elles  résistent,  et  leurs  cris  sont  très 
éloquents.  Ils  signifient  à  n'en  pas  douter: 
«  Quel  métier!  Voilà  assez  de  chemin  de 
fer...  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  bientôt 
nous  laisser  engraisser  tranquillement  ?  » 
Le  ton  de  toutes  leurs  protestations  est 
pareil,  continu,  grave,  souvent  violent. 
Impossible  de  s'entendre  au  milieu  de  ces 
vingt- cinq  mille  indignations.  Il  faut  re- 
noncer à  parler  devant  elles.  Ces  bêtes 
ne  se  rendent  pas  compte  de  leur  force- 
Pourquoi,  me  disais-je,  se  laisser  tyran- 
niser ainsi  quand  on  est  vingt- cinq  mille  ? 
On  aurait  vite  raison  de  ces  quelques 
gardiens  brutaux,  plus  bêtes  à  coup  sûr 
que  vingt- cinq  mille  oies. 

Cependant,  elles  cèdent  aux  coups  de 
bâton  et,  quand  l'une  d'elles  plus  sournoise 
fait  mine  de  s'égarer,  la  houlette  agile  et 
impitoyable  a  vite  fait  de  la  saisir  et  de 
la  jeter,  au  vol,  dans  le  tas  de  plumes 
blanches,  grouillant  en  ascension  vers  les 
quatre  étages  du  wagon.  Les  gardes  les 
poussent  en  sifflant  pour  les  exciter  à  se 
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dépêcher,  crient,  hurlent  plus  fort  qu'elles, 
sans  plus  de  raison. 

La  plupart,  d'un  air  soumis,  montent,  en 
se  dandinant,  la  rampe  qui  les  conduit 
aux  étages,  baissent  le  cou  à  l'entrée  et, 
après  s'être  tournées  et  retournées,  calées 
sur  leurs  pattes,  avoir  lissé  leurs  ailes  du 
bout  de  leur  bec,  se  tassent  et  s'installent 
commodément,  comme  des  vieilles  filles 
maniaques,  pour  le  voyage.  Celles  qui 
eurent  la  chance  ou  la  roublardise  de  se 
trouver  à  la  portière  passent  leur  tête  au 
travers  des  claires-voies,  protestent  en- 
core, pour  la  forme,  en  ouvrant  tout  grand 
leur  bec  orangé,  puis,  résignées,  rentrent 
le  cou  ;  peu  à  peu,  le  concert  s'apaise  dans 
un  decrescendo  :  l'émeute  est  matée, 
l'ordre  règne  chez  les  oies  de  Varsovie. 

Je  regarde  ce  troupeau,  cette  armée,  ce 
peuple  entier  d'oies  russes  qui  se  contentent 
de  protester  verbalement  contre  les  trai- 
tements de  ces  mauvais  bergers.  Elles  ont 
des  yeux  bleu  de  lin,  d'une  douceur  et  d'un 
charme  infinis,  comme  ceux  des  moujicks, 
et  j'écoute  mon  guide  qui  me  dit  : 

«  Il  en  passe  ainsi  cinq  millions  par 
année.  » 

Assez  pour  élire  une  Douma. 

L'ALLEMAND     A     TABLE     J'ai     noté     déjà 

l'enthousiasme  des  Allemands  pour  les 
hors-d'œuvre  et  la  persuasion  où  ils  sont 
qu'il  faut  vider  les  plats  de  «  Vorspeisen  » 
comme  on  doit  vider  son  ^assiette  à  soupe. 
Quand  ils  vont  en  Suède,  où  il  est  d'usage 
d'en  servir  beaucoup,  ils  en  absorbent  tant 
qu'ils  ne  peuvent  plus  manger  de  viande, 


à  leur  grand  chagrin  —  mais  que  faire... 
Il  en  est  ainsi  d'ailleurs  pour  le  reste  des 
menus  en  Allemagne,  et  je  n'ai  pas  souvent 
vu,  dans  les  hôtels,  retourner  à  la  cuisine 
des  plats  encore  garnis. 

C'est  à  Berlin  que  j'ai  recueilli  le  pro- 
verbe suivant  qui  confirme  justement 
toutes  mes  remarques  à  ce  propos  : 

Lieber  den  Magen  verrenkt, 
Als  dem  Wirth  was  geschenkt. 

Ce  qui  signifie  :  «  Il  vaut  mieux  se  fou- 
ler l'estomac  que  de  faire  un  cadeau  à 
l'hôtelier.  » 

Un  autre  proverbe  du  même  genre  est 
non  moins  significatif  : 

Der  Mensch  ist  was  er  isst. 

Littéralement  :  «  L'homme  est  ce  qu'il 
mange»,  mais  plutôt:  «L'homme  vaut 
par  ce  qu'il  mange  ». 

Au  Restaurant  de  l'Austellungspark, 
où  je  me  plaignais  d'une  salade  nageant 
dans  l'eau  et  le  vinaigre,  sans  assaisonne- 
ment d'aucune  sorte  qu'un  soupçon  de 
sucre,  le  maître  d'hôtel  me  répondit  : 

«  Ici,  on  mange  la  salade  comme  c'est 
qu'on  la  donne.  » 

Et  il  jetait  un  regard  circulaire  plein  de 
mépris  sur  la  tourbe  qui  nous  entourait. 

Véritablement,  on  en  est  encore  ici  à  la 
«  nourriture  ». 

Ou  bien  ils  font  des  erreurs  dans  leur 
zèle  qui  sont  des  crimes.  Un  de  mes  amis 
ne  m'a-t-il  pas  raconté  que,  dans  un  des 
premiers  restaurants  d'ici,  chez  B...,  oh 
leur  servit  du  bourgogne  dans  de  la  glace. 
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Un  hôpital  modèle.  —  Deux  mille  malades.  —  Pavillons  séparés.  —  Arbres,  fleurs,  pelouses,  massifs.  — 
Ordre  et  propreté.  —  L'isolement.  —  Les  salles  de  malades.  —  Organisation  pratique.  —  Les  bains.  —  Les 
salles  d'opération.  —  Perfection  technique.  —L'économat.  —  Les  gens  riches  se  font  soigner  dans  les  hôpitaux. 


ORS  d'un  des  Congrès  d'hy- 
giène qui  se  tint  à  Ber- 
lin, les  médecins  français 
eurent  l'occasion  d'y  étu- 
dier les  hôpitaux  et,  si 
l'on  en  croit  les  récits 
qui  suivirent,  en  reçurent 
une  forte  impression. 
Pour  moi  qui  venais  de 
visiter,  quelque  temps 
auparavant,  certains  de  nos  plus  vieux 
hôpitaux,  je  rapportai  de  ma  visite  dans 
les  étabhssements  berlinois  l'idée  d'une 
perfection  qui  faisait  honte  à  mon  patrio- 
tisme. 

A  peu  près  tout  ce  qu'on  voit  dans  les 
hôpitaux  de  Berlin  se  retrouve  dans  l'hô- 
pital Virchow,  le  dernier  créé,  le  plus 
vaste  de  l'Allemagne,  avec  celui  de  Ham- 
bourg, puisqu'il  peut  recevoir  2.000  ma- 
lades. Je  me  contenterai  donc  de  décrire 
celui-là. 

L'HÔPITAL  viRCHO>xr  L'hôpital  Virchow 
est  situé  à  l'une  des  extrémités  de  la 
ville.  En  1892,  l'emplacement  qu'il 
occupait  était  une  plaine  sablonneuse  et 


stérile.  Les  travaux  commencèrent 
seulement  en  1899  et  durèrent  sept  ans  ; 
ils  s'élevèrent  à  vingt- cinq  millions  de 
francs,  dont  quatre  pour  l'installation. 
Aujourd'hui,  l'établissement,  ouvert 
depuis  sept  ans  et  demi,  se  trouve 
être  au  centre  d'un  quartier  populaire, 
où  abondent  les  logements  ouvriers,  les 
cités  et  les  hgnes  de  tramways. 

On  a  adopté  pour  l'hôpital,  dont  la  su- 
perficie totale  est  de  27  hectares,  le  sys- 
tème des  pavillons  isolés,  préconisé  par  le 
grand  savant  Virchow.  Du  haut  de  l'édi- 
fice central,  qui  renferme  les  services  admi- 
nistratifs et  qui  domine  l'ensemble,  j'ai 
compté  soixante- deux  constructions  épar- 
pillées parmi  les  pelouses  bordées  d'arbres 
et  émaillées  de  fleurs. 

Le  grand  portail  d'entrée  franchi,  on 
pénètre  dans  une  vaste  cour  carrelée, 
égayée  de  parterres,  entourée  de  grands 
bâtiments  de  trois  ou  quatre  étages  d'une 
architecture  simple,  mais  point  du  tout 
froide  ni  austère.  Les  façades,  percées  de 
très  nombreuses  fenêtres  avec  de  petites 
vitres  aux  traverses  blanches,  les  toits 
d'un  rouge  vif,  les  murs  neufs,  le  vert 
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l'Ilot.   Ciirl  Ulricli.  Be 


T    a     -D  A  Tr^ -KT  A  T\x^  \t  ■  '""'■    '-''"    Ij'nch.  Berlin. 

l^A  BAIGNADE.  —  Meurtries  par  les  fatigues  el  les  cahots   d'un  long  voyage  en  cliemin  de  fer,  les  oies  sont 
poussées,  dès  leur  arrivée,  vers  de  grandes  piscines,  pour  s'y  débarrasser  des  poussières  de  la  route. 


L'INSPECTION.  —  Puis  les  oies  défilent  une  à  une,  devanl  un  vétérinaire  officiel  ;  celles  qui  sont  reconmies 
impropres  à  la  consommation  sont  abattues;   les  douteuses  sont  soumises  à  une  quaranlaine. 


Planche  5i. 
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Planche  52. 


LA     SPREEWALD.     —     1res     coquettes    avec    leurs    Ijonnets    aux    longues    anlcnues,    épanouies  comme 
des  fleurs  rouges  et  blanches,  les  jeunes  filles  wendes  se  rendent  en  bateau  à  roflice  du  dimanche. 
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Planche  53. 
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Pliot.  Schcrl,  Berlin, 

L'HOPITAL   VIRCHOW    avec  ses    vingt-quatre    pavillons  répartis  sur  une    superficie  de   27  hectares,  peut 
recevoir  2  000  malades  ;  il  occupe  un  personnel  de  682  personnes  :  médecins,  infirmières,  employés. 


Phot.  Scherl,  Berlin. 

L'HOPITAL    VIRCHOW.    —  Dans  les  vastes  salles  claires,    égalées  de   phuUes   et  de    fleurs   sans    odeur, 
les  lits  de  fer  laqué  alignent  l'irréprochable  blancheur  de  leurs  draps. 


Planche  54. 
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tendre  des  gazons  bien  soignés  où  s'épa- 
nouissent des  géraniums  rouges,  donnent 
à  cette  entrée  l'aspect  d'une  cour  d'hon- 
neur de  château.  La  partie  de  l'édifice 
formant  façade  sur  rue  est  occupée  par 
l'administration  ;  dans  l'aile  en  retour  et 
à  droite,  les  appartements  des  médecins  ; 
à  l'aile  gauche,  l'école  et  la  demeure  des 
infirmières  ;  en  face,  les  cliniques  d'accou- 
chement et  de  gynécologie. 

Au  delà  de  cette  cour  d'entrée,  le  coup 
d'œil  est  celui  d'un  vaste  parc  à  la  fran- 
çaise  où   des  villas   blanches   aux   toits 
rouges  s'espacent  réguHèrement.  Sur  une 
longueur  de  sept  cents  mètres,  s'étale,  au 
centre,  une  pelouse  rectihgne  dont  la  per- 
spective   verdoyante    est    limitée  par   le 
clocher  d'une  chapelle.  Coupé,  çà  et  là,  de 
massifs  d'hortensias  mauves  et  roses,  ce 
long  ruban  de  velours  vert  est  bordé,  de 
chaque  côté,  d'une  rangée  de  platanes  et 
de  marronniers,    d'un   étroit  chemin   de 
gravier  également  planté  d'arbres  et  d'une 
haie  très  basse  qui  en  précise  la  ligne,  puis 
d'une  voie  asphaltée,  presque  aussi  large 
que  la  pelouse  centrale,  et  que  longent  les 
pavillons  :  d'un  côté,  ceux  des    femmes  ; 
de  l'autre,  ceux  des  hommes.  Ce  sont  des 
constructions  blanches  peu  élevées,   sans 
étages,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
allées  perpendiculaires  à  l'allée  centrale, 
également    asphaltées,    et    entourées    de 
tertres  gazonnés  peignés  avec  soin.  Sur  les 
côtés  des  pavillons,  des  terrasses  cimen- 
tées, que  dissimulent  des  haies  taillées  et 
où  l'on  accède  de  la  salle  des  malades  par 
une  pente  douce,  permettent  aux  conva- 
lescents de  passer  au  grand  air  les  jour- 
nées de  beau  temps.  Avec  leur  perron  de 
quelques  marches  conduisant  à  la  porte 
d'entrée,   en  plein  cintre,   leurs  fenêtres 
moyennes    mais    nombreuses,    à    petites 
vitres,    égayées    de    géraniums   roses    et 


rouges,  leurs  murs  blancs  où  rampent  des 
vignes  vierges,  leur  toit  de  tuiles  rouges, 
elles  ont,  au  miheu  des  arbres,  l'aspect  de 
cottages  simples  et  riants. 

Et  quelle  netteté  !  quel  ordre  !  Pas  un 
papier,  pas  un  débris.  Au  pied  des  arbres, 
on  a  placé  çà  et  là  des  corbeilles  et,  près 
des  bancs  laqués  de  blanc,  des  crachoirs 
pleins   d'eau  antiseptique.  Constamment, 
des  jardiniers  ramassent  les  feuilles  ou  les 
brindilles  tombées  des  branches,  et  l'as- 
phalte des  allées  est  si  net  que  l'on    croit 
marcher  sur  un  tapis  de  linoléum.   Les 
convalescents  se  promènent  librement  dans 
les  jardins,  vêtus  d'un  costume  uniforme 
à  raies  bleues  et  blanches,   chaussés  de 
laine  grise  et  de  sandales  de  cuir  noir; 
des  enfants,  habillés  de  même,  s'essayent, 
comme  de  petits  oiseaux  blessés,  à  voleter 
d'une    pelouse    à    l'autre;    des    femmes 
lisent  ou  tricotent  sur  des  bancs.  C'est  le 
spectacle  d'un  phalanstère  tranquille    et 
confortable,  et  n'était  la  souffrance  que 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  s'imaginer  der- 
rière ces  murs,  on  se  laisserait  aller  à  sou- 
haiter de  telles  demeures   pour  la  Cité 
future. 

L'isolement  prophylactique  est  stricte- 
ment observé  dans  la  région  des  pavillons 
de  malades.  Fournisseurs,  ouvriers,  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  au  service 
direct  des  hospitahsés,  n'y  pénètrent  ja- 
mais. Au  delà  de  cette  zone,  le  long  d'allées 
parallèles  à  la  voie  centrale,  s'élèvent  de 
grandes    bâtisses    toujours    entourées    de 
gazon  et  d'arbres  :  blanchisserie,  cuisine, 
laiterie,  salle  des  chaudières  et  des  généra- 
teurs,   atehers,   pavillon   de   désinfection, 
étables  d'un  côté;    de  l'autre,   pavillons 
pour  les  opérations,  les  rayons  Rœntgen, 
les  maladies  contagieuses,  les  autopsies, 
les  délirants  ;  au  bout  de  l'allée  centrale, 
l'institut  de  pathologie.  Les  bâtiments  des 
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syphilitiques,  un  pour  les  hommes,  un 
pour  les  femmes  et  les  enfants,  plus  vastes 
d'aspect  que  les  autres,  sont  tout  à  fait  à 
l'écart.  A  l'extrémité  nord,  une  sorte  de 
parc  anglais  aux  allées  sinueuses  et  om- 
bragées de  catalpas,  sorbiers,  tilleuls  et 
saules  pleureurs,  pourvues  de  bancs  à 
dossier  installés  devant  des  pelouses  ver- 
doyantes égayées  par  le  sautillement  des 
merles  et  des  pies.  Retraite  silencieuse  et 
charmante  où  les  malades  peuvent  se  pro- 
mener jusqu'à  six  heures  en  été  ;  de 
là,  ils  aperçoivent  la  forêt  prochaine 
de  Jungferheide.  Derrière  la  chapelle, 
une  place  à  jouer  est  réservée  pour  les 
enfants. 

ORGANISATION  PRATIQUE  Partout,  à 
l'intérieur  de  ces  divers  établissements, 
se  retrouvent  la  même  propreté  idéale, 
la  même  perfection  dans  les  moindres 
détails.  Tous  les  pavillons,  ceux  des 
syphilitiques  exceptés,  sont  construits 
sur  le  même  modèle.  Ils  se  composent  de 
deux  grandes  salles  de  chacune  vingt- 
cinq  lits.  Les  murs  sont  blancs,  aux  angles 
arrondis  pour  empêcher  la  poussière  de  sé- 
journer et  décorés  discrètement  de  guir- 
landes de  fleurs,  de  feuillages  et  d'oiseaux 
peints  à  la  détrempe.  Il  y  fait  très  clair, 
le  soleil  aussitôt  levé  apparaît  d'un  côté 
ou  de  l'autre;  l'été,  de  grands  rideaux 
jaune  clair  en  tamisent  les  rayons  ;  le  soir, 
des  lampes  électriques  s'allument  à  la  tête 
du  lit  pour  ne  pas  incommoder  les  malades. 
Ces  lits  sont  laqués  de  gris  clair  ainsi  que 
les  chaises  rangées  à  leur  pied.  Un  ingé- 
nieux système  de  roulettes  de  caoutchouc, 
qu'une  seule  infirmière  peut  adapter  au 
pied  des  couchettes,  permet  de  les  faire 
glisser  sans  bruit  et  facilement  jusqu'à  la 
terrasse  ensoleillée,  par  la  pente  douce  dont 
j'ai  parlé  plus  haut. 


Au  milieu  de  la  salle,  se  dressent  de 
petits  guéridons,  surmontés  de  plantes 
vertes  et  de  fleurs  sans  parfum.  Grâce 
à  un  système  de  ventilation  parfait,  on  ne 
sent  aucune  odeur.  L'air  qu'on  respire, 
pris  dans  le  parc,  au  milieu  des  pelouses, 
passe  dans  une  première  chambre  d'épu- 
ration, où  il  laisse  une  partie  des  poussières 
qu'il  peut  contenir,  traverse  ensuite  im 
filtre  d'ouate  qui  finit  de  l'assainir,  puis 
est  chauffé  dans  une  dernière  chambre, 
d'où  il  est  distribué  dans  les  diverses  sec- 
tions, selon  un  dosage  savant. 

Entre  ces  deux  salles  de  malades  situées 
aux  extrémités  des  pavillons,  il  existe  une 
série  de  pièces  de  petite  dimension  dispo- 
sées de  chaque  côté  du  couloir  central  :  la 
salle  de  réception  où  l'on  baigne  les  nou- 
veaux arrivés,  si  leur  état  le  permet  ;  une 
pharmacie,  un  petit  laboratoire,  deux 
chambres  avec  deux  lits  pour  les  hospi- 
tahsés  plus  gravement  atteints,  une  à  un 
seul  ht  pour  l'isolement  complet;  une 
petite  salle  d'opérations  (pour  les  inter- 
ventions qui  ne  nécessitent  pas  le  trans- 
port aux  salles  d'opérations  centrales), 
très  nette  avec  son  lavabo  blanc,  sa  table 
blanche  et  son  stérihsateur  nickelé  ;  une 
cuisine,  une  lingerie,  une  chambre  de  repos 
pour  la  samaritaine  de  service,  un  réfec- 
toire pour  les  malades  qui  commencent  à 
se  lever,  deux  lavabos  pour  leur  toilette, 
et  enfin  deux  salles  de  bains  avec  bai- 
gnoires nickelées  et  douches  chaudes  et 
froides.  J'y  ai  remarqué  aussi  un  cadre 
métaUique  posé  sur  quatre  pieds,  et  qui 
permet  de  plonger  dans  la  baignoire  le 
malade  étendu  sur  une  sorte  de  lit  de 
sangle  mobile  que  l'on  peut  soulever  ou 
descendre  dans  l'eau  à  l'aide  de  pouUes 
sans  qu'il  ait  à  faire  aucun  mouvement. 

Ainsi  se  présentent  les  vingt- quatre 
pavillons  séparés  de  l'hôpital,    répartis, 
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comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  de  ce  jardin 
salubre  et  gai. 

En  dehors  de  ces  pavillons,  il  faut  voir 
la  merveilleuse  installation  des  différents 
services  généraux  et  des  spécialités. 

Dans  les  salles  de  maternité,  l'heure  de 
l'accouchement  venue,  le  Ht  de  la  patiente 
se  déplie  en  deux,  ce  qui  donne  toute  faci- 
hté  à  l'opérateur.  Un  berceau  est  attaché 
parallèlement  au  lit  même  de  la  mère,  par 
un  ingénieux  système  de  crochets.  Ici, 
tout  n'est  que  blancheur  :  les  hts,  les  ri- 
deaux, les  carreaux  de  faïence  des  murs, 
le  plafond,  les  baignoires,  les  costumes 
des  samaritaines.  Des  fleurs  sans  odeur 
égayent  la  salle  ;  le  soleil  pénètre  par- 
tout. 

Les  femmes  enceintes  peuvent  venir  à 
l'hôpital  six  semaines  avant  leurs  couches 
et  y  demeurer  quatorze  jours  après.  On  les 
emploie  dans  l'établissement  à  des  besognes 
douces,  en  attendant  leur  délivrance. 

LES  BAINS.  Le  service  de  bains  théra- 
peutiques est  sans  égal.  Pour  le  critiquer 
—  car  ne  faut- il  pas  qu'on  critique?  — 
des  gens  habitués  à  considérer  les  hôpitaux 
comme  des  endroits  de  misère,  et  qui 
désirent  les  voir  rester  tels,  lui  reprochent 
même  son  trop  grand  luxe. 

A  P  entrée  du  pavillon  des  bains,  une 
succession  de  salles  carrelées  ouvrent  sur 
un  atrium  central,  éclairé  par  un  plafond 
de  verre,  et  où  sont  disposées  de  massives 
et  solides  chaises  longues,  couvertes  de 
simple  molesquine  rouge.  Trois  salles  de 
bains  russes  et  turcs,  à  chaleur  humide  et 
à  chaleur  sèche,  se  succèdent  ;  leurs  murs 
sont  de  céramique  verte;  au  centre,  un  di- 
van de  faïence  de  même  couleur,  des  bancs 
à  dossier  et  des  fauteuils  de  bois  blanc. 
A  côté,  la  salle  de  bains  électriques  avec 
les  appareils  les  plus  perfectionnés,  celle 


des  bains  d'acide  carbonique,  celle  des 
douches,  très  grande  avec,  au  miHeu,  une 
piscine  de  faïence  luisante  où  coule  une 
eau  hmpide,  et  des  lances  pour  jets  tièdes, 
froids,  chauds,  ou  de  vapeur  ;  la  salle 
d'arénation,  où  les  rhumatisants  prennent 
dans  de  basses  baignoires  de  bois  des  bains 
de  sable  chaud.  Enfin  une  série  de  petites 
salles  de  faïence  blanche  avec  baignoires 
nickelées,  étincelantes,  pour  le  personnel. 
Tout  cela  est  si  net,  si  luisant,  qu'on  se 
demande  si  ces  appareils  servent  chaque 
jour. 

Mais  oui,  les  malades  y  viennent  tous 
les  matins,  de  neuf  heures  à  midi.  En  outre 
des  bains  ordinaires  et  des  douches  médi- 
cales, on  donne  ici  des  bains  de  soleil  sous 
une  verrière  exposée  au  midi.  Les  malades 
sont  coiffés  d'un  bonnet  cerclé  de  minus- 
cules tuyaux  métalliques  où  circule  de 
l'eau  fraîche  destinée  à  les  préserver  de  la 
congestion. 

Il  y  a  aussi  un  pavillon  Rœntgen  et  un 
pavillon  Finsen  où  l'on  applique  les  der- 
nières découvertes  de  ces  savants  ;  une 
section  de  darsonvalisation  et  une  autre 
de  mécanothérapie  luxueusement  installée 
dans  une  vaste  salle  bien  éclairée.  J'en  ai 
vu  de  semblables  dans  de  petites  villes 
comme  Mayence,  où  les  pauvres  sont  soi- 
gnés gratis. 

Une  cinquantaine  d'appareils  permet- 
tent aux  malades  d'exécuter  les  exer- 
cices les  plus  variés  :  équitation,  course 
et  galop,  canotage,  natation,  bicyclette, 
travail  des  diverses  articulations,  mou- 
vements méthodiques  pour  redresser  les 
membres  déviés,  pour  apprendre  à  ceux 
qui  ont  perdu  toute  mémoire  locomotrice 
à  refaire  leurs  premiers  pas,  suivre  un 
chemin  dessiné  en  noir  sur  un  fond  de 
linoléum  rouge,  ou  monter  des  escaliers  à 
marches  très  douces. 


67 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


LES  SALLES  o  Enfin,  les  deux  salles  cen- 
D'OPÉRATiONS  trales  d'opérations  doivent 
être  données  comme  modèles  d'installation 
pratique.  Elles  sont  précédées  de  labo- 
ratoires, de  salles  de  pansements  et  de 
préparation,  où  l'on  endort  le  malade  au 
moyen  d'appareils  à  narcose  automatiques, 
très  délicats,  qui  indiquent  exactement  le 
dosage  d'éther  ou  de  chloroforme.  Les 
murs  de  la  salle  d'opérations,  revêtus  du 
haut  en  bas  de  céramique  blanche, 
peuvent  être  nettoyés  rapidement  et 
facilement  à  pleine  eau.  Point  d'angles 
ni  de  coins,  point  de  tablettes  où  la  pous- 
sière puisse  se  poser.  On  enferme  les  nar- 
cotiques, les  antiseptiques,  les  stérilisa- 
teurs dans  de  petites  armoires  creusées 
à  même  le  mur.  Dans  des  vitrines  aussi 
resplendissantes  que  celles  d'un  joaillier, 
des  centaines  d'instruments  de  chirurgie  ; 
au  milieu  de  la  salle,  la  table  d'opérations. 
Des  réservoirs  d'eau  distillée  et  de  sérum, 
scellés  dans  les  murs  et  invisibles,  se 
vident  par  un  jeu  de  robinets  nickelés  ;  et 
il  suffit  de  pencher  légèrement  des  bocaux 
mobiles  en  verre,  pour  que  l'alcool  et  le 
subhmé .  qu'ils  contiennent  coulent  régu- 
Hèrement.  Tout  un  côté  de  la  salle  est 
occupé  par  une  large  verrière  en  rotonde 
qui  laisse  passer  une  lumière  abondante 
mais  douce  au  travers  de  vitres  dépolies 
qu'  un  mécanisme  ingénieuxpermet  d' ouvrir 
dans  toute  leur  hauteur  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Des  lampes  électriques  enfermées 
au-dessus  de  cette  baie,  dans  un  plafond 
de  verre,  et  latéralement,  dans  la  paroi 
des  murs,  donnent  le  soir  une  telle  lumière, 
multiphée  encore  par  des  miroirs  et  des 
réflecteurs,  que  les  opérations  urgentes 
peuvent  se  faire  la  nuit  dans  des  condi- 
tions d'éclairage  aussi  parfaites  que  le 
jour. 


LE  PERSONNEL  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  tous  les  services  généraux,  aussi 
magnifiquement  agencés  que  les  pavillons 
de  malades  et  les  services  spéciaux. 

Il  existe  ici  des  laboratoires  très  com- 
plets d'histologie,  de  bactériologie,  de 
chimie,  d'électricité;  un  département  de 
la  désinfection  où  tous  les  vêtements  et 
tout  le  linge  des  hospitahsés  sont  désin- 
fectés à  leur  entrée  et  soigneusement  mis 
à  l'abri,  et  un  four  où  l'on  brûle  tous  les 
restes  des  opérations  et  des  autopsies. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  cuisines  où  les 
hygiénistes  les  plus  exigeants  ne  pour- 
raient découvrir  aucune  trace  de  pous- 
sière ou  de  graisse.  Les  chaudières  reluisent 
comme  de  monstrueux  bijoux  de  nickel. 
La  laiterie  est  un  modèle  d'organisation 
pratique  et  de  propreté. 

L'hôpital  fabrique  lui-même  les  forces 
dont  il  a  besoin  pour  le  chauffage  à  eau 
chaude  distribuée  dans  tout  l'étabhsse- 
ment,  pour  la  ventilation,  les  machines, 
la  cuisine,  les  ascenseurs,  la  fabrique  de 
glace  qui  peut  en  produire  2.200  kilos  par 
jour.  La  force  électrique  pour  l'éclairage 
est  également  fournie  par  une  bat- 
terie d'accumulateurs  qui  aHmente 
9.350  lampes.  95  postes  téléphoniques 
rehent  entre  elles  les  différentes  parties 
de   l'établissement. 

Il  faut  pour  cette  ville  un  personnel 
nombreux.  On  peut,  en  effet,  y  recevoir 
2.000  malades  ;  à  l'heure  actuelle,  on  n'en 
compte  que  L200  ;  95  médecins  et 
internes  les  soignent,  ainsi  que  375  infir- 
miers et  infirmières,  dont  230  samaritaines. 
Le  nombre  des  employés  à  l'adminis- 
tration, dans  les  bureaux,  services  tech- 
niques, économat,  s'élève  à  312.  L'hôpital 
plein  abriterait  plus  de  3.000  personnes  :  la 
population  d'un  gros  chef- lieu  de  canton. 

Il  y  a  un  revers  à  tant  de  perfection  : 
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Phot.  Scherl,  Berlin, 

VERS    LES    MARCHÉS.    —  Arrivés  aux  poiies  de  Berlin,  les  produils   wendes  sont  débarqués  et  placés 
dans  des  voitures  qui  les  transportent  dans  les  diiïérenls  marchés  de  la  ville. 


Phot.  Vogel. 

AU   PAYS    DES   "WENDES.    —    Dès   qu'elle  est  en    âge  de  travailler,    la  jeune  fdle    wende  prépare  son 
trousseau;  elle  file  elle-même  la  laine  de  ses  robes  et  la  toile  de  ses  draps,  en  vue  de  son  mariage. 
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les  médecins  trouvent  qu'en  raison   du 
peu  d'élévation  des  fenêtres  les  salles  sont 
bien  tristes,  par  un  temps  sombre.  On  se 
plaint  aussi  que  l'architecture  de  tous  les 
pavillons  ne  soit  pas  pareille  :  celui  des 
syphilitiques   et   des   maladies   de   peau, 
par  exemple,  ne  devrait  pas  se  différen- 
cier, pour  ménager  le  respect  humain  des 
malades  qui  se  voient  ainsi  tenus  à  l'écart 
par  les  autres.  D'autres  détails  n  échap- 
pent pas  aux  praticiens,  comme  la  sépa- 
ration des  malades  délirants  d'avec   les 
autres,  excellente  en  soi,  mais  insuffisante. 
C'est  l'isolement  individuel  qu'il  leur  fau- 
drait, car,  réunis,  ils  s'excitent  et  s'exas- 
pèrent. 

LES  RICHES  A  L'HOPITAL  Enfin,  remar- 
quons que,  dans  les  hôpitaux  de  Berhn, 
qui  sont  municipaux,  pas  un  malade 
n'est  reçu  gratuitement.  Tous  les  hos- 
pitalisés payent  2  marks  50  par  jour. 
Ceux  qui  occupent  des  chambres  séparées 
ne  payent  pas  plus  cher  ;  on  ne  les  y  met 
que  lorsqu'ils  ont  besoin  de  plus  de 
repos.  Ce  sont  les  communes  qui  versent 
pour  les  indigents  une  somme  de  2  à 
3  marks  par  jour.  Les  ouvriers  tiennent 
en  général  à  payer  leur  hospitalisation 
pour  conserver  leur  droit  électoral,  car  on 
sait  que  les  assistés  en  sont  privés.  Mais 
l'existence  de  caisses  d'assurances  pour 
les  maladies,  —  auxquelles  tous  les  sala- 
riés sont  afTihés,  —  facihte  aux  pauvres 
le  séjour  de  l'hôpital. 

Les  domestiques  sont  considérés  comme 
pouvant  donner  2  marks  50  par  jour.  Une 
bonne  gagnant  25  marks  par  mois  ne 
peut  être  admise  gratuitement.  Pendant 


les  quatre  premières  semaines,  son  patron 
est  tenu  de  payer  pour  elle.  Au  delà  de  ce 
terme,  elle  doit  payer  de  sa  poche  ses  frais 
de  séjour.  Un  interne  me  racontait  que, 
voyant  une  malade  en  pleurs  et  lui  de- 
mandant ce  qui  l'attristait,  en  obtint  cette 
réponse  :  «  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre 
m' apprenant  que  mes  meubles  sont  mis 
sous  scellés  par  l'Assistance  pubhque  et 
vont  être  vendus  si  je  ne  paye  pas  mon 
séjour  ici.  »  C'était  le  bureau  d'assistance 
de  sa  ville  natale  qui  faisait  la  saisie, 
l'hôpital  lui  ayant  réclamé  le  prix  de 
l'hospitahsation.  Or  elle  était  considérée 
comme  pouvant  le  payer  elle-même. 

Ce  traitement  paraît  assez  peu  démocra- 
tique, et  nos  mœurs  actuelles  ne  l'admet- 
traient guère.  Mais  c'est  grâce  à  ce  ré- 
gime que  les  Allemands  arrivent  à  bâtir 
ces  admirables  hôpitaux  et  à  les  entretenir 
avec  ce  luxe  de  propreté  et  de  confort  que 
tous  les  pays  d'Europe  peuvent  leur  en- 
vier. Le  temps  n'est  pas  loin  où  l'on 
admirait  la  largesse  de  la  municipalité  de 
Charlottenbourg,  qui  dépensait  pour  ses 
hôpitaux  3.000  francs  par  ht.  Aujourd'hui, 
un  ht  coûte  7.000  ou  8.000  francs.  A  la  Cha- 
rité de  Berlin,  le  lit  revient  à  9.300  francs. 

Aussi,  en  Allemagne,  les  gens  riches 
n'hésitent- ils  pas  à  se  faire  soigner  dans 
les  hôpitaux.  L'horreur  qu'on  a  en  France, 
et  avec  si  juste  raison,  pour  l'hôpital,  n'a 
pas  ici  de  raison  d'être.  En  cas  d'opéra- 
tion, les  gens  riches  paient  12  ou  15  marks 
par  jour  pour  leur  chambre  et  les  soins. 
Le  médecin  en  chef  qui  fait  l'opération 
touche  le  gros  prix;  l'hôpital  perçoit  seu- 
lement un  droit  minime  pour  usage  de 
la  salle  d'opérations. 
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LA     SPREEWALD 


Les  Wendes,  race  vaincue.  —  Ils  se  cantonnent  dans  la  Spreewald.   —  Lûhbenau.  —  Pas  de  routes, 
des  canaux.  —  Voyage  nocturne.  —  Le  dimanche  à  Burg.  —  Défilé  des  Spreewalderinnen.  —  A  V Église.  — 

Spectacle  champêtre. 


ES  Wendes,  tribu  slave  des 
Marches  de  Brandebourg, 
furent  les  ennemis  achar- 
nés des  Germains.  C'est 
dix    fois,  je   crois,   qu'ils 
prirent,  perdirent  et  repri- 
rent  Berlin.    Finalement 
les    Wendes,  vaincus    et 
réduits  en  esclavage  par 
les  chevaliers  teutoniques, 
demeurèrent  pendant  des  siècles  à  l'écart 
de  la  population  conquérante  qui  les  mé- 
prisait. Aujourd'hui   encore,    le   Germain 
reconnaît   fort  bien  le  type  wende,  à  la 
tête  courte  et  carrée,  au  poil  roux,  trapu, 
au  parler  rude,    qui   fait   le  fond  de    la 
population   orientale   de  la   Prusse.    Les 
Bavarois  et  les  habitants  des  autres  pro- 
vinces du  Sud  revendiquent  pour  eux  le 
pur  sang  germanique,  prétendant  que  la 
Prusse  de  l'Est  n'est  pas  allemande,  mais 
slave. 

Le  nom  de  Berlin  (qu'on  prononce  Ber- 
line) a  la  consonnance  slave,  et  non  la 
consonnance  germanique,  comme  d'ailleurs 


Ruppin,  Plozin,  Custrin,  etc.,  villes  prus- 
siennes. De  là  un  dédain  qui  s'étend  en 
effet  à  tout  ce  qui  est  prussien.  La  langue 
slave  se  parlait  autrefois  jusqu'à  Magde- 
bourg,  ce  qui  sert  à  la  fois  à  justifier  l'or- 
gueil historique  des  Polonais  et  le  mépris 
de  r  «  Alt  Deutsch  »  pour  les  bâtards  de 
l'Est. 

Or  il  paraît  que  quelques  débris  de  la 
race  wende  perdurent  à  l'est  de  Berlin 
avec  ses  costumes,  ses  usages  et  même  sa 
langue.  L'endroit  s'appelle  la  Spreewald, 
la  forêt  de  la  Sprée. 

C'est,  à  deux  heures  à  peine  de  Berlin, 
une  plaine  marécageuse  où  la  Sprée,  indo- 
lente et  capricieuse,  s'égare  en  quelques 
larges  voies  et  en  une  infinité  de  canaux 
naturels. 

On  y  vient  de  la  capitale,  non  pas 
tant  pour  s'intéresser  aux  costumes  et 
mœurs  pittoresques,  qu'en  partie  de  cam- 
pagne, pour  jouir  des  belles  forêts  d'aulnes 
et  de  hêtres  où  les  Wendes,  jadis,  trou- 
vèrent un  refuge  contre  l'invasion  des  Ger- 
mains. 
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LUBBENAU  o  o  o  o  II  faut  deux  jours 
VOYAGE  NOCTURNE  pour  faire  l'excur- 
sion. En  partant  de  Berlin  un  samedi 
après  midi,  on  arrive  vers  quatre  heures 
et  demie  à  Lûbbenau.  Là,  une  barque  vous 
prend  et  vous  conduit,  à  travers  le  laby- 
rinthe de  canaux,  jusqu'à  Burg,  où  il  faut 
assister  le  dimanche  au  défilé  des  femmes 
de  la  Spreewald  sortant  de  la  messe. 

Dans  ce  pays  dépourvu  de  routes  ter- 
riennes, la  longue  barque  plate  et  l'aviron 
tiennent  lieu  de  diligence,  de  bicyclette, 
d'automobile.  Les  femmes  manient  la 
perche  ferrée  à  deux  dents  avec  autant 
d'adresse  et  de  force  que  les  hommes.  Les 
fournitures  se  font  en  barque  ;  le  facteur 
a  son  canot,  qu'il  pousse  lui-même,  et 
l'hiver  —  l'eau  étant  gelée  —  il  chausse 
des  patins  à  longs  bouts  recourbés,  s'arme 
d'un  bâton  ferré  haut  comme  lui,  pour 
arpenter,  rapide,  les  ruelles  glacées. 

Nous  suivîmes  le  programme  classique 
de  point  en  point.  Nous  nous  embar- 
quâmes sur  un  long  canot  plat  garni  de 
hauts  bancs  treillages,  mobiles,  posés 
librement  sur  le  bordage.  Le  batelier  se 
tenait  à  l'arrière,  et  nous  ne  le  voyions  pas. 

Le  ciel  gris  nacré  de  nuages  cachant  le 
soleil,  la  monotonie  des  couleurs,  l'absence 
des  fleurs,  l'eau  immobile  où  les  herbes 
ondulaient  à  notre  passage  comme  des 
anguilles,  ce  silence  absolu,  faisaient  la 
solitude  étrange  et  presque  inquiétante. 

Une  chaleur  suffocante  alourdissait  l'at- 
mosphère saturée  d'humidité,  les  libellules 
bleues  dormaient  sur  les  roseaux  ;  un  oiseau 
traversa  le  ciel  d'un  vol  silencieux;  une 
brise  fit  frissonner  les  orges  qui  saluèrent 
avec  grâce,  et  aussitôt  de  larges  gouttes 
de  pluie  s'aplatirent  sur  nos  banquettes. 
«  C'est  l'orage,  fit  tranquillement  le 
batelier.  Et  il  nous  passa  de  grosses  cou- 
vertures    de     laine,     dont    nous     nous 


enveloppâmes    sous   le  parapluie   tendu. 

Les  nuages  crevaient,  les  hauts  peupliers 
balancés  par  le  vent  nous  aspergeaient 
au  passage.  Il  fallut  songer  à  une  retraite. 
Par  une  voie  transversale,  l'homme  nous 
conduisit  à  l'auberge  du  prochain  village, 
une  maisonnette  de  bois  où  des  touristes 
se  trouvaient  déjà  installés.  Une  douzaine 
de  servantes  accortes  distribuaient  avec 
prestesse  de  la  bière  blanche  et  du  lait 
mousseux.  C'étaient  des  filles  wendes  aux 
mines  fraîches  et  éveillées,  vêtues  du  cos- 
tume traditionnel  :  jupe  ample  et  très 
courte,  corselet  de  velours  noir  ouvert  sur 
une  chemise  décolletée  et  sans  manches 
qui  laisse  nus  les  gros  bras  rouges  ;  coiffe 
pentagonale  de  mousseline  blanche  em- 
pesée. Elles  allaient  et  venaient,  rapides 
et  rieuses,  ce  qui  suffirait  à  trahir  leur  ori- 
gine non  germanique,  égayant  de  leur  jo- 
vialité la  déception  des  touristes  retardés. 
Les  femmes  wendes  n'ont  pas  la  placidité 
bonasse  et  passive,  d'ailleurs  sympathique, 
des  Allemandes  ;  on  les  sent  plus  rudes, 
moins  sensibles,  plus  âpres.  Leur  bruta- 
lité est  celle  que  j'ai  remarquée  chez  les 
Prussiens  de  l'Est,  à  Berhn  surtout,  dans 
toutes  les  classes.  Les  Bavarois  auraient- ils 
raison?  Et  les  dominateurs  actuels  de 
l'Allemagne  ne  seraient- ils  que  des  Slaves? 

L'orage  continuait.  Des  voyageurs  arri- 
vaient, les  femmes  retroussées,  les  jupons 
rabattus  sur  la  tête.  Trois  paysannes, 
couvertes  de  serpillières  et  coiffées  de 
larges  chapeaux  noirs,  s'embarquèrent 
sous  la  pluie  battante.  Nous  nous  déci- 
dâmes à  suivre  leur  exemple  pour  ne  pas 
arriver  à  Burg  trop  tard  dans  la  nuit. 

Bientôt  après,  la  pluie  cessait.  Le  soir 
tomba.  L'obscurité  s' ajoutant  au  silence 
recréa  le  charme  de  la  première  heure. 
Nous  entrions  dans  des  allées  mystérieuses, 
perspectives  aveugles  d'eau  glauque  bor- 
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dée  d'arbres  noirs.  C'était  la  fîère  forêt 
cimmérienne.  Les  fûts  droits  s' élevant 
dans  le  ciel  semblaient  les  colonnes  d'une 
salle  hypostyle  gigantesque.  Elles  se  res- 
serraient parfois  en  un  couloir  étroit.  Nous 
entrions  dans  l'île  de  la  Mort... 

Qu'on  se  représente  :  pendant  des  kilo- 
mètres, le  ciel,  constamment  caché  en 
haut  par  les  ogives  closes  des  aulnes  sur  les 
deux  rives,  n'était  visible  que  par  les  côtés 
de  cette  nef  ténébreuse  ;  l'eau  plus  sombre 
encore  que  le  plafond  de  feuilles,  et  le 
silence.  Plus  nous  avancions  dans  l'allée 
funèbre,  plus  s'afFu-mait  la  sensation  qu'elle 
ne  devait  pas  finir. 

Enfin  l'ogive  des  arbres  en  partie  écrou- 
lée laissa  filtrer  une  lueur  très  pâle.  Un 
rayon  de  lune  transforma  en  grisaille 
bleutée  ce  paysage  de  suie.  Des  nuages 
de  velours  gris  où  se  mêlaient  des  reflets 
de  satin  blanc  ne  laissaient  glisser  que  des 
rayons  d'argent  très  doux  qui,  arrivant  à 
nous  à  travers  l'écran  des  grands  hêtres, 
venaient  se  jouer  sur  l'eau  redevenue 
vivante.  L'horreur  de  tout  à  l'heure  s'était 
évanouie,  le  charme  nocturne  nous  saisit, 
nous  enveloppa,  nous  berça,  et  il  ne  sub- 
sista du  cauchemar  que  la  sensation  aus- 
tère de  ce  paysage  inconnu  et  lointain. 

De  nouveau  nous  traversâmes  un  vil- 
lage endormi  par  places;  de  faibles  lueurs 
scintillaient  aux  minuscules  fenêtres  des 
chaumières  dont  la  plupart  avaient  l'air 
mortes.  L'écho  de  voix  d'hommes  nous 
arriva.  Elles  chantaient  en  chœur  l' Hymne 
national  prussien.  Puis  ce  fut  une  voix  de 
femme,  blanche,  insupportable,  vomissant 
une  valse  sentimentale  du  Baron  Tzi- 
gane. 

Le  charme  était  rompu,  nous  arrivions 
à  Burg,  —  il  était  onze  heures  ;  nous 
passâmes  une  très  mauvaise  nuit  dans  une 
affreuse  auberge. 


LE  DIMANCHE  A  BURG  Le  lendemain,  à 
l'aube,  nous  attendions  dans  le  verger 
la  barque  qui  devait  nous  conduire  à 
l'égHse.  Nous  nous  mîmes  en  route  aus- 
sitôt pour  y  arriver  avant  huit  heures. 
Quelle  douceur  que  de  revoir  sous  ce 
soleil  joyeux  du  dimanche  le  paysage  de 
deuil  de  la  nuit  précédente.  L'eau  verte 
a  des  rides  de  lumière  ;  les  arbres  s'y 
mirent,  notre  bateau  trouble  en  passant 
leur  reflet  ;  les  fantômes  de  la  nuit  sont 
des  arbustes  aux  fûts  sveltes  dont  les 
branches  s'inclinent  ;  des  oiseaux  se  pour- 
suivent d'arbre  en  arbre,  au-dessus  de 
nos  têtes,  en  piaillant;  tout  est  vert  et 
bleu  et  doré.  On  se  prend  à  sourire  à  la 
nature  comme  à  un  visage  ami. 

Dans  les  champs,  des  paysannes  endi- 
manchées allaient  d'un  pas  agile.  Je  fus 
frappé  de  nouveau  par  leur  démarche  vive 
si  différente  du  pas  lourd  des  Allemandes. 
Coupant   au   plus  court,    efles  suivaient 
d'étroits  sentiers  au  bord  des  ruisseaux, 
gravissaient  les  ponts  faits  de  planches 
légères  posées  sur  quatre  pieux  qui,  à  in- 
tervalles, réunissent    les    rives,    et    leurs 
amples  jupes  semblaient  sur  le  bord  des 
sentiers  de  gros  pavots  se  dandinant.  Sous 
les  robes  de  toutes  les  couleurs,  rouges, 
violettes,  vertes,  jaunes,  ornées  d'un  biais 
de  velours  ou  d'un  ruban  de  couleur,  se 
voyait  fort  bien  la  jambe  rebondie  jusqu'à 
la  jarretière.  Un  corselet  de  velours,  un  ta- 
blier de  soie,  la  coiffe  aux  longues  antennes 
complètent  cette  toilette  dominicale. 

A  l'éghse,  la  messe  se  lit  en  allemand 
et  en  wende.  Les  hommes  et  les  femmes 
séparés,  les  femmes  en  bas,  serrées  sur 
des  bancs  comme  des  fleurs  rouges  et 
blanches  largement  épanouies,  les  hom- 
mes réunis  dans  une  galerie  supérieure  qui 
fait  le  tour  de  l'éghse. Tous  chantent  durant 
l'office.  Les  femmes  ont  des  voix  affreuse- 
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Phot.  Vogcl, 


UN    MARIAGE    WENDE.     —   A    la    différence  des  hommes,    les    femmes    ont    conservé    leur  pittoresque 
costume  national,   où  la   blancheur   des  mousselines  rayonne  sur  le  velours  éclatant  des  jupes. 


Phot.  Scherl,  Berlin, 

LES    WENDES,  avec    leurs  larges  coiffes   et  leurs     L'HIVER,  sur  les  canaux    emprisonnés  par  la  glace, 
jupes  amples,  ressemblent  à  des   papillons.  on  ne  circule  plus  qu'au  moyen  de  patins. 


Planche  67. 
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Phot,  Scherl,  Berlin. 

L'HYGIÈNE     EN     ALLEMAGNE.     —    Dans    toutes     les    villes,    les    élablissements  de    bains    possèdent 
des  buanderies  modèles  où  le  linge  est  lavé  et  blanchi  au  moyen  de  procédés  électriques. 


Pliot.  Scherl.  Berlin. 

L'HYGIENE  EN  ALLEMAGNE.    —   Cesl  également  par  des  machines  actionnées  électriquement  et  servies 
par  des  femmes   que   sont  cylindrées  et  pliées  les  serviettes. 
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Planche  58. 
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Phot.   Scherl.  Berlin. 

.L'HYGIENE   EN    ALLEMAGNE.    —    A    Charlotlenbourg-,   chaque    immeuljle     doit    posséder    trois    boites 
spéciales    :   l'une    pour    les    cendres,    l'autre    pour  les  papiers,    une    troisième  pour  les  ordures  ménagères. 
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Phot.  Cari  Ulrich,  Berlin. 

L'HYGIENE    EN  ALLEMAGNE.     —  Tous  les  déchets,   détritus,  vieux    papiers,  sont   transportés   par  des 
wagonnets   aux  environs   de    Berlin,  dans  une  enceinte  spéciale  où  se  fait  un  triage  définitif. 
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ment  criardes,  qu'on   ne   peut   entendre 
sans  souffrance. 

Après  le  service  religieux  et  quand  les 
paysannes  se  sont  dispersées  à  travers  les 
sentiers,  poursuivies  par  les  photographes 
amateurs,  les  barques  de  touristes  se  di- 
rigent vers   les   deux  ou   trois    auberges 
espacées  sur  les  rives.   Dans  les  vergers 
qui  les  entourent,  c'est  le  spectacle  ordi- 
naire de  la  banlieue  berlinoise  :   des  fa- 
milles, des  sociétés  s'installent  autour  de 
petites  tables  à  nappes  blanches  et  rouges  ; 
de  gros  hommes  en  manches  de  chemises 
de  couleur  s'éventent  de  leurs  chapeaux 
ornés  de  petits  bouquets  de  fleurs;  de 
grosses  mères  couronnées  de  boutons  d'or, 
grasses  Charlottes  de  quarante  ou  cin- 
quante  ans,    distribuent  à  manger   aux 
vieilles  grand' mères  et  aux  enfants  presque 
encore  au  biberon. 

Les  servantes  wendes,  vives  pourtant, 
ne   savent  comment  répondre   aux   cla- 
meurs ;  les  femmes  se  décident  à  se  servir 
elles-mêmes  et  reviennent  de  la  cuisine 
chargées  de  portions  de  rôtis  d'oie  et  de 
porc  ;  les  hommes,  avec  des  appels  furieux 
d'ogres  affamés  et  les  yeux  hors  de  la 
tête,  poursuivent  les  filles,  la  fourchette 
et  le  couteau  à  la  main,  comme  s'ils  vou- 
laient les  manger  elles-mêmes,   mais  se 
contentent  de  confirmer  une  commande 
qui  se  fait  attendre  ;  des  groupes  de  sous- 
officiers  sanglés  dans  leurs  tuniques  bleues 
aux  galons  d'or  neuf  qui  viennent  de  de- 
mander —  de  quel  ton!  —  du  poisson, 
commencent  à  manger  passionnément  des 
fraises  qu'ils  ont  apportées  dans  du  pa- 
pier ;  des  jeunes  filles  habillées  de  mousse- 
line écrivent  au  coin  des  tables  des  cartes 
postales.  Tout  se  passe  le  plus  simplement 
du  monde.   Certains  se  sont  déchaussés 
complètement  pour  être  plus  à  l'aise,  et 
marchent  pieds  nus  dans  l'herbe  ;  on  sus- 


pend aux  arbres  du  verger  les  havresacs, 
les  ceinturons,  les  vestons  et  les  chapeaux 
qui  gênent.  A  la  fin  du  repas,  un  phono- 
graphe se  met  à  jouer  des  marches  mili- 
taires et  des  valses,  et  tous  ceux  qui  ont 
fini  de  manger  esquissent  un  pas  de  danse 
en  fredonnant. 

Puis  on  se  rembarque.  Le  ciel  est  idéa- 
lement pur,  un  après-midi  magnifique 
s'annonce.  J'allume  un  cigare  et  je  me 
promets  d'être  optimiste  jusqu'à  la  fin 
du  jour.  Nous  voici  de  nouveau  soli- 
taires  au  miheu  de  la  forêt  j^ui  passe. 

Mais  bientôt  —  c'est  dimanche  —  nous 
croisons  des  bateaux  remplis  de  prome- 
neurs venus  des  environs.  Les  uns,  frappés 
sans  doute  par  la  majesté  du  silence,  se 
taisent  ;  d'autres,  plus  grossiers,  chantent 
des  leider  bachiques. 

D'autres  groupes  se  montrent  encore  : 
voici  des  couples  serrés  à  la  taille,  les 
garçons  avec  des  airs  naïvement  ravis,  les 
filles  passives,  indolentes,  la  tête  appuyée 
sur  l'épaule  du  fiancé.  Ils  sifflent  à  la  tierce 
un  air  des  Maîtres  chanteurs.  Des   «  so- 
ciétés »  ont  mis  des  cerises  doubles  à  leurs 
oreilles  et  mangent  goulûment  des  fraises  ; 
des  familles  entières,  jeunes  filles,    gosses 
en  marin  bleu,  jeunes  gens  à  la  moustache 
rasée  ;  des  mères  d'un  certain  âge,  la  face 
un    peu  rouge  d'avoir  bien    déjeuné,   se 
sont  couronnées  de  bluets  tressés   et   de 
nénufars  blancs  et  jaunes,  et  font  peine  à 
voir. 

Voici  un  bateau  où  ne  se  trouvent  que 
des  jeunes  filles  en  toilette  blanche  ornée 
de  rubans  bleus  ;  elles  sont  huit  toutes 
pareilles,  et  le  tableau  est  charmant  ;  elles 
sourient  avec  grâce  en  passant.  Cette 
vision  s'harmonise  avec  l'atmosphère  de 
mystère,  de  poésie  qui  nous  environne,  si 
nous  pensons  aux  fleurs  nouvelles  et  à  ces 
bouches  fraîches  de  jeunes    filles... 
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LA    PROPRETE    —    L'HYGIENE 


Propreté  générale.  —  «  Ici  on  applique  la  loi.  »  — Salubrité  des  rues.  —  Tramways-arrosoirs. — Charlottenbourg. 

—  Engraissement  des  porcs  municipaux  avec  les  reliefs  des  cuisines  privées.  —  Les  20.000  balayeurs  de 
Berlin.  —  Chemins  de  fer,  hôtels,  bureaux.  —  Bains  municipaux.  —  La  Ligue  du  Professeur  Lassar.  — 
«  Un  bain  par  semaine  à  chaque  Allemand.  »  — Les  bains  populaires  à  Hambourg,  Berlin,  Hanovre,  Munich,  etc. 

—  Bains  pour  chiens.  ■ — ■  Bains  gratuits.  — Bains  de  soleil.  — L'alimentation.  — Surveillance  du  lait.  — 
La  tuberculose  traquée.  —  Les  écoles  de  plein  air.  —  Prophylaxie  des  maladies  contagieuses.  —  Le  choléra 

russe.  — Surveillance  efficace.  —  Nous  n'avons  rien  fait. 


E  souci  de  propreté, 
partout  visible  en  Alle- 
magne, la  décence  et 
la  bonne  tenue  générale, 
constituent  en  partie 
l'impression  agréable  que 
l'étranger  éprouve  dans 
les  villes  de  l'Empire.  Et 
comme  cet  ordre  n'est 
pas  seulement  une  fa- 
çade, qu'il  existe  dans  tous  les  services 
publics,  dans  toutes  les  administra- 
tions, dans  toutes  les  maisons  privées, 
il  en  résulte  un  sentiment  de  bien- 
être,  de  bon  accueil  et  de  sécurité  d'un 
grand  charme. 

Vous  vous  promenez  à  travers  des  rues 
nettes  dont  la  toilette  est  faite  minutieu- 
sement et  avec  régularité,  au  milieu  de 
gens  toujours  décemment  habillés  qui 
auraient  honte,  —  même  dans  les  quar- 
tiers populaires,  —  d'exhiber  une  misère 
loqueteuse.    Dans   les    tramways    et   les 


trains,  vous  êtes  sûrs  que  des  gens  ne  cra- 
cheront pas  à  vos  côtés,  et  vous  pouvez 
monter  en  deuxième  ou  en  troisième 
classe  sans  être  incommodés  par  la  saleté 
des  wagons  ou  par  des  contacts  douteux. 
Vous  savez  que  toutes  les  précautions 
furent  prises  pour  réduire  les  chances 
des  hasards  malfaisants.  Vous  êtes  assuré 
que  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun 
sont  strictement  définis  et  qu'en  cas  de 
conflit  une  police  équitable  saura  vous 
protéger. 

Cet  état  de  salubrité  générale,  si  bien- 
faisant pour  l'esprit  et  les  nerfs,  vient 
de  la  vigilance  des  gouvernants,  mais 
aussi  de  la  soumission  respectueuse  des 
administrés. 

On  pourrait  placer  à  la  frontière  alle- 
mande un  écriteau  où  se  lirait  : 

ICI   ON   APPLIQUE    LA   LOI. 

De  là  vient  la  supériorité  indiscutable 
de  l'État   allemand   sur  l'État   français 
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en  matière  d'hygiène  publique,  comme 
pour  la  plupart  des  autres  prescriptions 
législatives.  Car  les  pays  civilisés  ont 
aujourd'hui  à  peu  près  les  mêmes  lois 
générales.  Ce  qui  les  différencie  surtout, 
c'est  l'obéissance  des  individus. 

Grâce  à  cette  collaboration  empressée 
et  sérieuse  du  public,  l'hygiène  n'a  fait 
nulle  part  de  plus  rapides  progrès  qu'en 
Allemagne. 

J'ai  causé  de  toutes  ces  choses  avec 
l'un  des  organisateurs  de  la  section  alle- 
mande d'hygiène  à  l'Exposition  de  Paris 
en  1900,  et  je  peux  vous  donner  une  idée 
de  l'importance  des  mesures  prises  par 
l'État  et  par  les  municipalités,  concernant 
l'hygiène  générale  des  villes,  l'hygiène 
de  l'habitation,  l'hygiène  corporelle,  l'hy- 
giène alimentaire  et  la  prophylaxie  des 
maladies  contagieuses. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pous- 
sière dans  les  grandes  villes  d'Allemagne. 
L'été  on  arrose  partout  et  sans  cesse; 
l'arrosoir  ne  s'arrête  que  pour  faire  place 
au  balai.  Et,  comme  il  n'y  a  pas  de  pous- 
sière, il  n'y  a  pas  de  boue.  Dès  qu'il  pleut, 
une  véritable  armée  de  racleurs,  munis 
de  leurs  instruments  de  caoutchouc,  se 
répand  dans  la  ville,  et  l'eau  est  aussitôt 
évacuée  avec  méthode  vers  les  ruisseaux 
et  les  bouches  d'égout. 

A  Berlin,  comme  dans  les  rues  de  toutes 
les  villes  allemandes,  vous  rencontrez, 
du  matin  au  soir,  des  ouvriers  munici- 
paux chargés  de  ramasser  le  crottin  et 
le  papier,  sans  préjudice  du  balayage 
et  de  l'enlèvement  quotidien  des  immon- 
dices. 

Dans  le  Tiergarten,  on  a  inauguré,  il 
y  a  longtemps,  les  arrosoirs  automobiles, 
récemment  imités  à  Paris.  Un  immense 
tonneau  rempli  d'eau  se  promène  à  raison 
de  40  kilomètres  à  l'heure  dans  les  larges 


avenues  qui  mènent  à  Charlottenbourg, 
et  d'un  jet  puissant  arrose  d'un  seul  coup 
toute  la  largeur  d'une  allée.  Au  passage 
des  tramways,  le  conducteur  arrête  le 
jet  pour  ne  pas  noyer  les  plates- formes. 

Grâce  à  ce  système  si  simple,  les  pro- 
meneurs e-t  cavaliers  du  Tiergarten  n'ont 
jamais  de  poussière. 

J'ai  vu  mieux  encore.  Dans  d'autres 
villes  comme  Francfort,  il  existe  des 
tramways- arrosoirs  qui  se  promènent  à 
travers  les  voies  principales,  inondant 
la  chaussée  de  leur  jet  latéral,  et  en  faci- 
litent ainsi  le  nettoyage  constant. 

Partout,  dans  les  rues,  les  squares  et 
jardins  pubhcs,   des  corbeilles  en  fil  de 
fer  reçoivent  les  papiers  qui  jamais  ne 
traînent  sur  le  trottoir  ou  la  chaussée. 
Si,  par  hasard,  un  enfant  ou  une  grande 
personne  enfreint  cette  discipline,  le  Schutz- 
mann,  quand  il  le  voit,  le  force  à  revenir 
sur  ses  pas  et  à  ramasser  ce  qu'il  a  laissé 
tomber.   Le  cas  est  rare,    d'ailleurs.   Ce 
système  mis   en  vigueur   maintenant   à 
Paris  parait  donner  des  résultats  intéres- 
sants. De  même,  je  n'ai  jamais  vu  cra- 
cher dans  les  rues.  J'ai  noté  le  ton  scan- 
dalisé des  Allemands  me  racontant  qu'en 
France   les   gens   crachent  sur   le   plan- 
cher   des  tramways,    des  omnibus,    des 
wagons  de  chemins  de  fer,  des  cafés  et 
des  brasseries.  En  effet,  chez  nous,  tout 
endroit  public  est  considéré  comme  une 
étable.    Ici,    si  quelqu'un   se   permettait 
de  cracher  sur  le  sol  d'un  endroit  clos, 
il  se  trouverait  quelqu'un  pour    le  rap- 
peler aux  convenances.  Durant  les  con- 
certs, dans  les  jardins  privés  et  pubhcs, 
des  employés  en  uniforme  piquent  avec 
un    crochet   les   papiers  égarés  dans  les 
allées  de  gravier  ou  sous  les  tables.  A 
Dûsseldorf,   j'ai  lu  un  avertissement  du 
bourgmestre  invitant  les  habitants  à  ne  pas 
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jeter  par  terre  les  bulletins  de  tram- 
way. 

On  enlève  les  papiers  chaque  jour  dans 
les  jardins  publics.  Mais  à  Griinewald, 
qui  est  une  forêt  de  5  000  hectares,  on 
ne  peut  pas...  La  ville  manquerait  du 
personnel  nécessaire.  Alors,  une  société 
privée  s'est  formée  dans  le  but  de  sup- 
pléer la  municipalité.  Quelques  mécènes 
maniaques  de  propreté  et  d'ordre  —  ne 
les  blâmons  pas  !  —  se  mirent  à  la  tête  de 
cette  œuvre  et  donnèrent  de  l'argent  : 
c'est  le  dernier    Verein  fondé  à  Berlin. 

A  l'automne,  des  balais  mécaniques 
circulent  constamment  dans  les  voies  bor- 
dées d'arbres,  et  des  balayeurs  ramassent 
les  feuilles  tombées  dans  l'intervalle  de 
leurs  passages. 

Le  nettoyage  des  trottoirs  est  généra- 
lement confié  aux  propriétaires,  lesquels 
sont  responsables  des  accidents  survenus 
par  suite  du  mauvais  entretien  de  ces 
trottoirs.  Si,  passant  devant  une  maison, 
vous  glissez  sur  une  pelure  d'orange  et 
vous  cassez  le  cou,  le  propriétaire  de 
ladite  maison  est  responsable.  De  même 
si  l'hiver  quelqu'un  glisse  et  se  blesse 
sur  un  trottoir  couvert  de  verglas,  où 
ne  fut  pas  répandu  de  lacendre...  Amendes, 
amendes,  amendes  !  Pour  se  mettre  à 
couvert,  le  propriétaire  confie  le  net- 
toyage de  sa  part  de  chaussée  à  une 
société,  moyennant  3  marks  par  mois. 
Une  plaque  posée  sur  sa  porte  avec  les 
mots:  «  Trottoir- Reinigung  »  l'indique; 
de  plus,  il  s'assure  contre  la  responsabiUté 
des  accidents. 

Pour  faciliter  la  propreté  publique, 
les  municipalités  s'ingénient  à  perfec- 
tionner le  service  de  voirie,  à  édicter 
des  règlements  variés  et  précis,  à  innover 
des  appareils  pratiques  pour  l'enlèvement 
rapide  des  immondices. 


CHARLOTTENBOURG  L'une  des  der- 
nières prescriptions  de  la  municipalité 
de  Charlottenbourg  est  à  noter.  Elle 
oblige  chaque  propriétaire  à  tenir  cons- 
tamment en  bon  état  trois  baquets  de 
forte  taille  où  les  locataires  journelle- 
ment vont  jeter,  dans  l'un  les  cendres 
et  les  poussières,  dans  un  autre  les  pa- 
piers, les  boîtes,  et  dans  le  troisième  tous 
les  détritus  de  cuisine,  restes  de  viande, 
os,  épluchures,  croûtes,  etc. 

Pourquoi  cette  complication? 

Voici  : 

La  municipahté,  très  pratique,  s'est 
dit  un  jour  qu'il  était  fou  de  laisser  à  la 
voirie  tant  de  restes  utilisables.  Elle  a 
donc  acheté  des  porcs,  et  elle  nourrit  à 
présent  des  milhers  de  ces  animaux  avec 
les  rehefs  des  habitants  ;  elle  vend  ensuite 
ses  cochons  engraissés  à  si  peu  de  frais 
et  se  fait  ainsi  un  revenu  appréciable. 
Si  les  habitants  mélangent  de  la  poussière 
aux  restes  de  cuisine,  on  les  met  à  l'amende 
et  on  ne  plaisante  pas.  Il  n'y  a  pas  de  con- 
seillers municipaux  ou  de  députés  capables 
d'obtenir  qu'on  ferme  les  yeux  sur  une 
contravention,  quelle  qu'elle  soit.  Ils  ne 
s'aviseraient  pas  de  le  demander  d'ailleurs. 

La  ville  enlève  le  contenu  des  baquets 
chaque  jour,  mais  ce  sont  les  propriétaires 
qui  paient  le  service  d'enlèvement  à 
raison  de  0,75  p.  100  de  la  valeur  du  loyer 
de  leurs  immeubles. 

Le  système  d'enlèvement  est  perfec- 
tionné :  le  baquet  plein  se  place  sur  le 
derrière  de  la  voiture  fermée;  un  treuil 
qu'on  tourne  le  renverse  à  l'intérieur  sans 
qu'apparaisse  au  dehors  un  atome  de 
poussière.  On  porte  ainsi  les  détritus 
jusqu'aux  champs  d'épandage,  dont  on 
se  sert  aussi  pour  le  déchargement  des 
égouts.  On  fait  actuellement  des  expé- 
riences pour  brûler  les  produits.   En  y 
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Phot.  Cari  Ulrich  et  Scherl,  Berlin. 

L'HYGIENE    DE    LA    RUE.    —     Les  Allemands    sont    fiers   à    juste   titre   de  la   propreté   de   leurs   villes 
cil  abondent  les  appareils  de    nettoyage    les  plus   perfectionnés.    Berlin  seul  compte  22  000  balayeurs. 
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Phot.    Scherl,  Berlin. 

L'HYGIÈNE    ENFANTINE.    —    La    culture    physique     est    en     grand    honneur    en    Allemagne    et,    dans 
les  écoles,  les  enfants  y  sont   astreints  à  des  exercices  quotidiens   de   gymnastique   et    d'assouplissement. 
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ajoutant  d'autres  éléments  chimiques,  on 
arrive  à  séparer  la  potasse,  l'acide  phos- 
phorique  et  l'ammoniaque,  qui  seront 
vendus  comme  engrais  chimiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands 
centres  que  l'on  peut  constater  cette 
vigilance  de  l'administration. 

Il  est  vrai  que  la  municipalité  de 
Berlin  emploie  de  18.000  à  20. 000  ouvriers, 
balayeurs,  jardiniers,  etc.,  dont  aucun 
ne  peut  toucher  moins  de  3  marks  50  de 
salaire  quotidien  (4  fr.  30)  pour  dix  heures 
de  travail,  et  qu'elle  augmente  de  30  cen- 
times par  jour  tous  les  trois  ans.  Mais 
une  ville  de  moyenne  importance  comme 
Mayence,  qui  a  environ  100  000  habitants, 
dépense  chaque  année  700  000  francs 
pour  la  propreté  des  rues. 

Je  songe  à  la  saleté  de  nos  rues  de  pro- 
vince dans  les  villes  les  plus  propres, 
aux  tas  d'ordures  jetés  sur  lavoiepublique, 
y  demeurant  souvent  toute  la  matinée, 
enlevés  avec  une  pelle  et  une  balayette, 
laissant  des  traces  de  saleté  tout  le  long 
des  trottoirs.  Et  ceci  dans  les  cités  de 
villégiature,  dont  les  maires  sont  fiers 
de  leur  service  de  voirie. 

Ainsi,  pour  des  villes  françaises  plus  im- 
portantes que  Mayence,  les  dépenses  sont 
beaucoup  moindres.  A  Nantes  (130.000 
habitants),  la  dépense  annuelle  est  de 
156.000  francs;  à  Reims  (110.000  habi- 
tants), de  120.000  francs  ;  au  Havre 
(132.000  habitants),  de  339.000  francs;  à 
Roubaix  (120.000  habitants),  de  154.000 
francs.  Tours,  35.000  habitants  de  moins 
que  Mayence,  dépense  dix  fois  moins. 

GARES.  CHEMINS  Ah  !  quand  voyage- 
DE  FER.  HOTELS  rons-nous  un  peu? 
Les  grandes  administrations  ont  autant 
que  les  villes  cette  même  préoccupation 
de  propreté. 


Dans  les  gares,  sur  les  voies,  aucun 
papier,  aucun  détritus.  Les  trottoirs  sont 
d'une  netteté  exemplaire. 

Dans  les  trains,  une  femme  est  chargée, 
en  permanence,  de  la  propreté  des  wa- 
gons. Elle  essuie  les  sièges,  les  coussins 
appuie- tête  et  les  vitres,  quand  il  s'y 
trouve  trop  de  poussière,  surveille  les 
retiros,  se  met  au  service  des  dames  qui 
peuvent  avoir  besoin  d'une  aiguille,  d'une 
agrafe,  d'un  coup  de  brosse.  Même  au 
fond  de  la  Prusse  orientale,  sur  une  petite 
ligne  d'intérêt  local,  j'ai  vu  des  wagons 
de  2^50  de  haut,  dont  le  plancher 
était  couvert  de  linoléum,  où  tous  les 
cuivres  reluisaient,  sans  un  grain  de  pous- 
sière. 

Les  hôtels  sont  tenus  avec  une  propreté 
sans  égale,  de  la  cave  au  grenier.  Le 
patron  de  l'Hôtel  des  Quatre- Saisons, 
à  Hambourg,  me  racontait  avec  orgueil 
qu'il  y  a  deux  millions  de  carreaux  de 
faïence  sur  ses  murs  et  sur  ses  planchers, 
dans  les  couloirs,  dans  les  toilettes,  dans 
les  salles  de  bains,  dans  les  glacières. 

«  Cela  coûte  cher,  mais  au  moins 
mon  hôtel  est  propre.  » 

«  Quand  je  vais  à  Paris  dans  le  bureau 
de  ma  succursale,  me  disait  un  négociant 
berhnois,  je  suis  honteux  de  la  saleté 
du  plancher,  des  boiseries,  des  murs,  du 
mobilier,  de  tout...  » 

Soucieuses  de  la  salubrité  de  leur  ville, 
les  municipalités  surveillent  avec  non 
moins  de  zèle  l'hygiène  de  l'habitation. 
Des  villes  comme  Francfort  consentent  à 
détruire  le  moyen  âge  insalubre  qui  sub- 
siste au  cœur  de  la  cité,  sacrifiant  ainsi  le 
pittoresque  au  besoin  sans  cesse  plus  grand 
de  belles  voies  larges,  de  maisons  aérées 
et  ouvertes  à  la  lumière. 

En  Prusse,  si  l'on  veut  bâtir  une  maison, 
les  plans  doivent  en  être, — comme  partout. 
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—  soumis  à  la  police;  les  gens  se  plaignent, 
les  architectes  se  lamentent  contre  la  sévé- 
rité de  ces  exigences.  Aussi  les  proprié- 
taires s'y  prennent  un  an  à  l'avance  pour 
entamer  les  pourparlers  avec  la  police.  Et 
si,  par  exemple,  les  chambres  de  domes- 
tiques n'ont  pas  le  cube  d'air  suffisant, 
la  maison  ne  sera  pas  bâtie  sur  le  plan 
proposé. 

Il  faut  à  chaque  étage  une  hauteur  mini- 
mum, que  les  cours  aient  une  superficie 
calculée  d'après  la  hauteur  des  construc- 
tions, pour  assurer  la  circulation  de  l'air 
et  la  pénétration  de  la  lumière.  Certains 
terrains  deviennent  ainsi  invendables 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  grands  pour 
qu'on  y  bâtisse  selon  les  prescriptions  de 
la  police. 

Celle-ci  permet  difficilement  aujour- 
d'hui le  logement  dans  les  sous- sols,  ce 
qui  était  généralement  toléré  autrefois  à 
Berlin.  Et  quand  elle  l'autorise,  elle  exige 
un  cube  d'air  minimum,  une  certaine  hau- 
teur de  plafond  et  plusieurs  fenêtres. 

Dans  les  fabriques,  le  nombre  des  clo- 
sets,  des  urinoirs,  est  minutieusement  véri- 
fié ;  s'il  ne  parait  pas  suffisant  à  l'autorité, 
il  faut  l'augmenter  incontinent.  Et  quand 
l'usine  sera  ouverte,  l'inspecteur  exigera 
qu'ils  soient  tenus  absolument  propres. 

BAINS  MUNICIPAUX  La  propreté  est- elle 
POPULAIRES  o  o  beaucoup  plus  natu- 
relle aux  Allemands  qu'aux  autres 
peuples?  Je  ne  sais.  On  a  toutefois  re- 
marqué que,  plus  on  va  vers  le  Nord, 
plus  le  souci  de  propreté  augmente.  Les 
peuples  méridionaux  sont  sales  ;  les 
Flamands  ont  la  maladie  du  lavage  et 
du  frottage.  Cependant  il  a  fallu  en 
Allemagne  des  lois  sévères  pour  faire 
appHquer  les  prescriptions  de  l'hygiène  ; 
et  si  l'usage  des  bains  va  se  généralisant 


d'année  en  année,  c'est  aux  efforts  d'une 
Ligue  admirablement  active  qu'on  le  doit. 

Cette  Ligue,  présidée  par  le  professeur 
Lassar,  spécialiste  des  maladies  de  la  peau 
à  Berlin,  a  une  action  dans  toute  l'Alle- 
magne. Elle  convoque  des  congrès,  publie 
des  brochures,  envoie  des  émissaires  porter 
la  bonne  parole  de  ville  en  ville,  donne  des 
plans  gratuitement  aux  communes,  leur 
offre  son  concours  gratuit.  Dans  le  comité 
de  la  Ligue  se  trouvent  des  ministres,  des 
amiraux,  des  savants.  L'Empereur,  le 
chancelier  s'y  intéressent  activement.  Elle 
comprend  plus  de  1.400  membres  payant 
cotisation.  La  Ligue  a  réussi  à  imposer 
des  établissements  de  bains  municipaux 
à  presque  toutes  les  villes  allemandes  de 
quelque  importance.  Dans  une  seule  année 
(1907),  cent  villes  ont  bâti  des  bains  mu- 
nicipaux, et  le  D^  Lassar  me  disait  que 
celles  qui  n'en  ont  pas  encore  sont  hon- 
teuses. Il  espère,  avant  quelques  années, 
voir  des  bains  installés  dans  les  plus 
petites  communes  de  l'Empire.  Déjà,  en 
beaucoup  de  hameaux,  on  en  trouve. 
L'activité  de  la  Ligue  se  dirige  à  présent 
vers  les  campagnes.  J'ai  même  vu  une 
petite  salle  de  bains  publics  dans  un  vil- 
lage nouveau  de  Posnanie.  On  ne  crée  plus 
d'écoles  sans  salles  de  bains.  Les  méde- 
cins remarquent  que,  depuis  que  les  éco- 
liers se  baignent,  les  parents  deviennent 
plus  propres  et  fréquentent  plus  volon- 
tiers les  bains. 

La  devise  de  la  Ligue  est  :  «  Un  bain 
par  semaine  à  chaque  Allemand.  » 

Grâce  à  l'intervention  de  cette  œuvre, 
fondée  il  y  a  une  douzaine  d'années,  cha- 
que soldat  et  chaque  marin  doit  prendre 
sa  douche  de  propreté  toutes  les  se- 
maines. Les  compagnies  de  chemins  de 
fer,  les  établissements  industriels,  toutes 
les  grosses  entreprises,  s'empressent  à  fa- 
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ciliter  les  bains  hebdomadaires  aux  ou- 
vriers. 

On  donne  des  médailles  d'argent  aux 
collectivités  ou  aux  individus  qui  ont  le 
mieux  mérité  de  l'œuvre. 

Aux  États-Unis,  en  Suède,  on  a  imité 
cette  organisation,  et  le  mouvement  de 
propreté  commence. 

Dans  beaucoup  de  villes  d'Allemagne, 
il  existe  donc  aujourd'hui  des  établisse- 
ments de  bains  populaires  créés  par  les 
municipalités,  avec  piscine  d'eau  courante, 
ou  changée  deux  fois  par  jour,  cabines  de 
douches  chaudes  et  froides,  baignoires,  etc.. 

A  Berlin,  Hambourg,  Hanovre,  Munich, 
les  établissements  de  bains  sont  de  vrais 
palais.  Et  des  petites  villes  de  35.000  habi- 
tants comme  Gôttingen  en  possèdent 
d'aussi  luxueux  que  ceux  des  capitales. 

L'entrée  des  piscines  coûte  10  pfennigs. 
Elles  sont  toujours  d'une  propreté  admi- 
rable. Leur  eau  verte  et  bleue  paraît  aussi 
pure  que  celle  d'un  lac.  Les  nageurs  sont 
tenus  de  se  laver  complètement  au  savon 
et  de  se  doucher  avant  de  pénétrer  dans  la 
piscine.  Les  cabines,  propres  et  confor- 
tables, en  pitchpin,  s'ornent  de  rideaux 
roses.  Des  maîtres  baigneurs  donnent  des 
leçons  de  natation.  La  profondeur  de  la 
piscine  varie  généralement  entre  75  centi- 
mètres et  3°i,25,  ce  qui  permet  de  plonger 
à  l'aise  ;  la  longueur  va  de  40  à  60  mètres. 

Les  bains  chauds  sont  donnés  dans  des 
cabines  tout  en  faïence  aux  belles  bai- 
gnoires neuves.  Le  bain  coûte  60  pfen- 
nigs pour  la  1^6  classe  et  25  pfennigs  pour 
la  deuxième.  Le  service  est  fait  par  un  per- 
sonnel empressé  et  poli.  Dans  les  couloirs 
et  les  escaliers  de  pierre  et  de  marbre,  on 
ne  trouverait  pas  un  grain  de  poussière. 

Un  seul  des  établissements  de  Berlin 
donne  plus  de  3.000  bains  par  jour  sans 
compter  les  douches.  La  veille  des  grandes 


fêtes,  le  chiffre  monte  à  7.000.  Dans 
certains  établissements,  on  donne  donc 
plus  de  1  million  de  bains,  de  baignades 
ou  de  douches  par  an. 

Les  enfants  des  écoles  reçoivent  à  Berlin 
et  dans  les  grandes  villes  des  cartes  gra- 
tuites où  à  prix  réduit. 

A  Munich,  un  M.  Mûller  a  légué  à  la 
ville  2  millions  pour  la  construction  d'un 
établissement  de  bains  publics.  La  muni- 
cipalité ajouta  500.000  francs  à  ce  legs, 
et  aujourd'hui  un  superbe  monument  orné 
de  statues  s'élève  aux  bords  de  l'Isar,  au 
bout  d'une  allée  de  grands  arbres.  On  entre 
dans  un  établissement  où  tout  est  marbre 
et  faïences  claires.  Le  grand  hall  rectan- 
gulaire de  la  piscine  est  d'un  luxe  magni- 
fique. Sur  le  fond  bleu  idéal  des  faïences, 
l'eau  transparaît  dans  une  pureté  par- 
faite ;  au  fond,  dans  le  centre  d'une  grande 
niche  décorée,  se  dresse  une  statue  de 
bronze,  devant  laquelle  est  installé  un 
tremplin  destiné  aux  plongeons. 

La  piscine  est  illuminée  par  la  clarté 
bleue  de  lampes  à  arc.  Des  appliques  de 
cuivre  monumentales  se  détachent  de 
hauts  piliers  de  marbre.  On  voit  au  pla- 
fond trois  vastes  trappes  grillagées  et 
dorées,  d'où  tombe  perpétuellement  une 
pluie  très  fine  d'eau  froide  destinée  à  débar- 
rasser l'air  de  ses  impuretés,  à  le  laver 
pour  ainsi  dire,  et  à  rafraîchir  l'eau  de  la 
piscine.  Une  galerie  dorée  court  autour  de 
la  vaste  nef. 

Une  centaine  d'hommes  et  de  jeunes 
gens,  même  d'enfants,  nagent  à  plaisir 
dans  l'eau  claire.  Il  est  défendu  de  cracher 
autre  part  que  dans  les  «  supckloch  », 
trous- crachoirs  creusés  juste  au  ras  de 
l'eau,  sur  les  quatre  côtés  du  rectangle. 

Le  prix  de  ces  bains  est  de  40  pfennigs 
le  jour  et  tombe  à  25  pfennigs  le  soir.  Le 
samedi,  à  partir  de  cinq  heures,  le  tarif  s'a- 
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baisse    à    10  pfennigs  pour  les  ouvriers. 

A  côté  de  cette  piscine,  sont  installés 
les  bains  chauds  :  baignoires  blanches 
luisantes  de  propreté,  à  robinetterie  de 
cuivre.  Dans  la  porte  de  chaque  cabine, 
extérieurement,  est  inséré  un  cadran 
mobile  où  un  surveillant  marque  l'heure 
de  l'entrée  de  chaque  baigneur,  qui  a  droit 
à  une  demi- heure  ou  trois  quarts  d'heure 
de  séjour. 

Dans  les  dépendances,  on  trouve  aussi 
des  bains  de  vapeur  humide,  de  vapeur 
sèche,  même  des  bains  de  boue. 

BAINS  POUR  CHIENS  Quant  aux  chiens, 
on  les  traite  aussi  bien  que  les  hommes. 

Amenés  dans  une  étuve  de  marbre,  ils 
sont  lavés  à  pleine  eau,  chaude  ou  froide, 
selon  la  saison,  dans  des  baignoires  de 
grès,  brossés,  savonnés  au  savon  désin- 
fectant, étrillés,  douchés,  puis  essuyés  et 
enfermés  dans  de  bonnes  petites  cabines 
tièdes  où  ils  finissent  de  se  sécher.  Sur  la 
table  où  on  les  essuie,  munie  de  chaînes, 
d'un  collier  et  d'anneaux  pour  les  main- 
tenir couchés,  se  voient  tous  les  instru- 
ments de  toilette  :  peignes,  étrilles  élec- 
triques, brosses.  C'est  ici  également  qu'on 
les  tond  et  qu'on  leur  coupe  les  ongles.  Les 
premières  fois,  les  animaux  résistent  à 
cette  hygiène.  On  leur  met  alors  un  solide 
collier  qu'on  attache  à  la  corde  d'une 
poulie  fixée  au  plafond.  Une  fois  qu'ils  ont 
quitté  le  sol,  il  faut  bien  qu'ils  se  conten- 
tent d'aboyer  ;  s'ils  sont  méchants,  il  y  a 
la  muselière. 

Le  prix  de  ces  bains  de  chiens  varie 
entre  25  pfennings  et  1  mark  selon  la  taille 
de  l'animal. 

Mais  ce  qu'on  voit  de  mieux  à  Munich 
(non  sous  le  rapport  du  confort,  mais  au 
point  de  vue  démocratique),  ce  sont  les 
«  bains  libres  » .  La  Municipalité  a  dérivé 


l'eau  de  l'Isar,  dans  un  bassin  de  100  mètres 
de  long  sur  20  mètres  de  large  et  i^,6b  de 
profondeur,  creusé  entre  deux  rangées  de 
marronniers,  et  a  fait  à  peu  de  frais  un 
établissement  gratuit  de  bains  populaires 
pour  la  saison  d'été.  L'eau  se  change  d'elle- 
même  deux  fois  par  jour. 

Tout  le  monde  y  est  admis  librement. 
Les  uns  apportent  leur  linge;  ceux  qui  le 
préfèrent  paient  un  sou  pour  la  location 
d'un  caleçon  et  d'une  serviette. 

Les  gens  se  déshabillent  sous  des  auvents 
garnis  de  bancs  et  de  crochets  où  s'ah- 
gnent  les  vêtements.  Le  peuple  munichois 
prend  là  de  3.000  à  4.000  bains  par  jour. 
Ce  n'est  ni  riche  ni  luxueux,  mais  simple 
et  commode.  Un  surveillant  suffit  à  main- 
tenir l'ordre. 

BAINS  DE  SOLEIL  A  Cette  balnéation 
classique,  la  ville  de  Munich,  qui  suit  de 
près  le  progrès,  adjoint  les  bains  de 
soleil,  gratuits  comme  les  autres.  Dans 
un  vaste  espace  libre  on  a  rapporté  du 
sable  fin  que  le  soleil  frappe  librement. 
Un  courant  d'eau  très  froide,  venant 
de  l'Isar,  sert  aux  ablutions  des 
baigneurs.  Un  système  de  douches  en 
plein  air  et  des  appareils  de  gymnastique, 
trapèzes,  anneaux,  barres,  échelles,  cordes, 
complètent  l'installation.  Le  traitement 
consiste  à  se  tenir  nu  sous  le  soleil  brû- 
lant, à  se  mettre  dans  l'eau,  à  se  laisser 
sécher  par  évaporation  où  à  s'enfouir 
dans  le  sable  chaud,  puis  à  se  doucher 
encore  et  à  recommencer.  Une  centaine 
d'hommes,  vieillards  à  barbe  vénérable, 
ou  jeunes  gens,  ventres  énormes,  corps 
anémiés,  membres  perclus,  se  tiennent  là, 
coiffés  de  chapeaux  de  paille,  le  corps  tout 
nu  sous  le  ciel,  dans  leur  foi  en  l'hygiène 
nouvelle.  Ils  marchent,  sautent,  se  ploient, 
s'étirent,  s'allongent,  ventre  dans  le  sable 
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Phot.  Scherl,   Berlin. 

LES    BAINS    POPULAIRES,    très    nombreux    et    très    confortables,    mettent    à    la    disposition  du   public, 
piscines,  bains  chauds  ou  froids,  douches,  etc.,  pour  des  prix  très  modiques. 
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LES  BORDS  DU  RHIN  entre  Maycnce  el  Cologne  sont  pleins  do  sites  renommes  où  le  pittores((ue  le  dispute 

au  grandiose.  Voici  le  curieux  château  de  Rheinslein  C|ui  se  di'os?o  mnjeslucnx  sur  le  roc  à  pic. 
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Phot.  ScIr'jI,  Berlin. 

ÉCOLES  EN  PLEIN  AIR.  —  La  Waldschule  de  Chailottenbomg  est   située  dans  une   vaste  forêt  dont  elle 
occupe  deux  hectares.  Elle  est  ouverte  d'avril  à  décembre.  L'heure  du  repos. 


l'iiot.  Sclierl,   Berlm. 


ÉCOLES  EN  PLEIN  AIR.  —  Quand  le  temps  est  défavorable,   les  enfants  font  la  sieste  après  le  repas  sous 
un  hangar  ouvert  au  sud  et  protégé  contre  la  pluie  par  un  toit  en  saillie. 
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ou  dos  à  l'air.  Quelques-uns  ont  le  corps 
rouge  comme  un  écorché  :  ce  sont  ceux 
qui  attrapèrent  le  coup  de  soleil  pour  avoir 
omis  de  se  mouiller.  Le  public  est  composé 
d'ouvriers,  d'employés,  de  marchands, 
d'artistes. 

Un  peu  plus  loin,  des  bains  pareils  sont 
installés  pour  les  femmes. 

L'HYGIÈNE  ALIMENTAIRE  Le  Service  de 
LE  LAIT,  LA  VIANDE  o  o  l'hygiène  ali- 
mentaire est  aussi  remarquablement 
dirigé    en   Allemagne. 

Dans  les  charcuteries,  vous  ne  trouverez 
pas  un  jambon  qui  ne  soit  timbré  par  le 
service  d'hygiène,  qui  l'a  contrôlé  au  mi- 
croscope. 

Vous  portez  un  morceau  de  sucre  au 
laboratoire  du  Bureau  d'hygiène  ;  l'ana- 
lyse est  faite  rapidement,  et,  si  le  sucre  est 
reconnu  falsifié,  le  Gouvernement  poursuit 
aussitôt  le  vendeur. 

Nous  nous  plaignons  que  nos  salades, 
nos  radis,  toutes  les  verdures  provenant 
des  environs  de  Paris  soient  contaminés. 
Pourquoi  n'avons- nous  pas,  comme  à 
BerUn,  une  station  pour  l'étude  des  mala- 
dies des  plantes,  légumes  et  fruits,  dans 
notre  Jardin  des  Plantes? 

A  Berlin,  on  ne  boit  que  de  l'eau  des  puits 
artésiens.  On  en  a  creusé  beaucoup  qui  ont 
coûté  chacun  8  millions. 

La  surveillance  du  lait  n'est  pas  théo- 
rique. Tous  les  jours  de  nombreux  ins- 
pecteurs arrêtent  les  voitures  de  laitiers 
dans  les  rues,  pèsent  le  liquide;  s'il 
n'est  pas  conforme  aux  prescriptions  du 
Bureau  d'hygiène,  le  lait  est  renversé 
dans  la  rue,  et  procès- verbal  dressé  con- 
tre le  déhnquant.  Aussi  les  cas  de  fraude 
deviennent-ils  extrêmement  rares. 

La  vente  au  détail  mérite  une  men- 
tion spéciale.  La  plus  grande  laiterie  de 


Berlin  est  la  laiterie  BoUe,  dont  on  voit 
les  voitures  blanches  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Elle  reçoit  140.000  li- 
tres de  lait  par  jour,  qui  lui  arrivent  de 
100  kilomètres  à  la  ronde  et  qu'elle  a 
stériHsés  dans  une  grande  usine  occu- 
pant deux  mille  ouvriers.  Tout  ce  lait 
est  distribué  à  domicile  dans  250  voitures 
plombées  à  la  sortie  de  l'usine.  Chaque 
voiture  est  disposée  de  telle  sorte  que 
le  lait  peut  être  extravasé  sans  qu'il  soit 
possible  de  rien  introduire  dans  les  réci- 
pients. Quatre  gamins  accompagnent 
chaque  voiture  pour  le  service  de  la  clien- 
tèle à  domicile.  Le  problème  de  la  non- 
falsification  paraît  résolu. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer 
cette  organisation  hygiénique  à  la  nôtre, 
hélas  !  et  de  retour  à  Paris,  voir  les  jarres 
plus  ou  moins  noires  de  crasse  où  les  lai- 
tiers peuvent  se  livrer  à  toutes  les  chimies 
qui  leur  conviennent,  songer  aux  boites 
qui  demeurent  des  heures  sur  le  trottoir, 
à  la  porte  des  crémiers,  exposées  aux 
insolences  de  tous  les  chiens  qui  passent, 
à  la  poussière,  à  toutes  les  ordures...  et 
le  lait  ensuite  sophistiqué  par  les  épiciers, 
les  crémiers  eux-mêmes,  le  lait,  seule 
nourriture  de  cent  mille  enfants,  qui 
meurent  de  ce  breuvage  ingrat. 

LA  LUTTE  CONTRE  L'État  et  Ics  villes 
LA  TUBERCULOSE  ne  sc  contentent  pas 
d'améliorer  les  conditions  d'hygiène  géné- 
rale, de  veiller  à  la  salubrité  des  habi- 
tations et  de  l'alimentation;  ils  protègent 
aussi  la  santé  publique  au  moyen  de  ser- 
vices de  surveillance  médicale  qui  fonc- 
tionnent périodiquement  et  de  façon  effi- 
cace, grâce  à  la  conscience  professionnelle 
des  fonctionnaires  qui  en  sont  chargés. 
Dès  qu'un  cas  de  variole,  de  diphtérie, 
de   typhoïde,    de   peste,    de   choléra,  est 
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signalé  au  Bureau  d'hygiène  par  le  méde- 
cin, —  qui  n'y  manque  jamais,  —  l'ordre 
de  désinfection  est  donné;  le  médecin 
officiel  court  à  la  maison  infectée,  se 
rend  compte  des  moyens  de  prophylaxie 
nécessaires  et  les  applique  séance  tenante. 

Dans  les  écoles,  un  service  d'inspection 
médicale,  qui  fonctionne  avec  régularité, 
examine  tous  les  enfants  périodiquement. 
Et  quand  la  moindre  maladie  ou  prédispo- 
sition à  la  maladie  est  découverte,  l'écolier 
est  signalé  et  soigné.  Les  plus  malades 
sont  envoyés  à  la  mer,  dans  des  colonies 
forestières,  ou  des  sanatoria.  Soixante 
de  ces  sanatoria  furent  installés  par  la 
Croix  Rouge.  D'autres  sociétés  contri- 
buent à  leur  entretien  ;  une  quantité  de 
villes  les  subventionnent. 

Spécialement,  la  tuberculose  est  traquée 
avec  une  ardeur  admirable.  On  sait  que 
dans  les  écoles  de  Paris,  par  exemple, 
la  moyenne  des  enfants  atteints  ou  me- 
nacés de  tuberculose  s'élève  à  plus  de 
60  p.  100.  Que  fait- on  pour  combattre  le 
terrible  mal?  Allez  voir  ce  qu'il  reste, 
dans  les  quartiers  pauvres,  d'écoles  sans 
air  et  sans  lumière  !  Cherchez  les  méde- 
cins-inspecteurs chargés  de  lutter  contre 
la  propagation  du  fléau...  Je  me  suis 
trouvé  à  Francfort  et  à  Berlin  avec  un 
jeune  médecin  français,  le  D^  Raoul 
Huieux,  venu  en  Allemagne  pour  étudier 
la  prophylaxie  de  la  tuberculose  à  l'école. 
Ses  constatations  sont  saisissantes. 

Il  m'a  fait  part  de  ses  observations. 
Ici  les  écoles  sont  surveillées,  au  sens 
strict  du  mot,  par  des  médecins-inspec- 
teurs, attachés  spécialement  à  ce  service, 
munis  de  connaissances  spéciales  de  pué- 
riculture, et  qui,  n'ayant  pas  de  clientèle 
privée,  se  dévouent  entièrement  à  leurs 
fonctions  comme  à  un  apostolat.  Tous 
les  enfants  sont  auscultés  et  examinés 


régulièrement.  Des  fiches  individuelles 
sanitaires,  contenant  le  signalement  anthro- 
pologique, physiologique  et  organique, 
établies  pour  chacun  d'eux,  les  suivent 
d'école  en  école,  jusqu'au  service  militaire. 
«  Dresser,  dès  l'entrée  de  l'enfant  à  l'école, 
un  tel  signalement,  connaître  son  poids, 
sa  taille,  son  périmètre  thoracique,  se 
livrer  à  la  recherche  des  ganglions,  faire 
un  examen  attentif  de  la  poitrine  suivant 
la  méthode  du  D^  Grancher,  se  renseigner 
sur  les  antécédents  héréditaires  et  person- 
nels de  l'enfant,  c'est  rechercher  tous  les 
éléments  du  diagnostic  précoce  de  la 
tuberculose...  «  La  fiche  scolaire  est  donc 
imposée  à  tous  les  enfants  des  écoles. 
On  en  discute  encore  chez  nous  l'utilité. 

LES  ÉCOLES  DE  PLEIN  AIR       C  CSt  ici  qu' est 

née  l'idée  des  écoles  en  plein  air ,  les 
Waldschulen.  Écoutez  parler  le  jeune  savant 
sur  la  Waldschule  de  Charlottenbourg. 

La  clientèle  de  l'école  est  fournie  par 
les  enfants  fréquentant  les  établissements 
scolaires  de  la  ville  ;  on  y  reçoit  les  ané- 
miés, les  tuberculeux,  les  cardiaques, 
les  scrofuleux  ;  on  en  exclut  toutefois, 
en  même  temps  que  les  enfants  atteints 
d'affections  cardiaques  non  compensées, 
les  tuberculeux  qui  à  la  période  d'expec- 
toration pourraient  être  un  danger  de 
contamination,  les  enfants  atteints  d'épi- 
lepsie,  d'hystérie  ou  de  danse  de  Saint- 
Guy.  Une  première  sélection  est  faite  par 
le  médecin-inspecteur  de  l'école  urbaine; 
l'admission  définitive  est  prononcée  après 
un  second  examen  fait  par  le  médecin  de 
l'école  lui-même. 

L'école,  ouverte  d'avril  en  décembre, 
c'est-à-dire  pendant  neuf  mois  de  l'année, 
située  dans  une  vaste  forêt  à  proximité 
de  la  ville,  occupe  une  superficie  de 
2  hectares  environ. 
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La  simplicité  de  l'installation  frappe 
le  visiteur.  Les  constructions  sont  limitées 
à  l'indispensable.  Deux  baraques  Dœcker 
servent  de  pavillons- écoles  et,  tout  à  fait 
exceptionnellement,  en  cas  de  fort  mauvais 
temps,  de  réfectoire  et  de  salles  de  récréa- 
tion, largement  aérées  et  éclairées,  munies 
de  tables  mobiles  et  de  simples  sièges  en 
bois  adaptés  à  la  taille  des  enfants.  De 
chaque  côté  de  ces  baraques,  une  aile 
sert  de  vestiaire,  l'un  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Une  troisième 
baraque  construite  sur  le  même  type 
abrite  l'économat  et  sert  de  chambre 
de  visite  au  médecin  de  l'école.  Non  loin, 
un  autre  pavillon  où  se  trouvent  les  bains, 
comprend  six  cabines,  deux  baignoires 
et  trois  appareils  à  douche.  Enfin  deux 
hangars  :  sous  l'un  deux,  des  tables,  por- 
tant le  numéro  de  chaque  classe,  cons- 
tituent le  réfectoire  habituel  ;  à  l'entrée 
de  ce  hangar,  un  tableau  indique  la  tem- 
pérature de  la  journée  prise  à  huit  heures, 
à  onze  heures  et  à  sept  heures,  la  direction 
du  vent,  la  hauteur  barométrique  et 
l'état  du  ciel.  L'autre  hangar,  ouvert 
d'un  côté  vers  le  sud,  est  protégé  contre 
la  pluie  par  un  toit  en  saillie  :  c'est  là 
que  les  enfants,  en  cas  de  mauvais  temps, 
font  leur  sieste  après  le  repas,  se  livrent 
aux  exercices  de  gymnastique  et  de  chant. 
Çà  et  là  dans  le  bois,  quelques  bancs 
qu'abrite  un  léger  toit  en  branches  ou 
en  planches  constituent  tout  le  mobilier 
d'une  classe.  Telle  est  dans  toute  sa  sim- 
plicité l'installation  complète  de  l'école. 

Chaque  jour  un  service  spécial  de 
tramways  amène  les  écoliers,  dont  le 
nombre  n'a  fait  qu'augmenter  depuis 
la  fondation.  Les  enfants  arrivent 
à  7  h.  45  :  ils  reçoivent  immédiatement 
une  assiette  de  soupe  chaude  et  une  tar- 
tine de  beurre.  A  8  heures,  la  classe  com- 


mence pour  deux  divisions,  tandis  que 
les  autres  prennent  leurs  ébats,  pieds 
nus  dès  que  la  saison  le  permet,  jouent 
ou  s'exercent  à  la  gymnastique.  A 
10  heures  les  enfants  reçoivent  une  ou 
deux  tasses  de  lait  (environ  un  1/2  litre) 
avec  une  tranche  de  pain  noir  beurré. 
Puis  la  classe  continue  pour  deux  autres 
divisions.  A  midi  et  demi,  la  cloche 
sonne  le  repas  principal.  Chaque  écolier 
doit  se  laver  les  mains  avant  de  paraître 
à  table.  Les  enfants  prennent  place,  par 
classe,  aux  tables  disposées  sous  le  hangar, 
puis,  munis  de  leur  assiette,  se  rendent 
en  ordre  parfait  à  la  baraque  qui  sert 
de  cuisine,  pour  y  recevoir  leur  repas. 
Celui-ci  se  compose  de  200  grammes  de 
viande  et 200  grammes  de  légumes  (pommes 
de  terre,  haricots,  lentilles,  légumes  verts). 
Pourtant  rien  n'est  absolument  fixe,  et 
la  quantité  d'aliments  que  chaque  enfant 
reçoit  est  en  réalité  basée  sur  son  appétit. 
La  nourriture  est  simple,  substantielle, 
appétissante,  de  qualité  irréprochable. 
Après  ce  repas  principal  se  place  une 
sieste  de  deux  heures,  à  laquelle  la  direc- 
tion médicale  de  l'école  attache  la  plus 
grande  importance.  Les  enfants  vont 
prendre  leur  chaise  longue,  leurs  pliants, 
et  leurs  couvertures,  se  choisissent,  si  le 
temps  est  beau,  une  petite  place  à 
l'ombre  et  s'y  reposent  ;  si  le  temps 
est  mauvais  ou  froid,  ils  se  rendent  sous 
le  hangar  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut.  La  surveillance  d'un 
maître  a  vite  raison  de  la  turbulence 
de  toute  cette  jeunesse,  et  la  plupart 
des  enfants  arrivent  à  dormir  durant 
tout  le  temps  consacré  à  cette  sieste. 

A  3  heures,  classe  pour  deux  nouvelles 
divisions  :  repos  pour  les  autres.  A 
4  heures,  repas,  se  composant,  comme 
celui  de  10  heures,  d'un  demi- litre  de  lait 
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avec  du  pain  noir  et  de  compote.  Enfin, 
à  6  h.  45,  peu  avant  le  départ  pour  la 
maison  paternelle,  dernier  repas  dont 
le  menu  est  celui-ci  :  bouillie  d'avoine, 
cacao  ou  pudding,  pain  noir  avec  du 
beurre. 

Tel  est,  d'une  façon  générale,  l'emploi 
du  temps.  L'hiver  amène  dans  la  vie 
de  la  Waldschule  quelques  modifications. 
Les  classes  se  font  dans  les  baraques 
scolaires  ;  mais,  afin  de  rendre  la  cure 
d'air  aussi  profitable  que  possible,  les 
repas  sont  pris  dehors  fort  avant  dans 
la  saison.  Quand  le  froid  devient  par 
trop  vif,  le  repas  de  midi  se  donne  dans 
la  grande  salle  de  l'une  des  baraques 
scolaires  ;  mais,  quelle  que  soit  la  tem- 
pérature, le  déjeuner  du  matin  et  le 
goûter  sont  toujours  pris  en  plein  air  ; 
afin  de  ne  pas  se  refroidir,  les  enfants  ne 
s'assoient  pas  et  mangent  en  marchant. 
La  sieste  est  également  faite  dehors, 
sinon  dans  la  forêt  même,  du  moins  sous 
le  hall  abrité  ;  les  enfants  s'étendent, 
n'ayant  à  découvert  que  le  visage,  com- 
plètement enveloppés  dans  leurs  cou- 
vertures. (Ils  ont  à  cette  époque  trois 
couvertures  et  une  cape  à  leur  dispo- 
sition). 

Le  personnel  chargé  de  l'éducation  ou 
de  la  surveillance  de  tout  ce  petit  monde 
se  compose  d'un  médecin,  de  six  insti- 
tuteurs, de  trois  institutrices,  d'une  infir- 
mière de  la  Croix- Rouge  et  de  cinq  femmes 
de  peine  ;  en  tout  seize  personnes.  L'en- 
tretien des  enfants,  ou  plutôt  leur  nour- 
riture, a  coûté  en  moyenne  50  pfennigs 
(près  de  65  centimes).  Le  principe  de 
cette  école  n'est  pas  la  gratuité  absolue  ; 
certes,  bien  peu  de  familles  peuvent 
rembourser  la  somme  si  modique  de 
50  pfennigs  ;  mais  toutes  font  preuve  de 
la  meilleure  volonté  et  arrivent  à  payer 


20  à  25  pfennigs,   souvent  moins,   mais 
toujours   quelque    chose. 

Les  enfants  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  clientèle  de  l'école  sont  par- 
fois incapables,  par  suite  de  leur  déve- 
loppement retardé,  de  suivre  la  classe 
ordinaire  ;  le  surmenage  imposé  dans 
l'école  urbaine  ne  fait  qu'augmenter  cette 
infériorité.  Ici,  pas  d'encombrement,  pas 
de  surmenage  ;  mais  une  limitation  et 
une  répartition  rationnelles  des  heures 
de  repos  et  de  travail.  Avec  leur  santé 
corporelle  renaît  pour  ainsi  dire  leur 
santé  intellectuelle.  Ces  retardés,  ces  indif- 
férents ne  tardent  pas  à  s'intéresser,  à 
prendre  une  part  active  à  l'enseignement 
qu'on  leur  donne.  Rares  sont  les  élèves 
dont  l'application  laisse  à  désirer,  et 
lorsque  les  petits  colons  delà  Waldschule 
se  retrouvent  parmi  leurs  camarades  des 
classes  de  la  ville,  ils  prennent  dans 
l'ensemble  une  fort  bonne  place  et  souvent 
même  se  distinguent  par  leur  zèle  au 
travail. 

PROPHYLAXIE    H     cxiste    dans      tout 
DES  MALADIES    l'Empire    25     instituts 

CONTAGIEUSES  •         v  •    i>  v    • 

vaccmogenes  qui  fabri- 
quent la  lymphe  pour  la  vaccination  des 
enfants  et  des  adultes. 

Aussi  ne  compte- 1- on  plus  de  morts 
de  varioleux  en  Allemagne. 

Je  causais  un  soir  avec  un  savant  ber- 
linois marié  à  une  Française,  qui  adore 
la  France,  —  il  le  prouve,  — et  qui  n'est 
pas  suspect  de  partialité  envers  son 
propre  pays,  je  dirai  même  :  au  contraire, 
car  il  se  montre  souvent  très  sévère,  trop 
sévère  vis-à-vis  de  ses  compatriotes.  De 
plus,  c'est  un  républicain,  presque  un 
socialiste,  sans  aucune  complaisance  pour 
le  gouvernement  monarchique  delà  Prusse. 
Et  voici  ce  qu'il  me  disait  : 


84 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


ECOLES  EN  PLEIN  AIR. 


Wiot.  bcherl,    Berlin. 

Pendant  la  belle  saison,  les  cours  et  les  leçons  se  font  dans  le  calme  reposant 
de  la   forêt.  Une  leçon  d'histoire  naturelle. 


i 


^W*— '' 


% 


Khot.   Stherl,  Berlin. 

ÉCOLES  EN  PLEIN  AIR.  —   Pour  le   plus   grand  plaisir  des  écoliers,  l'agréable  est  joint  à  l'utile.  A  côté 

de  la  leçon  de  choses  voici  le  cours  de  musique. 


Planche  67. 
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l'hot.  Scherl,   Berlin. 


MAYENCE.   Vue  générale.  —   La   vieille  cité  qui  compte  115.000  âmes  environ  est  jolie,  agréable  et  admi- 
rablement entretenue.  Elle  donne  plus  l'impression  d'une  ville  de  luxe  que  d'une  ville  de  travail. 


l'hot    Sellerie,  Berlin. 

PLACE  SCHILLER.    —    C'est  sur  cette  place  où,  les   dimanches   se  donnent    des   concerts  militaii'es,   que 
paradaient,  y  a  cent  vingt  ans  brillants  et  désinvoltes,  officiers  et  soldats  de  la  Grande  Armée. 


Planche 
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«  Vraiment  ici  le  Gouvernement  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  le  progrès  des 
études  scientifiques  et  le  développement 
de  l'hygiène  ;  et  on  ne  doit  pas  mécon- 
naître que  l'autorité,  sous  ce  rapport, 
a  du  bon.  Par  exemple  une  épidémie 
de  méningite  éclate  en  Silésie,  aussitôt 
le  Gouvernement  ordonne  à  son  «  Insti- 
tute  fur  Infektions  Krankheit  »  (Institut 
pour  les  maladies  infectieuses),  que  vous 
verrez  au  nord  de  Berlin,  de  faire  des 
recherches  sur  l'épidémie,  ses  causes,  ses 
progrès,  sa  prophylaxie,  son  traite- 
ment. 

—  N'avons- nous  pas  en  France  l'Ins- 
titut Pasteur,  qui  se  livre  àces  recherches? 

—  Nous  aussi  nous  avons  des  instituts 
comme  le  vôtre,  celui  de  Koch  entre  autres, 
et,  en  plus,  une  quantité  de  laboratoires 
de  spéciahstes,  bactériologistes  éminents, 
où  l'on  travaille  à  des  recherches  sur  toutes 
les  maladies  contagieuses.  Mais  l'État 
prussien  a  mieux  que  cela  encore  :  son 
propre  Institut,  pourvu  d'une  armée  de 
savants,  et  dont  la  fonction  est  la  santé 
publique.  L'Institut  Pasteur  a  ses  travaux 
encours,  son  personnel  employé;  je  ne  le 
vois  pas  mettant  demain  à  l'étude  de  la 
méningite  vingt  bactériologistes.  Ici,  c'est 
ce  qui  arrive  :  un  ordre  est  donné,  et  toute 
une  légion  de  spécialistes  dirige  ses  lu- 
nettes vers  le  danger  signalé.  » 

Il  existe  une  autre  Institution  non  moins 
importante  ;  l'Institut  hygiénique  de 
l'État.  Là,  un  jour,  le  Gouvernement 
donne  l'ordre  de  faire  des  études  sur  le 
thé  et  le  café,  par  exemple,  dans  le  but 
d'indiquer  au  peuple  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  ces  boissons  ;  ou 
bien,  l'ordre  de  vérifier  une  découverte, 
d'en  étudier  les  conséquences  et  les  appli- 
cations ;  une  autre  fois,  c'est  la  syphilis 
que  le  ministre  ordonne  d'étudier.  Ainsi  fut 


découvert  le  spirochète.  De  sorte  qu'on 
peut  dire  que  c'est  par  ordre  de  l'État 
qu'aura  été  trouvée  la  guérison  de  la 
syphiHs. 

Autre  exemple  de  vigilance  : 

L'augmentation  croissante  des  indus- 
tries sur  le  bord  des  fleuves  et  des  rivières 
aggrave  sans  cesse  la  pollution  des  eaux. 
Mayence  dit  à  Francfort  :  «  Conservez 
donc  vos  poisons  dans  le  Mein.  »  Et  Man- 
heim  et  Ludwigshafen  continuent  à  em- 
poisonner le  Rhin.  Le  Gouvernement, 
voulant  remédier  à  ce  danger,  a  ordonné 
des  expériences  sur  l'Elbe  et  le  Rhin  des- 
tinées à  rechercher  quelles  sont  les  sub- 
stances mauvaises  dont  la  nocivité  aug- 
mente dans  l'eau,  quelles  sont  celles  qui 
diminuent  et  celles  qui  disparaissent  tout 
à  fait  dans  le  cours  de  la  rivière. 

Pendant  unséjour  à  Dantzig,  j'eus  l'oc- 
casion de  me  renseigner  sur  les  mesures 
prises  en  Prusse  pour  lutter  contre  l'épi- 
démie cholérique  apportée  de  Russie  en 
1905  par  les  bateliers  de  la  Vistule,  et  qui 
faillit  envahir  toute  l'Allemagne.  Je  me 
rendis  compte  ainsi  de  la  rigueur  des  règle- 
ments en  pareille  occurrence  et  de  la  dis- 
cipline stricte  avec  laquelle  on  les  applique 
ici. 

Le  fléau,  apporté  par  les  flissakis  qui, 
de  la  province  russe  de  Volhynie,  amènent 
leurs  radeaux  de  bois  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Vistule,  fit  son  apparition  à 
Kulm,  ville  située  sur  la  rive  de  ce  fleuve, 
le  15  août  1905.  Le  20  octobre,  il  arrivait 
aux  portes  de  Berlin,  à  Oranienburg.  II 
avait  donc  suffi  de  deux  mois  pour  que  le 
réseau  de  canaux  et  de  fleuves  qui  traver- 
sent la  Prusse  et  le  Brandebourg  fût  entiè- 
rement infecté.  Après  avoir  contaminé  la 
Vistule  et  ses  affluents,  le  microbe,  traver- 
sant le  canal  de  Bromberg,  envahissait 
le  bassin  de  l'Oder  et  de  ses  affluents,  puis, 
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suivant  le  canal  Frédéric- Guillaume  qui 
unit  l'Oder  à  la  Sprée,  le  canal  Finow  et 
de  la  Havel,  traits  d'Union  entre  l'Oder 
et  l'Elbe,  il  remontait  ce  dernier  fleuve. 

Les  radeaux  de  bois  s'étaient  faits  les 
propagateurs  du  mal.  Les  flissakis  y  vivent, 
en  effet,  dans  les  conditions  les  plus  insa- 
lubres, dans  l'exiguïté  de  cabanes  de  bois 
où  se  tassent  des  familles  nombreuses. 
L'eau  des  rivières  —  leur  unique  boisson  — 
polluée  par  les  matières  fécales  jetées  par- 
dessus bord  transporta  le  mal  et  en  accrut 
l'intensité. 

Il  fallait  donc  lutter  énergiquement 
contre  sa  dissémination  dans  la  popula- 
tion fluviale  et  la  population  riveraine. 

Le  Gouvernement  prussien  exigea  l'iso- 
lement absolu  de  tout  malade,  la  mise  en 
observation  pendant  cinq  jours  de  chaque 
personne  suspecte  ou  son  isolement  com- 
plet si  le  médecin  du  district  le  jugeait 
nécessaire,  la  surveillance  de  tout  indi- 
vidu atteint  de  symptômes  voisins  du 
choléra  ou  sain  en  apparence,  mais  pré- 
sentant des  bacilles  du  choléra  dans  ses 
selles. 

Il  ne  suffit  pas  de  voter  des  lois.  II  faut 
les  appliquer.  L'exécution  de  ces  règle- 
ments minutieux  fut  confiée,  d'une  part,  à 
la  police  sanitaire  de  la  navigation  inté- 
rieure et  de  la  batellerie,  d'autre  part  à  la 
police  de  l'émigration. 

Des  postes  fixes,  portant  pavillon  blanc, 
avec  le  mot  :  Halte  !  imprimé  en  grosses 
lettres,  furent  installés  sur  les  points 
importants  du  trafic  fluvial.  Ils  étaient 
dirigés  par  un  médecin  chef,  assisté  de 
surveillants  et  d'infirmiers  ayant  à  leur 
disposition  des  baraquements  pour  isoler 
les  malades  et  les  suspects,  ainsi  que  tout 
le  matériel  nécessaire  à  la  désinfection  et 
aux  recherches  bactériologiques.  Des  ca- 
nots de  surveillance  remontaient  et  des- 


cendaient les  rivières  pour  inspecter  les 
radeaux  en  marche. 

On  imposa  aux  batehers  l'emploi  de 
l'eau  potable;  on  leur  indiqua  à  quels 
endroits  ils  pouvaient  renouveler  leur 
provision  d'eau,  on  les  obligea  à  se  servir 
de  vases  spéciaux  pour  y  recueillir  les 
matières  fécales  et  à  ne  les  jeter  dans  le 
fleuve  qu'une  fois  rigoureusement  désin- 
fectées. Tout  radeau  portant  un  cas  de 
choléra  dut  battre  pavillon  jaune,  etc. 
Je  ne  peux  relater  ici  dans  leur  minutie 
les  instructions  d'hygiène  données  par 
l'Office  sanitaire  impérial  aux  bateliers  et 
aux  populations  riveraines  :  interdiction 
aux  enfants  des  villages  d'approcher  des 
rives  du  fleuve,  interdiction  de  jouer  dans 
la  rue,  fermeture  des  écoles,  fermeture  des 
bains  fluviaux,  soumission  des  salles  d'at- 
tente, gares,  wagons,  hôtels,  auberges  et 
cabarets  à  l'inspection  médicale,  etc.,  etc. 
Bref,  rien  ne  fut  oublié.  Loin  de  fermer  les 
yeux  comme  le  Gouvernement  russe,  qui, 
en  des  notes  officielles,  déclarait  que  les 
ravages  de  l'épidémie  cholérique  aux 
rives  de  la  Volga  et  du  Dnieper  étaient 
fort  exagérés,  et  se  contentait  d'installer 
très  imparfaitement  des  hôpitaux  flot- 
tants, le  Gouvernement  allemand  préféra 
étendre  ses  investigations,  même  inutiles, 
sur  un  grand  nombre  de  cas  simplement 
suspects.  Ainsi  le  mal  fut  enrayé  et  l'épi- 
démie, qui  eût  pu  faire  tant  de  ravages,  se 
bornaàdeux  cent  dix- huitcas,  dont  quatre- 
vingt-huit  mortels. 

La  suspicion  du  service  sanitaire  se 
porta  particulièrement  sur  les  émigrants 
venant  de  Russie,  de  Galicie,  de  Pologne. 
Un  cas  de  choléra  à  Hambourg,  un  autre 
en  Alsace- Lorraine  avaient  été  apportés 
par  de  nouveaux  arrivés  de  ces  provinces. 
On  les  surveilla  donc  plus  étroitement  aux 
postes  frontières  installés  en  Prusse  orien- 


il 
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taie,  en  Silésie,  en  Saxe  et  dans  les  Pro- 
vinces rhénanes.  Ces  postes,  qui  fonction- 
nent de  façon  permanente,  examinent 
minutieusement  les  émigrants  franchis- 
sant la  frontière.  Si  leur  état  de  santé 
est  normal,  on  les  envoie  au  poste  sanitaire 
central  de  Ruhleben,  près  de  Berlin,  où  a 
lieu  un  nouvel  examen.  Les  suspects  sont 
dirigés  sur  l'hôpital;  les  autres  sur  les  ports 
d'embarquement  :  Hambourg  et  Brème. 
Là,  de  nouvelles  précautions  sont  prises. 

Ainsi  les  dangers  auxquels  l'Allemagne 
est  exposée  par  le  voisinage  de  la  Russie, 
sa  situation  centrale  en  Europe  et  l'im- 
portance croissante  de  l'émigration,  sont 
bien  atténués. 

Qu'avons-nous  fait  chez  nous  pour  nous 
protéger  contre  les  épidémies  dont  nous 


menacent  les  milliers  d'Européens  et  sur- 
tout les  miniers  d'Orientaux  qui  traver- 
sent la  France  pour  aller  en  Amérique  ? 
Ils  arrivent  au  cœur  de  Paris,  et  l'on  peut 
voir  ce  troupeau  bariolé  séjourner  dans  la 
salle  des  pas- perdus  de  la  gare  Saint- 
Lazare,  se  mêler  aux  voyageurs,  sans 
qu'aucune  mesure  d'hygiène  soit  prise 
pour  éviter  des  contacts  dangereux.  Aux 
ports  d'embarquement,  les  grandes  com- 
pagnies de  navigation  se  sont  soumises, 
il  est  vrai,  aux  règlements  que  leur  impose 
le  Gouvernement  américain.  Leur  intérêt 
les  y  forçait,  puisqu'elles  doivent  payer  le 
voyage  de  retour  aux  émigrants  suspects 
refusés  à  EUis-Island. 

Quant   à   nous   protéger   nous-mêmes, 
nul  n'y  a  pensé. 
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Persistance  de  notre  langue  et  des  souvenirs  français  aux  bords  du  Rhin.  —  Bonaparte-touche-à-tout.  — 
Ressemblance  du  Rhénan  et  du  Français.  —  Hessois  et  Prussiens.  —  La  joie  de  vivre.  —  Mayence,  ville 
favorite  de  Napoléon.  —  Minois  déluré  des  jeunes  filles.  —  Le  Hessois  royaliste  et  grand-ducal.  —  Un  grand- 
duc  libéral  et  Mécène.  —  Réalisme  allemand  et  idéalisme  germanique.  —  Philharmonistes  marchands  de 
vins.  —  Uamour  du  faste.  —  Le  Verkerverein  vérifie  les  additions  d'hôteliers.  —  Scepticisme.  —  Zèle 
du  bourgmestre  et  des  échevins.  —  Leurs  traitements.  —  Bourgmestres  allemands  et  maires  français.  — 
Confiance  dans  Vautorité.  —  Écoles  populaires  et  hospices.  —  LÉtat  serviteur  du  public. 


UELLE  ville  agréable 
pour  un  Français!  Quand 
on  a  parcouru  la  vieille 
cité  aux  petites  rues 
proprettes ,  asphaltées , 
qu'une  armée  de  ba- 
layeurs nettoie  du  matin 
au  soir,  quand  on  a 
admiré  les  trésors  de  la 
cathédrale  et  du  château, 
passé  devant  la  maison  de  Gutenberg  et 
sous  les  deux  vieilles  tours  qui  gardent  le 
Rhin,  traversé  les  deux  ponts,  joui  de 
l'admirable,  de  l'émouvante  vue  du  fleuve, 
et,  à  l'horizon,  de  celle  de  Wiesbaden,  du 
Rheingau  et  du  Taunus,  on  peut  com- 
mencer à  étudier  la  ville.  On  y  est  le  bien- 
venu. Tout  le  monde  parle  ou  comprend 
un  peu  notre  langue. 

Dans  toute  l'Allemagne,  d'ailleurs,  les 
milieux  aristocratiques  ou  de  haute  bour- 
geoisie, universitaires,  mihtaires,  les  «  gens 
d'éducation  »  enfin,  parlent  plus  ou  moins 
le  français.  Ici  on  est  gai,  accueillant,  plein 


d'entrain.  Vraiment  la  race  a  des  ressem- 
blances assez  frappantes  avec  la  nôtre, 
ressemblances  lointaines  sans  doute,  car 
elle  est  patiente  et  disciplinée,  mais  pour- 
tant plus  vive,  plus  aimable  et  plus  scepti- 
que que  dans  le  Nord  et  surtout  dans  l'Est 
de  l'Allemagne. 

LE  FRANÇAIS  H  reste  même  dans  le  lan- 
A  MAYENCE  g^^gg  populaire  des  vestiges 
de  notre  langue,  qui  doivent  remonter  à  la 
Révolution.  Des  ouvriers  s'abordent  quel- 
quefois en  se  disant  :  Citoilien,  sans  savoir 
ce  que  cela  peut  signifier.  C'est  un  mot 
de  salut  !  Le  lavoir  s' appel  lajor  ;  une 
ruelle,  reul  ;  prenez  garde,  c'est  rendigaas; 
une  toupie  se  dit  dobisch. 

Il  existe  encore  une  sorte  de  refrain 
que  les  enfants  répètent  en  jouant  pour 
se  compter  ou  pour  s'exclure  ou  pour 
se  répartir  dans  un  jeu  (comme  chez 
nous),  et  qu'on  dit  là-bas  être  d'origine 
française  :  le  voici,  bizarrement  défiguré 
par  l'Allemand  d'abord,  par  les  enfants 
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Planche  69. 


j      MAYENCE.  -  Le  port  de  Mayence  est  assez  éloigné  de  la  ville.  Malgré  le  trafic  considérable  d 


es  vins  auquel  il  se  livre,  son  animàlic 
rivales   :   Frn 
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Neue  Phot.  Gesellschaft.  Berlin. 

LA  TOUR  DE  FER,   autre  curiosité  de  Mayence.  De  style  gothique,  cette  tour  »  dite  de  fer  »,  tranchant  sur 

le  cadre  moderue,  est  d'un  heureux  effet. 
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ensuite,  qui  mettent  si  facilement  un  son 
à  la  place  d'un  autre  : 

Un  deux,  do, 
Caprimendi  mo, 
Caprimendi  citoilien  1 
Un,  deux,  do. 

Cela  voudrait  dire  : 

Un,  deux,  trois. 
Capitaine  et  Roi, 
Capitaine  et  citoyen  I 
Un,  deux,  trois. 

Et,  si  cette  interprétation  est  exacte, 
quel  fait  piquant,  que  cette  espèce  de 
limon  napoléonien  qu'auraient  laissé  der- 
rière elles  les  armées  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  ! 

Une  quantité  d'enseignes  portent  ces 
mots  :  En  gros,  en  détail.  Et  une  foule  de 
vocables  complètement  français  sont  restés 
dans  le  langage  courant,  ainsi  :  Spéditeur, 
spédition,  imprimés  en  grosses  lettres  sur 
tous  les  quais  de  la  Hesse  et  de  la  pro- 
vince Rhénane. 

Le  Hessois  est  sans  tendresse  pour  le 
Prussien.  Il  reconnaît  tout  ce  qu'il  doit  à 
la  Prusse  :  l'organisation,  la  discipline  ; 
il  lui  en  a  de  la  gratitude,  et  se  laisserait 
même  volontiers  absorber.  Mais,  indivi- 
duellement, ses  sympathies  vont  plutôt 
à  l'Autriche,  qui  a  laissé  aussi  de  fortes 
racines  de  ce  côté.  Pourtant,  voyez  le 
sérieux  de  cette  race  :  le  Hessois  ne  vou- 
drait pas  des  Autrichiens  pour  maîtres  : 
«  Nous  n'en  voulons  pas,  parce  qu'ils 
sont  paresseux,  qu'ils  aiment  trop  à  se 
laisser  vivre.  Nous  avons  appris  de  la 
Prusse  à  travailler  et  à  nous  organiser, 
et  eux  nous  l'auraient  vite  fait  oublier.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  Mayençais  se  mor- 
fonde ! 

Écoutez- le  me  dire  avec  orgueil  : 

«  Douze  Mayençais  attablés  font  plus 


de  bruit  et  boivent  davantage  que  cent 
Francfortois  !  » 

Car  Francfort  est  la  ville  voisine,  riche 
et  peuplée,  qu'on  jalouse  un  peu. 

Le  Rhénan  prétend  que  le  tempéra- 
ment de  la  race  est  le  même  que  sur  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin,  de  Coblentz  à 
Diisseldorf.  La  terre  y  est  plus  fertile  et 
plus  riche  que  sur  la  rive  droite,  les  pro- 
priétaires plus  à  l'aise,  et,  le  vin  aidant, 
on  extériorise  plus  volontiers  sa  joie  de 
vivre.  On  y  est  aussi  plus  prodigue,  on 
économise  relativement  peu  ;  aussi  n'y 
trouve- 1- on  pas  de  grosses  fortunes.  Wies- 
baden,  grande  ville  de  luxe  à  proximité, 
sorte  d'enclave  internationale,  lui  pompe, 
d'ailleurs,  ses  milhonnaires. 

Les  Mayençais  vous  montrent  avec 
plaisir  l'endroit,  sur  la  place  du  Marché, 
où  les  soldats  de  la  Révolution  avaient 
planté  un  arbre  de  la  Liberté.  Cet  arbre  a, 
parbleu,  péri  depuis.  Un  bec  de  gaz  l'a 
remplacé,  ô  symbole  !  Et  les  historiens 
de  la  ville,  l'aimable  et  savant  président 
Bockenheimer  entre  autres,  vous  racontent 
avec  orgueil  que  Napoléon  avait  adopté 
Mayence  comme  sa  ville  favorite  en  Alle- 
magne. Il  avait  sur  elle  des  vues  consi- 
dérables. L'idée  lui  vint  du  grand  viaduc 
que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  le  Rhin, 
et  il  en  avait  même  désigné  l'emplacement. 
Rencontre  admirable  :  en  creusant  le  lit 
du  fleuve  pour  y  établir  les  piles  du  pont, 
on  découvrit  les  fondations  d'un  pont  de 
bois  d'autrefois.  C'est  à  ce  même  endroit 
que  les  Romains,  dominant  la  contrée, 
avaient  jugé  que  le  fleuve  devait  être 
franchi.  Ce  pont  superbe  est  à  présent  un 
pont  stratégique,  disposé  à  l'usage  des 
trains  militaires  ;  les  quais  sont  pré- 
parés pour  le  transport  de  l'artillerie  ; 
au  premier  cri  de  guerre,  c'est  ici  que  les 
troupes  allemandes  traverseraient  le  Rhin. 


89 


L'ALLEMAGNE     MODERNE 


On  me  signale  le  château,  une  vaste 
bâtisse  rougeâtre,  devant  le  fleuve  majes- 
tueux, où  Napoléon,  avant  de  partir  pour 
la  campagne  de  Russie,  fit  ses  adieux  à 
l'Impératrice,  car  c'est  de  Mayence  qu'il 
se  lança  dans  la  grande  aventure.  De  là 
aussi  le  vieux  Guillaume,  en  août  1870, 
suivait  les  premières  péripéties  de  la 
guerre.  L'invasion  commencée,  il  se  rappro- 
cha de  la  frontière  ;  mais,  en  attendant, 
il  s'arrêta  prudemment  à  Mayence.  On  le 
voyait  se  promener,  les  mains  derrière  le 
dos,  en  compagnie  du  maréchal  de  Moltke, 
le  long  de  la  galerie  du  premier  étage  qui 
fait  face  au  fleuve,  et,  quand  la  foule 
l'acclamait,  il  venait  saluer. 

Enfin,  la  place  du  Théâtre  a  aussi  été 
réalisée  sur  un  plan  de  Napoléon.  Ce  n'est 
pas  que  son  génie  y  éclate... 

Les  traces  françaises,  toutes  minimes 
qu'elles  soient,  sont  donc  visibles.  Elles 
apparaissent,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
agréables,  jusque  sur  le  passage  des 
jeunes  filles.  Minois  délurés,  tournures 
gracieuses  et  naturellement  élégantes, 
expression  plus  gaie  du  visage,  modes 
parisiennes  —  un  peu  en  retard  tout  de 
même  —  tout  nous  fait  penser  aux  con- 
quêtes de  l'armée  du  Rhin.  Et,  le  dimanche, 
le  long  de  la  Ludwigstrasse  et  sur  la  place 
Schiller,  à  l'heure  du  concert  militaire, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  que  ce 
furent  d'autres  uniformes  qui  paradaient, 
il  y  a  cent  vingt  ans,  et  avec  plus  de 
désinvolture,  devant  les  belles  Mayen- 
çaises. 

Mayence  donne  plus  l'impression  d'une 
ville  de  luxe  que  d'une  ville  de  travail. 
Les  nouveaux  quartiers  sont  composés  de 
vastes  voies  traversées  de  tramways, 
plantées  d'arbres,  avec  des  pelouses  et 
des  fleurs.  Il  y  a  là  des  maisons  claires, 
charmantes    de    gaîté,    avec    de    larges 


fenêtres  et  de  petites  portes,  de  couleurs 
variées,  d'une  hardiesse  et  d'une  liberté 
adorables.  En  fait,  on  n'y  voit  guère  de 
marques  de  labeur.  Pas  d'usines  ni  de 
chantiers.  Le  port,  assez  éloigné,  n'est  pas 
très  actif.  La  rivale  de  Mayence,  Mann- 
heim,  se  développe  à  ses  dépens  ;  le 
commerce  des  vins  y  est  pourtant  consi- 
dérable, mais  ne  suffit  pas  à  l'animer. 
J'ai  entendu  des  Mayençais  dire  : 

«  Si  nous  appartenions  à  la  Prusse, 
les  affaires  marcheraient  mieux.  Notre 
pays  s'endort,  il  est  trop  petit  pour  vivre 
séparé.  (La  Hesse  a  1.200.000  habitants 
environ.) 

Cependant  le  Hessois  se  montre,  en 
général,  loyahste  et  grand- ducal.  Le  prince 
y  est  même  populaire.  On  cite  de  lui  des 
traits  qui  prouvent  un  esprit  avancé  et 
moderne  et  le  font  considérer,  en  Prusse, 
comme  dangereux.  C'est  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  à  Darmstadt,  serrer  la  main  de 
M.  David,  député  socialiste  au  Reichstag 
et  aussi,  chose  très  rare,  au  Landtag  de 
Hesse,  et  causer  même  un  instant  avec 
lui.  Or,  en  Allemagne,  les  gens  qui  se 
respectent  ne  serrent  pas  la  main  d'un 
sociahste  avéré,  pas  plus  que  celle  d'un 
voleur  connu,  ou  d'un  assassin  hbéré. 
Cela  ne  se  fait  pas. 

Le  grand- duc  de  Hesse  a  conservé  les 
traditions  mécéniques  de  ses  aïeux.  Il 
aime  les  arts,  encourage  la  musique,  la 
peinture  et  l'architecture  surtout.  C'est 
Mayence  qui  est  la  capitale  musicale  de 
l'État.  Il  y  existe  une  société,  la  Lieder- 
tafel,  bien  connue  pour  ses  exécutions 
grandioses,  dirigée  par  un  homme  char- 
mant et  distingué,  le  D^  Strœckers,  l'un 
des  directeurs  de  la  plus  vieille  maison 
d'éditions  musicales  allemandes  :  la  mai- 
son Schott,  dont  le  privilège  remonte 
haut  dans  l'histoire  de  la  musique.  Cette 


90 


L'ALLEMAGNE     MODERNE 


société  s'est  fait  bâtir  une  salle  de  concerts 
très  jolie,  avec  dépendances.  Et  comme 
il  fallait  pour  cela  s'endetter,  elle  a  sous- 
loué  une  partie  de  l'immeuble  à  un  restau- 
rateur, car  il  n'y  a  rien  en  Allemagne  — 
ni  cérémonie,  ni  plaisir,  ni  devoir  —  où 
l'on  ne  boive  et  mange.  Elle  a  fait  mieux 
encore.  Comme  la  plupart  de  ses  membres 
sont  propriétaires  de  vignobles,  cette 
société  s'est  instituée  marchande  de  vins. 
Elle  a  des  caves,  des  prospectus  et  des 
vendeurs.  Et  c'est  avec  ses  bénéfices 
commerciaux  qu'elle  arrive  à  payer  les 
annuités  d'amortissement  de  la  maison 
luxueuse  qu'elle  a  construite. 

Vous  saisissez  là  sur  le  vif  l'un  des 
côtés  pratiques  du  génie  allemand.  Et 
quand  on  s'étonne  que  les  descendants  de 
Werther  soient  devenus  les  concurrents 
victorieux  de  cette  race  de  marchands 
qu'est  la  race  anglaise,  il  faut  se  dire  que 
l'Allemand  est  encore  plus  marchand  et 
plus  réaliste  que  l'Anglais.  On  fête  Hœndel, 
on  célèbre  Beethoven,  en  des  festivals 
monstres  ;  mais,  comme  on  aime  le  faste 
en  ces  contrées  rhénanes,  il  faut  de 
l'argent.  Et  c'est  le  réahsme  allemand  qui 
subventionne   l'idéaMsme   germanique  ! 

Mayence  est  accueillante  à  l'étranger, 
qui  y  fréquente  beaucoup,  l'Américain  et 
l'Anglais  principalement.  Une  société 
locale,  la  Verkerverein,  s'est  même  chargée, 
comme  dans  les  villes  d'eaux,  des  initia- 
tives de  fêtes,  des  affiches,  etc.,  etc. 
Et,  institution  que  la  Suisse  et  le  reste 
de  l'Allemagne  pourraient  lui  emprunter, 
cette  société  accueille  les  réclamations 
des  voyageurs  écorchés  dans  les  hôtels 
et  revise  les  additions. 

«  A  la  bonne  heure  !  dis- je  à  l'un  des 
membres  de  cette  société  modèle,  voilà  de 
la  bonne  morahté. 

—  Oh!   me  répondit- il  naïvement,  ce 


n'est  pas  par  morahté  que  nous  faisons 
cela.  C'est  pour  que  les  gens  reviennent. 

—  Qu'importe,  insistai- je  sans  y  croire, 
c'est  par  l'éducation  qu'on  réforme  les 
caractères. 

—  Non,  insista  à  son  tour  ce  pessi- 
miste, les  hôteliers  feront  toujours  les 
additions  exagérées.  » 

Je  n'ai  pu  m' empêcher  de  remarquer 
ici,  comme  dans  presque  toutes  les  villes 
que  j'ai  visitées,  le  zèle  et  l'activité  dépen- 
sés par  les  bourgmestres  et  les  échevins  des 
municipalités.  Ils  sont  depuis  le  matin, 
à  neuf  heures,  jusqu'au  soir,  au  Rathaus 
(hôtel  de  ville),  y  reçoivent,  président 
des  commissions,  travaillent  sans  s'arrê- 
ter :  toutes  les  minutes  de  leurs  journées 
sont  d'avance  distribuées  ;  j'ai  pu  maintes 
fois  le  vérifier. 

C'est  que  les  fonctions  de  maire  et 
d'adjoint  se  paient  largement,  et  qu'on  ne 
choisit  pour  les  exercer  que  des  gens 
capables,  ayant  fait  leurs  preuves.  Géné- 
ralement recrutés  dans  une  catégorie  de 
fonctionnaires  inconnus  chez  nous;  autant 
juges  qu'avocats  et  conseillers  de  préfec- 
ture, ils  ont  étudié  à  fond  toute  la  légis- 
lation de  l'Empire  et  des  États,  et,  par 
surcroît,  donné  des  preuves  de  talent 
d'administrateur,  d'autorité,  d'activité,  de 
connaissance  générale  des  affaires  muni- 
cipales. Ils  commencent  ordinairement 
par  être  bourgmestres  de  petites  localités. 
S'ils  y  réussissent,  s'ils  ont  pu  se  faire 
remarquer  en  organisant  un  service  nou- 
veau et  utile,  ils  font  valoir  cette  réussite 
quand  ils  solUcitent  un  poste  important.  Ce 
sont  les  Conseils  municipaux  qui  examinent 
les  titres  de  tous  les  postulants,  et  la  brigue 
n'a  pas  souvent  de  part  dans  ces  choix. 

Un  bourgmestre  comme  celui  de 
Mayence  gagne  15.000  marks  par  an, 
soit  près  de  19.000  francs  (15.000  francs 
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de  traitement  fixe  et  3.750  francs 
de  frais  de  représentation).  C'est  un 
homme  sérieux  et  intelligent,  parlant 
français  et  anglais,  connaissant  tous  les 
ressorts  de  son  administration  sur  le  bout 
des  ongles,  et  aussi  dévoué  à  sa  ville 
d'adoption  que  les  conseillers  municipaux, 
dont  la  fonction  est  gratuite.  Son  autorité 
est  respectée  et  son  avis  écouté  avec  défé- 
rence :  il  a  un  peu  la  position  d'un  préfet 
devant  un  Conseil  général,  mais  plus 
mêlé  à  l'action,  plus  intéressé  à  la  prospé- 
rité des  affaires  dont  il  est  chargé,  et  plus 
stable.  Car,  nommé  une  première  fois  pour 
douze  ans,  il  conserve  ses  fonctions  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  s'il  est  désigné 
une  seconde  fois.  Et  si,  au  bout  de  douze 
ans,  on  ne  le  maintient  pas,  il  a  droit  à 
une  pension  équivalant  à  la  moitié  de  son 
traitement.  Il  en  est  de  même  pour  les 
deux  échevins  adjoints  qui,  eux,  touchent 
12.000  francs  par  an. 

L'inconvénient  de  ce  système  est 
visible  :  le  maire  n'est  qu'un  fonction- 
naire, il  n'est  pas  hbre  ;  il  dépend  à  la 
fois  de  l'État  qui  l'agrée  et  de  la  commune 
qui  le  nomme  et  le  paye.  A  cela,  les  Alle- 
mands répondent  que  leur  bourgmestre 
n'a  pas  à  s'occuper  de  politique,  qu'il 
est  là  pour  faire  prospérer  la  ville,  pour 
la  rendre  plus  belle,  plus  saine,  plus 
agréable,  plus  confortable,  en  un  mot, 
qu'on  ne  lui  demande  que  de  se  dévouer 
tout  entier  à  sa  cité  d'adoption,  et  que, 
dans  ce  domaine,  il  est  absolument  libre. 

«  Pourtant,  cet  étranger  à  Mayence, 
que  vous  faites  venir  de  n'importe  où, 
ne  connaît  pas  vos  intérêts,  vos  goûts, 
votre  passé,  vos  traditions?  Un  homme 
choisi  parmi  vous  ne  réaliserait-il  pas 
mieux  l'objet  que  vous  vous  proposez? 

—  Non,  Cet  étranger  —  qui  est  un 
Hessois,   en  somme  —  s'initiera  à  nos 


intérêts  et  à  nos  goûts,  comme  un  ingé- 
nieur qu'on  place  à  la  tête  d'une  usine 
étudie  les  ressources  mises  à  sa  disposition 
pour  une  production  déterminée.  Il  cher- 
chera à  faire  mieux  qu'on  n'a  fait  avant 
lui.  Pour  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
connaître  nos  traditions.  Au  contraire  ! 
Nous  coulons  progresser,  et  si  le  passé 
n'est  pas  bon,  pourquoi  l'imiter?  S'il  est 
bon,  nous,  habitants  de  la  ville,  sommes 
au  Conseil  municipal  pour  le  faire  com- 
prendre au  bourgmestre,  en  cas  de  besoin. 
Un  homme  choisi  parmi  nous,  —  sans 
compter  que  chaque  habitant  a  ses  affaires 
personnelles  à  gérer,  qu'il  ignore  le  droit 
et  l'administration,  —  arriverait  au 
Rathaus  avec  des  idées  préconçues,  celles 
d'une  classe  ou  d'un  clan,  avec  des  intérêts 
et  des  amis,  ferait  forcément  et  sans  s'en 
douter  intervenir  dans  ses  délibérations 
personnelles  des  considérations  étrangères 
au  véritable  bien  de  la  communauté. 
En  un  mot,  il  n'aurait  ni  l'autorité,  ni 
l'indépendance,  ni  le  désintéressement 
nécessaires. 

Ces  raisons  m'ont  convaincu. 

Chez  nous,  le  maire  accepte  ses  fonctions 
par  gloriole.  Il  n'est  pas  payé  et  ne 
donne  par  conséquent  à  sa  charge  que  le 
superflu  de  son  activité.  Issu  du  suffrage, 
il  songe  surtout  à  ne  pas  déplaire  à  ses 
électeurs  et  à  contenter  chacun.  Les 
emplois  dont  il  est  le  dispensateur,  il  les 
donne  à  la  recommandation  du  plus 
influent.  Ce  qui  fait  qu'au  bout  de  quelques 
années  toutes  les  fonctions  de  la  ville 
tombent  forcément  aux  mains  non  des 
plus  capables,  mais  des  mieux  apparentés. 
Ici,  le  bourgmestre  est  responsable  de 
tout  le  service  qu'il  a  assumé.  Si  les  rues 
ne  sont  pas  propres,  il  n'a  pas  le  droit  de 
répondre  au  Conseil  municipal,  comme  fit 
le  maire  d'une  ville  du  midi  de  la  France  : 
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«  Je  ne  peux  pourtant  pas  aller  balayer 
les  rues  moi-même  !   »  On  lui  répondrait  : 

«  Vous  le  devez  !  » 

Et  c'est  ce  qui  fait  que,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Allemagne,  règne  dans  les 
rues  une  propreté  de  salon  ;  dans  tous  les 
services  publics,  un  ordre  et  une  disci- 
pline presque  inconnus  chez  nous,  qui 
simplifient  la  vie  et  lui  donnent  de  la 
sécurité.  Une  autre  conséquence  de  cet 
état  de  choses  est  la  confiance  que  chacun 
s'habitue  à  placer  dans  l'autorité,  et 
l'obéissance  de  tous  devant  le  pouvoir, 
quel  qu'il  soit. 

ÉCOLES  POPULAIRES  Se  souvient-on  de 
ET  HOSPICES  o  o  la  campagne  de  pro- 
testation  menée  chez  nous,  autrefois,  à  la 
suite  des  lois  Ferry  sur  l'enseignement 
primaire,  contre  ce  qu'on  appelait  «  les 
palais  scolaires  »  ?  Tout  était  trop  beau, 
trop  luxueux,  les  façades,  les  classes,  le 
matériel  ;  on  allait  gâter  les  enfants  du 
peuple  ;  l'État  était  livré  à  des  fous.  Je 
me  remémorais  cette  indignation  en  vi- 
sitant les  écoles  de  Mayence,  en  com- 
pagnie de  M.  Reis,  conseiller  municipal, 
qui  se  dévoue  aux  œuvres  d'enseigne- 
ment avec  une  passion  admirable. 

Que  ne  dirait-on  pas  des  «  palais  » 
d'ici?  C'est  bien  autre  chose,  je  vous 
assure,  que  les  modestes  immeubles  de 
nos  campagnes.  Imaginez  d'immenses 
bâtisses  gothiques  ou  romanes,  en  briques 
rouges  et  pierres  de  taille,  entourées  de 
jardinets,  abritées  d'arbres,  percées  de 
larges  baies.  L'intérieur  en  est  d'une  pro- 
preté d'éghse,  couloirs  carrelés,  murs  clairs 
ornés  de  jolies  hthographies  coloriées  et 
d'élégants  portemanteaux.  Deux  ou  trois 
lavabos  de  faïence  à  chaque  étage.  Le 
plancher  des  classes  est  recouvert  de 
linoléum     rouge -brique  ;    l'éclairage    est 


électrique,  car  le  gaz,  en  brûlant  l'oxygène 
de  l'air,  en  altère  la  pureté,  et  le  chauffage 
est  assuré  par  le  système  dit  chauffage 
central  ;  ventilation  parfaite  :  l'air  chaud, 
envoyé  par  le  bas,    est  aspiré  par  des 
ouvertures  percées  au-dessous  du  plafond, 
et  il  en  résulte  une  aération  modérée  et 
continue.  Propreté  incomparable.  J'ai  vu 
balayer  des  écoles  françaises!    Hélas!... 
Il  y  a  ici,  dans  une  seule  école  de  36  classes, 
neuf  femmes  qui  passent  chaque  jour  trois 
heures,  et  le  mercredi  six  heures,  à  net- 
toyer.   Les   tables,    faites   chacune   pour 
deux  élèves,  se  renversent  complètement 
par  un  système  de  bascule,  et  ainsi  nulle 
poussière    n'y    peut    séjourner.    Par    les 
temps  de  pluie  ou  de  neige,  les  chaussures 
mouillées  des  enfants  venant  de  la  rue 
garderaient,  posées  sur  un  plancher  hsse, 
leur  humidité  :  on  a  prévu  cela,  et,  pour 
qu'elles  sèchent  plus  vite,  substitué  des 
treillages  aux  simples  planches  du  par- 
quet. Voilà  comment  on  entend  l'hygiène. 

Des  salles  de  douches  sont  installées 
dans  les  sous-sols  :  une  pour  les  garçons, 
une  pour  les  filles.  On  y  voit  de  vastes 
bassins  rectangulaires,  profonds  de  30 
à  40  centimètres,  au-dessus  desquels 
une  série  de  tuyaux  percés  de  trous 
envoient  à  volonté  l'eau  froide  ou  chaude. 
Tout  le  champ  du  bassin  est  arrosé  par 
ces  tuyaux,  de  sorte  que  quarante  ou  cin- 
quante enfants  peuvent  s'y  doucher  à  la 
fois.  A  chacun  l'on  remet  un  caleçon,  un 
petit  pain  de  savon  et  une  serviette.  Le 
vestiaire  où  ils  se  déshabillent  est  chauffé 
et  ventilé. 

Les  dix  mille  enfants  des  écoles 
pubhques  de  Mayence  prennent  ainsi  leur 
bain  hebdomadaire  gratuitement.  L'été, 
dans  le  Rhin,  un  cours  de  natation,  payé 
par  la  ville,  est  accessible  à  tous  les  écoUers 
qui  veulent  le  suivre. 


93 


L'ALLEMAGNE     MODERNE 


Les  fournitures  scolaires  sont  données 
gratuitement  aussi  aux  élèves  dont  les 
parents  le  demandent.  Et  cette  gratuité 
est  si  peu  considérée  comme  une  charité 
qu'il  fut  un  moment  question,  au  Conseil 
municipal,  de  l'étendre  à  tous  sans  dis- 
tinction, afin  d'éviter  de  blesser,  par  un 
malentendu  possible,  ceux  qui  la  ré- 
clament. On  recula  devant  la  dépense. 

Cinq  médecins  attachés  aux  écoles  de 
la  ville,  tous  les  quinze  jours  mensurent, 
pèsent  et  auscultent  les  enfants.  Les 
malades,  les  dégénérés  atteints  de  sco- 
lioses, sont  envoyés  à  un  institut  spécial 
de  mécanothérapie  et  d'hydrothérapie, 
installé  avec  un  luxe  presque  aussi  parfait 
que  celui  des  grandes  stations  thermales. 
Là,  des  spécialistes  leur  fabriquent  sur 
mesure  des  corsets  ou  des  armatures 
adaptés  à  leurs  déviations  ;  on  les  baigne, 
on  les  soumet  aux  divers  appareils  méca- 
niques, on  allonge  les  bossus,  on  redresse 
les  tortus,  on  accomplit,  en  un  mot,  tout 
le  travail  de  l'orthopédie.  Le  traitement 
est  complété  par  des  bains  salés,  des 
inhalations  pour  les  tuberculeux,  des  bains 
électriques,  des  bains  radio- actifs.  Tout 
cela  :  appareils,  soins  et  traitement,  est 
gratuit. 

Moyennant  20  pfennigs  par  semaine 
(5  sous),  chaque  enfant  des  écoles  a  droit 
chaque  jour  à  une  tasse  de  lait  et  à  un 
petit  pain.  Pour  les  indigents,  ce  repas  est 
gratuit,  grâce  à  une  œuvre  privée  qui  en 
supporte  les  frais,  et  les  pauvres  petits 
ignorent  eux-mêmes  si  leurs  parents 
payent  ou  non  pour  eux.  Et  quelle  pro- 
preté, quel  ordre  régnent  dans  ce  petit 
ménage  quotidien  ! 

On  a  encore  pensé  aux  enfants  affligés 
d'un  défaut  de  prononciation,  de  bégaie- 
ment, etc.  Des  leçons  spéciales  de  phoné- 
tique sont  données,   et  toujours  gratui- 


tement. Les  demi- idiots,  les  «  en  retard  », 
ont  également  leurs  classes  séparées  :  de 
la  sorte,  ils  ne  gêneront  pas  les  autres  et 
progresseront  eux-mêmes  plus  vite. 

A  ces  demi- idiots  on  fournit  des  billets 
de  tramway,  de  même  qu'aux  autres 
élèves  demeurant  loin  des  écoles. 

L'Allemagne  a,  comme  nous,  ses  lois 
sur  l'obligation  de  l'enseignement,  mais, 
elle,  les  applique  rigoureusement,  à  grand 
renfort  d'amendes  et  avec  l'aide  de  la 
police,  qui,  pour  en  finir,  va  chercher 
les  réfrac taires  jusqu'au  domicile  de 
leurs  parents  et  les  amène  de  force  à 
l'école.  On  cite,  d'ailleurs,  les  cas  où 
cette  suprême  contrainte  est  devenue 
nécessaire.  L'Allemand,  né  docile,  a  appris 
à  considérer  dans  la  vie  deux  sortes  d'obli- 
gations également  supérieures  :  l'école  et 
l'armée.  Il  compte  les  «  années  d'école  », 
comme  il  compte  les  «  années  militaires  ». 

Ces  années  d'école  sont  pour  lui  beau- 
coup plus  longues  que  pour  nous.  En 
France,  à  treize  ans,  l'enfant  se  voit 
libéré  par  la  loi  de  toute  présence  scolaire. 
Ici,  les  classes  d'adultes  sont  obliga- 
toires. Tous  les  garçons  de  quatorze  à 
dix- sept  ans  doivent  suivre,  une  fois  par 
semaine  l'été,  deux  fois  l'hiver,  de  cinq  à 
sept  heures  du  soir,  les  cours  établis  à 
leur  intention  dans  les  écoles  publiques. 
Et  ils  y  viennent.  Leurs  patrons  sont 
tenus  de  leur  donner  la  liberté  une  demi- 
heure  —  ou  davantage  si  nécessaire  — 
avant  l'heure  du  cours,  afin  qu'ils  aient 
le  temps  de  se  laver  et  de  faire  le 
chemin.  Ils  doivent  aussi  leur  payer 
les  heures  passées  à  l'école;  sinon,  les 
amendes  et  le  reste  pleuvent  sur  eux. 
Dans  ces  cours  d'adultes,  les  élèves, 
répartis  en  classes  distinctes,  se  groupent 
par  corps  de  métiers,  et  l'enseignement 
diffère  suivant  les  professions.  On  y  per- 
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fectionne  leurs  connaissances  générales, 
mais  surtout  on  leur  donne  des  notions 
utiles  à  l'exercice  de  leur  métier,  des  rudi- 
ments d'histoire,  de  législation  du  travail, 
d'assurances  sociales,  etc.. 

Et  si  quelque  adulte,  manquant  de  zèle 
et  rebelle  à  la  loi,  ne  répond  pas  à  l'appel, 
il  est  poursuivi  sans  pitié,  accablé 
d'amendes  et  de  retenues.  De  retenues, 
parfaitement.  Le  jeune  homme  de  seize 
ans,  qui  gagne  sa  vie  depuis  deux  ans,  et 
qui,  se  croyant  un  homme,  refuse  de  suivre 
la  Fortbildungschule,  est,  pour  les  trois  pre- 
miers manquements,  passible  d'amendes 
de  20  à  40  pfennigs,  puis,  au  quatrième, 
est  appréhendé  par  la  police,  amené  à 
l'école  le  dimanche,  et  retenu  au  cachot 
toute  la  journée  !  La  ville  de  Mayence  a 
une  année  encaissé  700  marks,  du  fait 
de  ces  contraventions. 

LE  SERVICE  L'administration  des  postes, 
DES  POSTES  télégraphes  et  téléphones  en 
Allemagne  est  la  première  du  monde 
pour  l'ordre  et  la  régularité  de  son  fonc- 
tionnement, et  pour  la  multiplicité  des 
offices  qu'elle  rend  au  pubMc.  Comme  elle 
est  uniforme  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire,  j'ai  préféré  l'étudier  dans  une 
ville  moyenne  comme  Mayence,  où  tous 
les  services  sont  centralisés  et  plus  aisé- 
ment observables. 

La  poste  reçoit  les  paquets  jusqu'à 
50  kilos,  et,  comme  elle  a  des  succursales 
dans  tous  les  quartiers,  vous  voyez  à  quel 
point  on  pousse  le  souci  de  la  commodité 
du  public.  Aussi,  dans  cette  ville  de 
115.000  habitants,  la  poste  expédie  quo- 
tidiennement 1.300  paquets  et  en  distribue 
le  double.  Des  voitures  font  deux  distri- 
butions par  jour. 

Pour  25  francs  par  an,  un  négociant 
peut  s'offrir  une  boite  aux  lettres  dans  sa 


cour  même,  ou  dans  son  escalier,  ou  son 
vestibule,  et  lui-même  fixe  les  heures 
des  levées  à  sa  fantaisie.  Tous  les  com- 
merçants expédient  de  leurs  propres 
bureaux  leurs  lettres  recommandées  :  ils 
ont  à  cet  effet  des  feuilles  sur  lesquelles 
ils  enregistrent  leurs  chargements,  et  la 
poste,  qui  a  confiance  en  eux,  accepte  leur 
comptabilité.  De  temps  en  temps  on 
vérifie,  pour  la  forme,  et  jamais  on  ne 
relève  la  tromperie.  Vous  devinez  quel 
soulagement  ces  simpHfications  apportent 
au  service  des  employés  de  l'État,  ce 
qu'elles  suppriment  pour  tout  le  monde 
de  stations  aux  guichets,  et  combien  y 
gagne  la  rapidité  générale  des  opérations. 

Par  surcroît,  l'administration  des  postes 
assume  un  service  de  banque,  et  voilà 
en  quoi  elle  est  surtout  remarquable. 
Par  ses  facteurs,  elle  se  charge  de  recou- 
vrer toutes  les  sommes  possibles.  On  me 
dira  qu'en  France  les  journaux,  par 
exemple,  usent  de  ce  procédé.  Mais  il  est, 
au  regard  de  l'Allemagne,  dans  l'enfance. 
Il  n'en  coûte  que  3  sous  pour  le  recouvre- 
ment de  toutes  les  sommes  qui  ne  dépassent 
pas  800  marks  ;  vous  payeriez,  dans  une 
banque,  1  fr.  50.  Les  facteurs,  à  Mayence, 
font  60.000  recouvrements  de  ce  genre 
par  an,  sans  traite,  et  présentent  en  outre 
11.000  traites.  Si  elles  sont  pro testées,  la 
poste  les  verse  elle-même  aux  huissiers. 

Un  commerçant  dit  à  la  poste  au  com- 
mencement de  l'année  :  «  Tous  les  fonds 
qui  vous  seront  versés  pour  moi,  vous 
les  déposerez  chez  M.  X...,  banquier.  » 
Et  l'ordre  est  exécuté  sans  frais  pour 
lui. 

Un  commerçant  de  Mayence  est  avisé 
que  1.000  marks  lui  sont  envoyés  par  un 
correspondant.  S'il  ne  veut  pas  de  fonds 
chez  lui,  s'il  est  en  compte  avec  un 
créancier,  il  peut  dire  à  l'Administration: 
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«  Versez  ces  1.000  marks  à  M.  X...,  à 
Francfort.  »  Il  paye  quelques  sous,  et  il 
fait  l'économie  d'écritures  et  de  correspon- 
dances. Répétée  mille  fois  par  an,  cette 
opération  devient  fructueuse. 

Chaque  année,  il  est  ainsi  versé  par  la 
poste  30  millions  aux  commerçants  de 
Mayence,  qui  expédient  à  leur  tour  40  mil- 
lions par  le  même  procédé  simplificateur 
et  économique. 

Vous  avez  un  papier  à  signifier  à  quel- 
qu'un, pour  lequel  vous  ne  désirez  pas 
faire  de  frais  d'huissier  :  vous  le  confiez 
à  la  poste,  qui,  moyennant  20  centimes, 
le  remet  à  destination  avec  certificat  du 
facteur  :  il  y  a  là  une  différence  avec  nos 
lettres  recommandées. 

C'est  aussi  la  poste  qui  vend  les  timbres 
pour  les  assurances  sociales,  et  c'est  elle 
qui  paye  les  rentes  aux  assurés  de  l'État 
pour  les  accidents,  la  vieillesse  et  l'inva- 
lidité. 

Et  ce  n'est  pas  un  petit  travail! 

Évidemment  une  telle  organisation  a 
besoin  d'employés  :  110  scribes  et  260  fac- 
teurs, qui  font  six  distributions  par  jour. 
Prenez  une  ville  équivalente  française 
et  comparez  les  deux  services  postaux  ! 
Les  employés  allemands  fournissent  de 
cinquante  à  cinquante- deux  heures  de 
service  par  semaine,  et  les  facteurs 
soixante  heures,  y  compris  un  service 
de  deux  heures  le  dimanche.  Tous  les 
deux  dimanches,   congé  total. 

Je  me  trouvais  à  Mayence  l'année  de 
la  grève  des  facteurs  de  Paris.  Cela  me 
donna  l'idée  de  comparer  les  traitements 
dans  les  deux  pays. 

Les  facteurs  qui  débutent  gagnent,  en 
Allemagne,  100  francs  par  mois,  l'uniforme 
payé  ;  au  bout  d'un  an,  on  leur  donne 
1.875  francs  par  an,  plus  une  indemnité 
de  logement  proportionnée  à  l'importance 


des  villes,  —  à  Mayence,  350  francs  par 
an,  —  soit  2.225  francs.  Malades  après 
sept  ans  de  services,  ils  ont  droit  à  la 
retraite.  Cette  retraite  se  calcule,  —  conmie 
en  France,  —  à  raison  d'un  soixantième 
de  leur  traitement  par  année  de  service, 
plus  cinq  ans  que  l'État  ajoute  gracieu- 
sement. 

En  France,  un  facteur  de  ville  débute 
à  1.100  francs  et  arrive,  à  la  fin  de  son 
service,  —  par  échelons  de  100  francs 
d'augmentation,  —  à  1.600  francs,  ce  qui 
est  le  maximum.  Le  facteur  rural  débute 
à  800  francs  et  monte,  par  échelons  de 
50  francs,  jusqu'à  1.150  francs  au  maxi- 
mum. 

Le  facteur  allemand  est  donc  très 
favorisé. 

Le  téléphone,  en  Allemagne,  est,  à 
l'inverse  de  chez  nous,  une  institution 
pratique,  utile  et  populaire.  Tout  y  est 
vraiment  organisé  pour  la  commodité. 
Il  coûte  moins  cher  qu'en  France,  on 
entend  à  2  mètres  de  l'appareil  récepteur 
ce  qui  se  dit  à  l'autre  bout  du  fil,  et  on  est, 
en  général,  rapidement  servi. 

Il  y  a  trois  sortes  d'abonnements  : 

10  L'abonné  paye  une  taxe  annuelle  de 
60  à  90  marks  (de  75  à  112  fr.  50),  plus 
5  pfennigs  par  chaque  communication 
qu'il  demande.  Il  ne  paye  rien  pour  les 
communications  qu'il  reçoit. 

20  L'abonné  paye  annuellement 
200  francs  (dans  les  grandes  villes)  et 
60  ou  70  francs  (dans  les  petites  villes), 
quel  que  soit  le  nombre  des  communi- 
cations prises  dans  la  ville  même. 

30  L'abonné  paye  312  francs  et  a  droit 
à  un  nombre  illimité  de  communications 
dans  tout  le  district  de  Mayence,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  dans  un  rayon  de 
100  kilomètres.  Une  quantité  de  grandes 
villes    se    trouvent    comprises    dans    ce 
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Planche  76. 


LE  NATIONAL  DENKMAL,  à  225  mètres  au-dessus  du  Rhin,  se  compose  d'un  soubassement  de  25  mètres 
de  haut  supportant  une  Germa/na,  de  10m.  bO.  Il  perpétue  le  souvenir  de  la  restauration  iie  l'Empire  allemand. 
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rayon  :  Coblentz,  Francfort,  Wiesbaden, 
Kreuznach,  Mannheim,  Fulda,  Hanau, 
Darmstadt,  etc.,  etc. 

Le  service  des  abonnés  dure  toute  la 
nuit.  Mais  on  paye  1  sou  par  commu- 
nication nocturne. 

S'il  a  chez  lui  un  malade,  l'abonné  peut, 
par  exemple,  faire  établir  la  commu- 
nication permanente  avec  un  médecin, 
une  sage- femme,  et  il  les  appelle  directe- 
ment, sans  passer  par  l'intermédiaire  du 
bureau. 

On  peut  procéder  de  même  avec 
le  bureau  de  police,  si  on  a  des  raisons 
pour  cela,  ou  avec  les  pompiers  :  le  tout 
moyennant  10  marks  par  an,  ou  1  mark 
par  mois.  Si  votre  médecin  n'a  pas  le 
téléphone,  vous  vous  faites  rattacher 
directement  à  la  police,  qui,  moyennant 
une  très  légère  rétribution  convenue 
d'avance,  porte  votre  communication  à 
domicile,  à  toute  heure  de  la  nuit. 

On  fait  des  expériences  de  téléphone 
doublé  de  machine  à  écrire;  on  serait 
ainsi  dispensé  de  parler,  et  les  commu- 
nications transmises  en  l'absence  de 
l'abonné  seraient  enregistrées  automa- 
tiquement. 

Le  service  de  Mayence  compte  plus 
de  2.100  abonnés  et  occupe  60  télépho- 
nistes femmes  et  3  inspecteurs  hommes. 
Voici  un  autre  exemple  de  l'adaptation 
rigoureuse  des  services  de  l'État  aux 
besoins  du  public.  Si,  pris  d'un  bon  mou- 


vement, un  ouvrier,   un  employé  décide 
qu'il  va  mettre  chaque  semaine  quelques 
francs  à  la  caisse  d'épargne,  fût-ce  50  cen- 
times, il  lui  suffit  d'en  avertir  le  bureau 
compétent,  et,  chaque  semaine  de  l'année, 
au  jour  dit,  un  collecteur  vient  chez  lui 
encaisser  sa  réserve  et  lui  en  laisse  reçu. 
Cette  caisse  d'épargne  réahse  des  béné- 
fices. Mais  elle  les  emploie  à  des  œuvres 
exclusivement  populaires.  Il  ne  faut  pas 
que  les  revenus  de  l'argent  des  pauvres 
aillent  à  d'autres  qu'à  des  pauvres.  Et  les 
72.000  marks  de  profit  sont  répartis  entre 
les  œuvres  des  femmes  en  couches,   des 
filles  sans  emploi,  des  colonies  de  vacances, 
ou  attribués  au  chauffage  des  salles  mises, 
les    soirs    d'hiver,    à    la    disposition    des 
ouvriers,  ou  aux  bains  publics,  etc. 

Les  bains  publics  sont  des  maisons  quel- 
conques qu'on  a  divisées  en  comparti- 
ments garnis  de  baignoires  ou  de  douches, 
et  où  chacun  peut  prendre  pour  2  sous 
une  douche  d'eau  froide  ou  chaude.  On  lui 
donne,  pour  ses  2  sous,  savon  et  serviette. 
Pour  5  sous,  il  a  une  baignoire,  et  pour 
2  sous  de  plus  encore,  une  chaise 
longue. 

Ces  établissements  sont  modestes,  il  est 
vrai,  et  j'en  ai  vu  en  d'autres  villes  de 
somptueux  comme  des  thermes  romains. 
Mais  c'est  un  commencement,  je  le  répète, 
Mayence  n'est  pas  riche.  Avons-nous 
seulement  l'équivalent  dans  nos  villes 
les  plus  prospères? 
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Le  Mahlzeit  des  banquiers  jrancfortois.  —  Accueil  sympathique.  —  La  Marseillaise  acclamée.  —  V émotion 
d'un  patriote.  —  Souvenirs  historiques.  —  Le  ghetto  et  la  maison  des  Rothschild.  —  Le  papier  de  tenture 
de  la  première  caisse  rothschildienne.  — V auteur  se  plaît  à  la  superstition.  — Les  millionnaires  jrancfortois. 

—  Beaucoup  de  Millions  et  peu  de  voitures.  —  V  impôt  sur  le  revenu.  —  Rothschild  ignore  le  chiure  de  sa 
fortune.  — Extension  de  la  ville.  — Absorption  des  communes  voisines.  —  Ce  qu^elle  sera  dans  cinquante  ans. 

—  Francfort,  ancienne  ville  libre,  garde  le  sentiment  de  son  indépendance.  —  Abondance  des  entreprises 
privées.  —  Fondateurs  de  bibliothèques,  de  musées,  d'hôpitaux.  —  Le  trésor  municipal.  —  Le  Palmen- 
garten.  —  Démocratisme  de  ville  libre.  —  Les  banques.  —  Rivalité  de  Berlin  et  de  Francfort.  —  Dividendes 
fabuleux.  —  Les  premiers  commerçants  d' Allemagne.  —  La  charité.  —  Éducation  des  orphelins.  —  Assis- 
tance aux  enfants  abandonnés.  —  U enseignement  du  français.  —  Les  méthodes. 


01  CI    l'une    des    villes   les 

Vil    plus  intéressantes  d'Alle- 
i     magne,    l'une    des    plus 
agréables  à  habiter,  quoi 
qu'en  puissent  penser  tels 
Français  nostalgiques  que 
j'ai  trouvés  là,   les  ailes 
nouées.    Comme    je    de- 
mandais ses  impressions 
sur  le  monde  francfortois 
à  l'un  d'eux,  dont  la  nature  délicate  et 
fine  se  refusait  à  l'acclimatation,  il  me 
dit: 

«  Vous  ne  pouvez  pas  imaginer  ce  que 
c'est  ici  qu'un  dîner  de  banquier.  Quand 
vous  arrivez,  tout  le  monde  se  précipite 
sur  vous,  et  chacun  sur  les  autres  ;  on  se 
serre  les  mains,  on  se  dit  :  Mahlzeit  !  (mot 
qui  veut  dire  littéralement  :  repas). 
On  reste  trois  heures  à  table.  Et  quand 
c'est  fini,  les  gens  se  jettent  de  nouveau 
l'un  sur  l'autre  en  répétant  MaJilzeit,  en 


se  brisant  les  doigts,  et  les  dames 
emportent  toutes  les  fleurs  qui  étaient 
devant  elles  —  avec  les  vases  !  » 

Pour  pittoresque  qu'elle  soit,  cette 
impression  m'a  paru  un  peu  fragmen- 
taire... 

Le  premier  sentiment  de  l'étranger  qui 
arrive  à  Francfort  est  qu'il  pénètre  dans 
une  capitale. 

Il  n'y  rencontre  pas  la  même  simplicité 
ni  le  même  sourire  qu'à  Mayence  ;  mais 
c'est  encore  tout  de  même  un  bon  accueil, 
et  qui  paraît  méridional  en  comparaison 
de  ce  que  lui  réserve  la  froideur  des  gens 
du  Nord  et  de  l'Est. 

Un  Français,  un  Alsacien,  M.  Lang, 
installé  à  Francfort  depuis  de  longues 
années,  et  qui  rend  beaucoup  de  services  à 
nos  compatriotes  par  son  activité  aimable 
€t  empressée,  a  même  tenté  de  me  con- 
vaincre des  bons  sentiments  des  Franc- 
fortois à  l'égard  des  Français,  —  car  notre 
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monomanie  de  fatuité  veut  que  nous 
soyons  chéris  par  l'univers  entier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  1903,  à  des  régates  sur  le 
Mein,  une  équipe  de  la  Seine  battit  les 
canotiers  de  Francfort.  Or,  dans  cette 
ville  où  fut  signé  le  traité  de  1871,  où 
s'élèvent  trois  ou  quatre  monuments  pa- 
triotiques dont  deux  à  la  gloire  de  Guil- 
laume 1er,  Q^  moment  où  la  victoire 
des  Parisiens  parut  décidée  un  orchestre 
joua  la  Marseillaise,  et  ce  fut  le  signal 
d'un  déhre.  On  acclama  les  Français,  on 
les  porta  en  triomphe  sur  les  épaules,  en 
poussant  des  cris  de  fête. 

«  J'en  pleurais  d'émotion,  me  dit 
M.  Lang,  et  je  fus  obligé  de  m'en  aller 
pour  ne  pas  paraître  ridicule.  » 

Ces  choses  peuvent  donc  coexister  :  ran- 
cune contre  la  Prusse  pour  son  annexion 
de  la  ville  hbre,  célébration  de  la  gloire  du 
conquérant  et  de  la  défaite  des  Français 
par  dix  monuments,  acclamation  de  la 
Marseillaise  et  des  Parisiens  vainqueurs 
des  régates  !...  Complexité  de  l'âme 
humaine. 

Dès  le  seuil  de  la  gare  célèbre  —  elle 
est  fière  de  ses  dimensions,  en  effet  magni- 
fiques, et  de  ses  cinq  cents  trains  par 
jour,  —  on  peut  assister  à  un  défdé  de 
tramways  incomparable.  Un  jour,  en  cet 
endroit,  j'en  ai  compté  quatre-vingts  en 
cinq  minutes,  et,  du  regard,  je  pouvais 
en  embrasser  une  trentaine  au  même 
moment,  allant  et  venant  le  long  des 
trois  ou  quatre  grandes  artères  qui  dé- 
bouchent là. 

Tout  aussitôt  on  trouve  de  très  belles 
voies  animées,  bordées  de  magasins,  la 
Kaiserstrasse  et  la  Zeil  fameuse  ;  puis  de 
jolies  promenades  autour  de  l'ancienne 
enceinte. 

En  France,  quand  on  démolit  des  rem- 
parts, on  cherche  immédiatement  à  faire 


de  l'argent  avec  le  prix  des  terrains  — 
ah  !  nous  aimons  la  nature  !  —  en  Alle- 
magne, on  pense  tout  de  suite  à  y  tracer 
des  promenades,  à  y  planter  des  arbres, 
et  l'on  bâtit  plus  loin. 

Si  le  Baedeker  n'existait  pas,  je  vous 
conduirais  à  travers  la  ville.  Mais  vous 
n'avez  pas  besoin  de  moi  pour  cela. 

Pour  ma  part,  j'ai  presque  toujours  été 
déçu  par  les  curiosités  classiques  du 
voyage,  et  j'ai  plus  de  profit  à  me  pro- 
mener dans  les  rues  qu'à  passer  mon 
temps  à  écouter  les  mensonges  des  gar- 
diens de  monument.  Si  je  pénètre  dans 
un  édifice  historique,  c'est  comme  un 
chien  qu'on  fouette  :  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  douter  que  les  lieux  soient 
demeurés  les  mêmes,  et,  s'ils  ne  sont  pas 
intacts,  si  je  n'ai  pas  devant  les  yeux  les 
pierres  mêmes  ou  les  œuvres  qui  ont  fait 
leur  célébrité,  que  m'importe  alors?  Leur 
seule  beauté,  s'ils  sont  beaux,  est  capable 
de  me  retenir,  et,  pour  la  goûter,  je  n'ai 
pas  besoin  des  guides. 

Pour  Francfort,  son  intérêt  aux  yeux 
du  voyageur  est  d'avoir  conservé  des 
traces  de  son  passé  et  en  même  temps  de 
vivre  dans  le  progrès.  On  vous  montre 
le  balcon  de  la  place  du  Rœmer  d'où, 
pendant  trois  siècles,  les  empereurs 
jetaient  l'or  à  la  foule  le  jour  de  leur 
couronnement,  puis  la  fontaine  où,  en  ces 
jours  de  Messe,  s'éventraient  les  ton- 
neaux de  vin  sous  l'œil  indifférent  d'une 
Justice  qui  pèse  de  l'air  dans  ses  plateaux 
vides  ;  mais  on  vous  fait  admirer  aussi 
l'Opéra,  qui  est  très  joli.  Vous  voyez 
les  trois  maisons  de  Luther,  celle  d'où  il 
prêcha  son  schisme,  et  celle  où  Bismarck 
habita  avant  1860,  et  l'hôtel  du  Cygne  où 
fut  signé  le  traité  de  paix  de  1871.  Et  pour 
vous  remettre  de  la  vue  des  multiples 
statues  de  Guillaume  I^r  voici  en  revanche 
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les  monuments  de  Goethe,  de  Schiller, 
de  Lessing,  de  Bœrne,  de  Schopen- 
hauer. 

Le  ghetto  a  disparu  ;  toutes  les  maisons 
en  ont  même  été  démolies,  à  l'exception 
de  celle  où  naquit  l'ancêtre  pauvre  des 
Rothschild...  Comme  elle  dépassait  l'ali- 
gnement de  la  rue  Bœrne,  il  fallut,  puisque 
la  famille  tenait  à  la  conserver,  la  reculer, 
de  sept  pieds  en  arrière,  ce  qu'on  fit  en 
la  soulevant  de  terre.  Il  fallut  aussi 
acheter  le  terrain  à  la  ville,  car,  dans 
cette  rue  des  Juifs,  le  terrain  n'avait 
jamais  été  aliéné.  Détail  plus  curieux 
encore  :  souvent  chaque  étage  appartenait 
à  un  propriétaire  différent,  et  les  hypo- 
thèques se  prenaient  par  étage  ! 

LES  MILLIONNAIRES  Francfort,  ville  de 
FRANCFORTOis  o  o  commerçants  et  de 
banquiers,  a  la  richesse.  Elle  vous  prouve, 
chiffres  en  main,  qu'elle  a  831  citoyens 
possédant  un  revenu  de  30.500  marks, 
c'est-à-dire  des  millionnaires,  et  247  qui 
ont  un  revenu  dépassant  100.000  marks 
(125.000  francs),  10  de  135.000  marks  de 
revenu,  11  de  155.000  marks,  7  de 
200.000  marks,  et  ainsi  de  suite,  pour 
arriver  à  1  rentier  qui  a  2.305.000  marks, 
1  de  2.400.000  marks,  1  de  6.280.000  marks 
de  revenu  ! 

Celui-ci,  c'est  M.  de  Rothschild  ;  les 
deux  autres  sont  M.  Speyer  Elhssen  et 
M.  Théodore  Stern.  Puis  viennent  les 
Mumm,  les  Dreyfus,  les  Hirsch,lesMetzler, 
les  Grunélius,  les  Weinberg,  les  Hahn, 
les  Goldschmidt,  les  Goutard,  les  de  Neuf- 
ville,  les  Bethmann,  les  Gans,  les  Wer- 
teimber,  etc.,  etc. 

Pour  Rothschild,  quand  les  agents  du 
fisc  lui  demandèrent  le  chiffre  de  ses 
revenus,  il  dit  : 

«  Vraiment,  je  n'en  sais  rien.  » 


Cependant,  il  fallait  bien  savoir.  On  fit 
alors  des  évaluations  approximatives,  et 
l'on  s'arrêta,  pour  la  taxation,  à  ce  chiffre 
de  6.280.000  marks  de  revenu. 

Lorsque,  en  1885,  on  élargit  la  Bcer- 
nestrasse,  on  dut  restaurer  un  peu  l'inté- 
rieur de  la  maison  des  Rothschild.  L'archi- 
tecte qui  fut  chargé  de  cette  restauration 
arracha,  dans  la  petite  pièce  qui  servait 
de  caisse  aux  fondateurs  de  la  dynastie, 
un  morceau  du  papier  de  tenture,  et  en 
donna  un  carré  à  l'un  de  ses  amis,  M.  Aske- 
nasy.  Cet  homme  aimable,  qui  connaît 
tout  de  l'histoire  de  Francfort  et  de  son 
présent,  m'a  fait  cadeau  d'une  partie  de 
son  trésor,  un  grossier  papier  à  dessins 
brunâtres,  en  me  disant  : 

«  Deux  personnes  qui  possèdent  le 
même  tahsman  depuis  vingt- cinq  ans 
sont  devenues  millionnaires.  » 

Me  voilà  donc  rassuré  sur  l'avenir  de 
ma  famille! 

Chose  remarquable  :  ces  millionnaires 
si  nombreux  n'ont  pas  d'équipages!  La 
plupart  louent  leurs  voitures  au  mois, 
parce  que  cela  coûte  moins  cher.  On  cite 
deux  cents  exceptions  environ.  Mais  le 
défunt  baron  Willy  de  Rothschild 
(l'ancien  chef  de  la  maison)  n'en  possédait 
pas. 

Il  existe  à  Francfort  une  écurie  de 
grande  remise  célèbre.  Lors  du  mariage 
du  prince  héritier  à  Berlin,  la  Cour  fit 
venir  de  cette  grande  remise  72  chevaux 
et  40  cochers.  Le  retour  des  courses  de 
Francfort  avec  les  «  four  in  hand  »,  les 
équipages  de  luxe,  est  une  des  attractions 
des  étrangers  qui  le  trouvent  plus  élégant 
que  dans  toutes  les  villes  allemandes, 
Hambourg  excepté. 

Francfort  grandit,  et  elle  prévoit  qu'elle 
grandira  davantage,  et  toujours  plus,  et 
des  plans  sont  établis  en  vue  de  l'exten- 
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Neue  l-liot.  Gesellschatt.  Berlin. 

BINGEN,  aux  bords  de  la  Nahe,  forme  frontière  entre  la  Hesse  et  la  Prusse.  Voici   la  chapelle  Saint-Roch 

et  le  château  de  Klopp  avec  sa  tour  moderne. 


•DT-NT/^mvT       1-  J-  •  <Y-  -i  At-ue  1  liot.  Oesellschatt,  Berlin. 

mJN(jJiM,  lieu   d  excursion  connu,  offre  de  tous  côtés  aux  yeux  charmés  du  voyageur  le  pittoresque  varie 

de  ses  sites  riants  ou  grandioses. 
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sion  de  la  ville  dans  cinquante  ans! 
On  suppose  qu'elle  se  développera  d'un 
certain  côté,  et  déjà  les  architectes  pré- 
voient des  jardins  et  des  parcs,  les  grandes 
voies,  les  alignements  de  la  cité  future. 
La  municipalité  achète  aux  communes 
limitrophes  d'immenses  terrains,  et  sur 
ces  communes  elle  a  pris  assez  d'influence 
pour  veiller  à  ce  que  leurs  voies  et  leurs 
constructions  nouvelles  ne  viennent  pas 
contrecarrer  ses  propres  plans.  Et  ces 
communes  se  prêtent  à  ces  calculs,  car  elles 
ont  besoin  de  Francfort  chaque  jour  : 
elles  savent  qu'elles  seraient  écrasées  si 
elles  résistaient. 

Mais  cet  esprit  de  prévoyance,  cette 
méthode,  ce  sens  organisateur  qui  assure 
des  échéances  à  cinquante  années,  ces 
arbres  déjà  plantés,  ces  ronds- points  et 
ces  avenues  dessinés  —  chez  les  autres  — 
ne  sont-ils  pas  bien  démonstratifs,  en 
outre,  de  la  vitalité  et  de  l'optimisme  des 
citoyens  francfortois? 

LE  TRÉSOR  MUNICIPAL    Francfort,     jadis 
ville  libre,    a  gardé  le  sentiment  de  son 
indépendance  et  de  sa  force.  Elle  ne  doit 
rien,  ni  aux  princes,  ni  aux  seigneurs,  ni 
à  personne.  Son  orgueil  en  est  grand.  Elle  a 
fait  ses  affaires,  sa  fortune  elle-même,  et 
elle  entend  continuer  ainsi.  De  là   tant 
d'entreprises  privées  qui,  spontanément, 
collaborent  aujourd'hui  encore  à  sa  prospé- 
rité. De  lacet  air  de  capitale;  de  là  ces  hôtels 
modernes  qui  sont,  comme  le  «  Frankfur- 
terhof  »,  par  exemple,  le  dernier  mot  du 
confort,  où  la  cuisine  vaut  celle  de  Paris, 
où   les  chambres   sont  agencées  comme 
dans  les  plus  récents  hôtels  américains; 
de  là  ces  monuments  publics,  cet  Opéra, 
ces    écoles,    ces    collèges,    ces    dépenses 
d'instruction  pubhque  qui  atteignent  plus 
de  4    milhons  (pour  410.000  habitants), 


et  ce  budget  total  de  près  de  60  miUions  ! 
De  là  surtout  l'amour,  le  culte  des  citoyens 
de  Francfort  pour  leur  ville,  ce  dévoue- 
ment passionné  à  ses  intérêts,  qui  fait 
que  chaque  année  plusieurs  milhons  de 
legs  lui  viennent  de  ses  habitants.  Une 
année,  par  exemple,  on  a  compté  7  mil- 
hons de  dons  pour  des  musées,  des  insti- 
tutions artistiques.  Autrefois,  cette  muni- 
ficence allait  aux  écoles.  Un  beau  jour  on 
s'est  dit  :  «C'est  trop.  Pensons  à  nos 
musées.  »  Et  depuis,  c'est  une  avalanche 
de  tableaux,  de  galeries  entières,  qui 
arrivent  de  tous  côtés. 

Ainsi,    la  plupart  des  musées   et   des 
bibliothèques  furent  créés  et  sont  entretenus 
par  des  legs  ou  des  dons  de  citoyens,  se 
chiffrant    par    dizaines    de    milhons.    La 
galerie  de  tableaux,  sculptures,  estampes, 
connue  sous  le  nom  de  musée  Steedel, 
a  été  léguée  à  la  ville  par  M.  Stsedel,  avec 
un  capital  dépassant  un  million  de  marks. 
Le    musée    Senekenberg,    qui    comprend 
aujourd'hui  un  Muséum  d'histoire  natu- 
relle,   une    Académie    de    médecine,    de 
chimie  et  de  physique,  d'une  réputation 
européenne,    fut   fondé   par   M.  Seneken- 
berg, et  celui-ci  a  assuré,  en  même  temps, 
son   avenir.  Les  bâtiments  étant  devenus 
trop  petits,    le   Comité   d'administration 
vendit    un   terrain  légué  par    le    fonda- 
teur, pour  le  prix  de  6  milhons  de  marks 
(7  millions  et  demi  de  francs). 

L'Académie  des  sciences  sociales  a  reçu, 
en  cinq  ans,  3  millions  et  demi  de  marks  ! 
Chacun  suit  ses  préférences  :  un  Roth- 
schild fonde  une  bibliothèque  avec  une 
dotation  d'un  milhon,  et  ses  descendants 
l'ahmentent  de  dons  réguliers  ;  plusieurs 
hôpitaux  Rothschild  existent  à  Francfort, 
entretenus  par  la  famille  ;  une  fille  du 
baron  Mayer  Charles  de  Rothschild,  qui 
avait  sans  doute  beaucoup  souffert  des 
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dents,  fonda  il  y  a  vingt- cinq  ans  une  cli- 
nique dentaire  gratuite,  richement  dotée, 
avec  lits  pour  les  malades  dont  le  trai- 
tement doit  durer. 

Francfort  attend,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  dotations  de  la  part  de  la 
famille  de  Rothschild,  et  l'on  se  répète 
avec  émotion  que  la  baronne  Willy  de 
Rothschild  possède,  outre  son  palais  à 
Grûnebourg,  d'immenses  terrains  dont 
la  valeur  augmente  annuellement  de  plus 
d'un  million  de  marks. 

Un  jour,  le  comte  de  Schoenborn,  de 
Vienne,  voulut  vendre  son  Rembrandt. 
En  quelques  heures,  les  420.000  francs 
demandés  étaient  souscrits  par  six  Franc- 
fortois  dont  les  noms  ne  furent  pas 
publiés. 

Un  anonyme  paya  125.000  francs  un 
Lucas  Cranach  offert  au   musée  Stsedel. 

Le  Rathaus,  terminé  depuis  quelques 
années  seulement,  possède  un  coffre- fort 
muré  et  blindé,  destiné  à  recevoir  l'ar- 
genterie de  la  ville,  le  trésor  municipal  qui 
doit  servir  lors  des  grandes  festivités. 
Chacun  des  riches  Francfortois  qui  se 
respecte  tient  à  fournir  sa  pièce  à  ce 
service  d'honneur  :  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'orfèvrerie  fabriqués  à  Franc- 
fort, et  toujours  en  vermeil  :  écuelles, 
surtouts,  gobelets,  toute  la  vaisselle  des 
banquets  de  gala,  buires,  chopes,  hanaps, 
yidrecomes,  pichets,  corbeilles,  lave- 
mains,    etc.,    etc. 

LE  PALMENGARTEN  Cette  activité  civique 
se  porte  sur  toutes  choses.  Ainsi,  la  ville 
n'avait  pas  de  joli  jardin  public.  Les  jardins 
d'hiver  du  duc  de  Nassau  furent  un  jour  à 
vendre.  En  un  après-midi,  les  quelques  cen- 
taines de  milliers  de  marks  nécessaires  à 
l'achat  des  terrains  et  à  la  formation 
d'une  société    étaient  souscrits.  Aujour- 


d'hui, il  y  a  là  un  Palmengarten  comme  il 
n'en  existe  nulle  part,  ou  du  moins  comme 
je  n'en  ai  jamais  vu.  Des  palmiers,  des 
caoutchoucs,  des  poivriers,  des  bananiers, 
des  camphriers,  des  cocotiers  merveilleux, 
tous  les  arbres  exotiques,  les  fleurs  les 
plus  belles  des  pays  chauds  :  magnolias, 
azalées,  rhododendrons,  camélias,  orchi- 
dées, et  des  roses,  et  des  muguets,  y  sont 
réunis  sous  des  coupoles  de  verre  ;  on 
marche  entre  des  haies  de  verdures  par- 
fumées qui  sont  des  allées  de  paradis  pour 
qui  aime  les  fleurs  et  les  feuilles  vivantes. 
Des  ruisselets  courent  entre  les  bandes 
de  gazon,  il  y  fait  doux  l'hiver,  on  y  est 
au  frais  l'été.  Un  restaurant  s'y  trouve, 
naturellement,  accolé,  et,  avec  le  restau- 
rant, un  orchestre.  Tout  autour,  c'est  un 
parc  somptueux,  avec  pièce  d'eau  pour 
le  canotage  l'été  et  pour  le  patinage 
l'hiver  ;  des  courts  de  tennis,  que  sais- je 
encore?  Et  ce  délice  s'étale,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  ville  même,  à  dix  minutes 
de  tramway  du  centre. 

Mais  voici  le  malheur  :  ce  n'est  pas 
gratuit.  Le  prix  d'entrée  est  de  1  mark. 
Seulement,  la  société  d'exploitation  se 
divise  en  une  infinité  d'actions  dont  les 
intérêts  paient  la  cotisation  d'entrée 
annuelle,  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
eux,  leur  famille  et  leurs  domestiques. 
J'en  fis  la  remarque  à  un  de  mes  amis. 

«  Ce  n'est  pas  très  démocratique, 
cela!  Ce  jardin  est  presque  gratuit  pour 
les  gens  qui  peuvent  acheter  une  action, 
et  qui  y  viennent  300  jours  par  an  avec 
leur  famille,  et  il  est  interdit  en  fait  aux 
gens  du  peuple,  qui  ne  peuvent  payer  un 
mark  par  personne. 

—  C'est  vrai,  répondit-il.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  les  villes  libres  qu'il  faut  cher- 
cher du  démocratisme.  Et  vous  en  verrez 
bien  d'autres  à  Brème  et  à  Hambourg  ! 
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D'ailleurs,  n'est- il  pas  légitime  que  chaque 
classe  —  tant  qu'il  existera  des  classes 
—  ait  ses  plaisirs  propres?  Si  on  ouvrait 
gratuitement  le  Palmengarten,  le  peuple 
y  déborderait,  et  les  bourgeois,  par 
exemple,  n'y  reviendraient  plus.  Qui  faut- 
il  sacrifier?  Où  serait  la  justice?  » 

LES  BANQUES  Francfort,  qui  voit  son 
LE  COMMERCE    importance    peu    à    peu 

L'INDUSTRIE         i  ,      i   .  V»     V  ^1 

absorbée  par  Berlm,  ou  les 
plus  grandes  banques  de  l'Empire  se 
sont  fondées,  n'entend  pas  pour  cela  dé- 
périr. Au  lieu  de  traiter  leurs  affaires  à  la 
Bourse  de  Francfort,  les  financiers  franc- 
fortois  les  font  à  celle  de  Berlin,  voilà 
tout.  Du  reste,  la  finance  n'est  pas  la 
seule  génératrice  de  richesse.  Depuis 
l'essor  de  Berlin  dans  le  commerce  de 
l'argent,  Francfort  a  suivi  son  activité, 
et,  comme  les  fissipares,  en  se  divisant 
elle  s'est  fécondée.  Aujourd'hui,  c'est 
autour  de  Francfort,  et  avec  les  capitaux 
francfortois,  que  prospèrent  les  plus 
grandes  usines  de  produits  chimiques  de 
l'Allemagne,  prospérité  colossale,  chimé- 
rique !  La  maison  Cassella  a  gagné  7  mil- 
lions une  de  ces  dernières  années,  Hœchst 
paye  20  p.  100  de  dividendes  !  La  Société 
d'affinage  paie  18  p.  100,  sans  compter 
vingt  autres  industries  prospères.  Lisez  la 
Gazette  de  Francfort,  admirable  papier  qui 
n'a  pas  son  égal  pour  la  science  com- 
merciale et  économique  de  ses  rédacteurs 
et  la  sûreté  de  ses  informations.  Et  vous 
y  verrez  aussi  que  c'est  de  Francfort  que 
part  la  majeure  partie  du  commerce 
intérieur  avec  l'Amérique  du  Nord! 

«  Pourquoi  cela?  demandai- je  étonné 
à  l'industriel  qui  m'apprenait  cette  parti- 
cularité. Francfort  ne  réunit  cependant 
qu'une  petite  partie  des  industries  alle- 
mandes qui  se  répandent  aux  États-Unis. , 


—  C'est  vrai,  me  dit- il,  avec  un  sou- 
rire satisfait,  mais  les  Francfortois  sont 
les  meilleurs  commerçants  de  toute  l'Alle- 
magne, les  plus  mahns.  Ils  ont  aux  quatre 
coins  du  monde,  des  représentants  qui 
les  tiennent  au  courant  des  besoins  des 
contrées  éloignées,  ils  choisissent  en 
Allemagne  des  acheteurs  qui  savent  ache- 
ter à  bon  compte  les  produits  demandés, 
et  c'est  ainsi  que  notre  ville,  commis- 
sionnaire, s'enrichit  à  la  fois  aux  dépens 
des  producteurs  allemands  et  des  con- 
sommateurs étrangers.  Rien  ne  vous 
empêche,  vous.  Français,  d'en  faire  autant. 
Pourquoi  ne  le  faites- vous  pas?  Pourquoi 
vous  laissez-vous  chasser,  par  exemple, 
de  ces  pays  latins,  où  vous  étiez  installés 
avant  nous?  Vous  ne  luttez  pas,  et,  quand 
vous  êtes  enfin  supplantés,  vous  dites  : 
«  C'est  la  faute  du  gouvernement  !  » 

LA  CHARITÉ  La  charité  est  générale  et 
traditionnelle  à  Francfort. 

C'est  que,  sans  doute,  la  richesse  y  est 
ancienne  et  fut  toujours  abondante. 

Les  israéhtes  consacrent  à  la  charité 
10  p.  100  de  leurs  revenus  :  c'est,  m'assure- 
t-on,  la  proportion  moyenne.  Ils  ont  leur 
assistance  propre,  mais  ils  donnent  sans 
compter  aux  autres  œuvres,  et  l'on  peut 
même  dire  que  l'assistance  privée  à  Franc- 
fort est  tout  entière  assurée  par  des  fon- 
dations juives  (Ce  n'est  pas  d'un  israélite 
que  je  tiens  cette  affirmation). 

Cependant  les  vieilles  institutions  ont 
gardé  leur  caractère  confessionnel,  pro- 
testant ou  catholique,  et  excluent  les 
juifs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
enfants  juifs  ne  sont  pas  admis  à  l'orphe- 
linat de  la  ville  (Waisenhaus). 

Les    Rothschild   ont   conservé,    depuis 

des  temps  très  anciens,   la  tradition  de 

:i pourvoir  au  chauffage  (bois  ou  charbon) 
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de  tous  ceux  qui  se  présentent  à  eux 
l'hiver. 

Un  M.  Schuster,  dont  le  fils  était  mort 
à  la  suite  d'un  refroidissement,  a  légué 
100.000  marks  à  la  ville  pour  offrir  des 
chaussures  aux  enfants  pauvres. 

Une  société  s'organise,  elle  a  besoin  de 
capitaux.  Elle  demande  à  tous  ceux  qui 
ont  des  galeries  de  tableaux  ou  de  curio- 
sités (ils  sont  nombreux  à  Francfort!) 
de  fixer  un  jour  ou  deux,  par  semaine, 
où  le  public  sera  admis  pour  1  ou  2  marks. 

CITÉS  OUVRIÈRES  Une  autre  forme  de 
la  bienfaisance  consiste  à  mettre  des  capi- 
taux à  la  disposition  d'une  œuvre  chari- 
table, sans  intérêts,  ou  du  moins  réduits  à 
un  taux  infime,  un  demi  pour  100,  par 
exemple,  jusqu'à  3  ou  3  1/2  p.  100.  (Les 
capitaux  industriels  rapportent  ici  entre 
7  et  20  p.  100.)  C'est  ainsi  qu'ont  été  cons- 
truites les  cités  ouvrières  des  faubourgs. 
La  ville  y  participe  en  louant  les  terrains- 
pour  quatre  vingt- dix- neuf  ans,  à  un  prix 
très  bas  qui  équivaut  presque  à  la  gra- 
tuité. 

Je  les  ai  visitées,  ces  maisons  à  «  bon 
marché  »!  C'est  un  leurre.  Les  moindres 
logements  se  louent  19  et  20  marks 
(25  francs)  par  mois,  soit  300  marks  par 
an.  C'est  se  moquer  du  monde.  En  met- 
tant le  salaire  moyen  d'un  ouvrier  alle- 
mand à  3  marks  50,  soit  4  f r.  25  (je  lui  fais 
la  part  belle  et  je  suis  au-dessus  de  la 
vérité),  son  salaire  annuel  (puisqu'il  ne 
travaille  pas  plus  de  290  jours)  est  donc 
de  1.000  marks,  et  il  doit  là- dessus  consa- 
crer 300  marks  à  son  logement,  c'est-à- 
dire  30  p.  100  !  Or  les  bourgeois  français 
calculent  que  le  prix  de  leur  loyer  ne  doit 
pas  dépasser  le  dixième  de  leur  revenu. 
Seulement,  la  cité  est  fort  bien  tenue 
et  très  confortable.  Belles  façades  claires. 


exposées  au  midi,  balcons  sur  le  côté,  ver- 
dure et  fleurs. 
Cette  cité  abrite  1.800  personnes. 
J'ai  vu  une  douzaine  d'appartements. 
Tous  à  peu  près  se  ressemblent.  Voici  une 
maison  habitée  par  huit  familles.  Un  gar- 
çon de  magasin  gagnant  3  fr.  75  par  jour 
occupe  avec  sa  femme  et  cinq  enfants 
trois  pièces  :  lits  blancs  et  couvertures 
roses,  canapé,  armoire  à  glace,  commode. 
Il  paye  31  fr.   25  !   Un  ouvrier  tailleur, 
gagnant  4   marks  par  jour,    avec   trois 
enfants,    logé    dans    deux    pièces,    paye 
25  francs.  Toutes  les  familles  ont  l'usage 
de  la  cave  et  de  la  buanderie.  Un  autre 
appartement,  dans  une  maison  plus  récem- 
ment bâtie,  se  compose  de  trois  chambres. 
Son    locataire    gagne  4    marks  50,  soit 
145  francs  par  mois  ;  son  fils  aîné,   âgé 
de    dix-huit    ans,    gagne   90   francs   par 
mois  et  donne  50  francs  à  ses  parents. 
La  famille  a  donc  195  francs  de  ressources 
mensuelles  et  dépense  45  francs,  soit  le 
quart  environ,  pour  se  loger.  Elle  a  un 
salon,  deux  chambres  et  une  cuisine,  che- 
minée ornée,  grande  glace,  canapé.  Dans 
la  cave,  une  baignoire  avec  robinets  d'eau 
chaude  et  d'eau  froide  est  à  la  disposition 
des  locataires,  qui  doivent  s'entendre  pour 
en  user  à  un  jour  dit. 

Voici  un  système  ingénieux  de  comp- 
teurs à  gaz  qui  existe  dans  plusieurs  villes 
de  France,  mais  que  les  municipalités 
devraient  bien  généraliser.  Pour  10  cen- 
times qu'on  ghsse  dans  une  fente  de 
l'appareil,  on  a  un  débit  de  gaz  de  trois 
heures,  délai  plus  que  suffisant  pour 
préparer  dans  les  cuisines  populaires  le 
repas  du  jour. 

Ces  prix  sont  intéressants  en  ce  qu'ils 
montrent  le  cas  que  l'Allemand,  même 
le  plus  humble,  fait  du  confort  de  la  vie. 
Il  mangera  mal,  car  il  se  soucie  bien  plus 


104 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


Neue  Fhut.  Gesellscliail,  berlin. 


LA  KAISERSTRASSE   est' une   des  voies   principales  de  Francfort;  elle   traverse    un   beau   quartier  neuf 
et  aboutit  à  la' place  où  s'élève  une  remarquable  statue  de  Gutenberg. 


LA  ROSSMARKT.  —   Une  des  plus  belles   places  de  la  ville  où   s'achève  la  Kaiserstrasse  et   sur  l:i(jiKlle 
le  monument  élevé  à  Gutenberg  et  à  ses  associés  Furst  et  Schœfer  a  été  érig-é  en  1858 


Planche  Hi. 
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VUE  GENERALE  DE  FRANCFORT.  —  Celte  ville  est  très  întéressanle.  Sa  cathédrale,  ses  musées,  ses  écoles,  ses  théâtres,  se 

reliées  par  de  nombreux  ponts  dont  l'ur 
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og.que  lui  donnent  l'aspect  d'une  véritable  capitale.  Elle  se  trouve  élégamment  assise  sur  les  rives  d'un  large  fleuve  le  Mein 
'-i,  résiste  aux  épreuves  du  temps.  ^     ticuve,  le  ivieiu, 
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Planches'  82-83. 
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Neue  Phot,  (..fbcUi' 


LA  ZEIL.   —    Commençanl   à  la  Schillerplatz,   la  Zeil  est  de    toutes  les  rues   de  Franciort    celle    qui  otîre 
le  plus  d'animation.    On  y  remarque  un  fort  bel  hôtel  des  Postes  achevé  en  1894. 


Planche 
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de  la  quantité  que  de  la  qualité  de  sa  nour- 
riture, se  contentera,  le  soir,  pour  souper, 
de  pommes  de  terre  —  pourvu  qu'il  y  en 
ait  assez  —  et  d'un  peu  de  charcuterie 
froide,  mais  il  aura  un  salon,  s'il  le  peut, 
puis  son  canapé,  son  lavabo,  ses  rideaux 
d'étoffe,  ses  gravures  encadrées,  vingt 
photographies  dans  des  cadres  dorés,  en 
un  mot  tout  ce  luxe  bon  marché  que  nous 
voyons  en  France  dans  les  salons  des 
fonctionnaires  de  province,  contrôleurs 
des  douanes,  conservateurs  des  hypo- 
thèques, professeurs  de  lycées.  Parfai- 
tement. 

Et  c'est  par  l'accumulation  de  pareils 
détails  que  nous  arriverons  finalement  à 
établir  la  psychologie  du  peuple  allemand. 

ÉDUCATION  o  o    II    existe    à    Francfort 

DES  ORPHELINS      p|^g      ^g      çgj^^     SOCiétéS 

privées  dont  la  fonction  est  de  secourir 
les  pauvres  et  de  les  aider  de  toutes 
les  manières  possibles.  Il  faudrait  un  gros 
volume  pour  les  étudier  toutes.  Je  me 
contenterai  de  noter  au  passage  les  faits 
les  plus  typiques  de  la  philanthropie 
locale. 

La  seule  œuvre  des  orphelinats  de 
Francfort  est  riche  de  7  miUions,  dont  les 
intérêts  des  intérêts  vont  à  l'assistance 
de  la  ville  pour  alimenter  les  autres 
œuvres  ! 

Les  orphelines  sont  traitées  comme  de 
petites  reines.  Elles  ont  leurs  dentistes  et 
leurs  professeurs  de  chant,  et  leurs  études 
sont  très  soignées.  Le  côté  pratique  de 
leur  éducation  n'est  pas  pour  cela  néghgé. 
Quand  elles  arrivent  à  l'âge  de  travailler, 
on  les  envoie  passer  deux  ans  dans  un 
Kindergarten  (école  maternelle)  et  dans 
une  crèche  où  elles  apprennent  non  seu- 
lement à  soigner  les  enfants,  mais  à  faire 
la  cuisine,  à  tenir  un  ménage,  à  coiffer  les 


femmes  (elles  assistent  à  des  cours  spé- 
ciaux de  coiffure).  A  l'expiration  de  ce 
stage  de  deux  années,  elles  se  placent  en 
ville,  et  elles  gagnent  25  francs  par  mois. 
L'administration  ne  les  abandonne  pas 
encore.  S'il  leur  convient,  leur  service  fini, 
le  dimanche,  elles  sont  reçues  dans  l'école, 
elles  peuvent  y  faire  de  la  musique,  danser 
avec  leurs  compagnes,  ou  organiser  des 
excursions  ;  l'œuvre  place  leurs  économies, 
en  un  mot  les  suit  dans  la  vie. 

C'est  aux  œuvres  de  protection  de 
l'enfance,  en  effet,  que  Francfort  se  dévoue 
particulièrement.  Le  D^  Klumker,  voyant 
s'éparpiller  l'effort  de  diverses  sociétés  qui 
travaillaient  anarchiquement  et  souvent 
se  contrariaient,  eut  l'idée  de  les  unifier. 
A  présent,  c'est  la  Centrale  fur  private 
Fiirsorge  qui  les  réunit  toutes. 

Voici  ce  qu'elle  fait  pour  les  œuvres 
enfantines  : 

—  «  Assistance  aux  enfants  abandonnés 
ou  négligés  par  leurs  parents. 

—  Tutelle  des  enfants  naturels  ;  chaque 
enfant  devant,  aux  termes  de  la  loi  alle- 
mande, avoir  un  tuteur,  c'est  la  société 
qui  lui  en  tient  lieu,  non  pas  en  théorie, 
mais  en  réalité. 

—  Recherche  de  la  paternité. 

Les  filles- mères  sont  quelquefois  embar- 
rassées de  retrouver  le  père  de  leur  enfant 
et  de  le  contraindre  à  verser  la  pension 
mensuelle  à  laquelle  la  loi  l'oblige  et  qui 
va  de  20  à  60  marks,  selon  la  position  de 
la  mère  (anomalie  singulière,  plus  la 
condition  de  celle-ci  est  modeste,  moins  la 
pension  est  élevée).  La  société  se  charge 
des  enquêtes  et  des  poursuites,  à  titre 
gratuit,  bien  entendu. 

—  Surveillance  des  nourrices  qui  ont  la 
garde  des  enfants. 

Une  fille- mère  sort  du  droit  commun. 
Elle  est  tenue  de  déclarer  où  elle  a  placé 
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son  enfant.  La  Centrale  a  une  section  de 
dames  de  la  ville  qu'elle  fait  accréditer  par 
la  police.  Ces  dames  portent  une  carte 
qui  est  en  même  temps  un  laissez- passer 
et  un  mandat.  Elles  ont  le  droit  de  visiter 
les  enfants,  de  les  faire  déshabiller  devant 
elles,  et,  s'ils  sont  malades,  elles  doivent 
prévenir  le  médecin  spécial  qui  convoque 
alors  la  garde  et  l'enfant  à  sa  clinique. 
Si  la  garde  ou  la  mère  refusent  de  se  prêter 
à  ces  visites  et  à  ces  examens,  les  dames 
de  l'œuvre  ont  le  pouvoir  de  requérir  la 
police  pour  les  y  obliger. 

—  Placement  des  enfants  quand  l'âge 
de  travailler  est  venu. 

—  Recherche  des  cas  qui  légitiment 
l'action  judiciaire  dans  l'éducation  fami- 
liale. 

Ainsi,  les  parents  maltraitent  leurs 
enfants,  leur  refusent  la  nourriture  ou  les 
font  travailler  trop  tôt,  comme  il  arrive 
très  souvent  :  la  société  intervient. 

—  Exercice  des  actions  de  déchéance 
de  paternité  et  en  éducation  correction- 
nelle. 

La  société  assume,  en  outre,  l'admi- 
nistration générale  des  œuvres  qui 
s'occupent  de  l'assistance  des  débilités, 
des  villégiatures  pour  convalescents,  etc. 

Elle  a  créé  également  dans  ses  bureaux 
des  cours  annuels  sur  l'assistance  de 
l'enfance,  à  l'usage  des  jeunes  filles  qui 
veulent  se  dévouer  aux  petits.  Un  rapport 
que  j'ai  sous  les  yeux  s'exprime  ainsi: 

«  On  s'aperçoit  chaque  jour  du  manque 
de  jeunes  filles  en  état  de  bien  soulager 
les  pauvres.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  bon 
cœur  et  de  donner  de  l'argent,  il  faut 
aussi  connaître  les  maux  et  leurs  causes. 
Il  n'y  a  pas  qu'un  remède  pour  tous  les 
maux.  Chaque  ville  et  chaque  pays  ont 
les  leurs.  Il  faut  donc  les  étudier  pour 
choisir...    Il   faut   aussi   le    «  caractère  ». 


Ainsi,  on  a  essayé  de  confier  ce  soula- 
gement des  pauvres  à  des  personnes 
pauvres  elles-mêmes.  Mais  leur  bonne 
volonté  ne  suffisait  pas.  Elles  manquaient 
d'esprit  d'organisation.  » 

On  a  donc  fondé  des  cours  pour  ensei- 
gner les  soins  à  donner  aux  enfants. 
Ce  cours  n'a  duré  que  huit  jours,  faute 
d'argent,  —  et  ceci  est  bien  étonnant  ! 
Le  premier  jour,  il  fut  parlé  de  la 
charité  appliquée  à  l'enfance.  Puis  on 
visita  un  asile  d'enfants  abandonnés. 
Les  jours  suivants  on  parla  de  la  tutelle, 
des  colonies  de  vacances,  des  maladies 
de  l'enfance,  des  droits  des  enfants  natu- 
rels, de  l'éducation  dans  la  famille  et 
hors  la  famille  ;  on  fit  des  visites  aux  mai- 
sons de  convalescence,  aux  orphelinats 
israélites,  aux  hôpitaux  d'enfants,  aux 
crèches,  aux  écoles  de  demi- idiots. 

Les  élèves  qui  suivent  ces  cours  donnent 
chacune  10  marks,  leur  séjour  à  Francfort 
et  les  excursions  étant,  de  plus,  payés 
par  elles. 

LA  CHARITÉ  PRIVÉE  La  charité  privée 
prend  à  Francfort  des  formes  inatten- 
dues  et   séduisantes. 

Mme  Weinberg,  d'origine  anglaise, 
femme  d'un  des  industriels  de  Francfort 
qui  possède  des  écuries  de  courses  célèbres 
en  A.llemagne,  a  eu  une  idée  qui  n'a  rien 
d'allemand  ;  au  lieu  de  fonder  un  Verein, 
comme  on  fait  toujours  ici,  elle  voulut 
avoir  son  œuvre  à  elle  seule.  Elle  créa, 
dans  son  propre  parc,  à  Waldfried,  site 
boisé  des  environs,  un  petit  orphelinat. 
Là,  dix  fillettes  orphelines  ou  abandon- 
nées, délicieux  petits  anges  blonds  et 
roses,  mènent  la  vie  rêvée  des  enfants  ; 
les  plus  âgées  vont  à  l'école  ;  celles  qui 
n'ont  pas  six  ans  et  demi  jouent  toute  la 
journée,    sous   la   surveillance   d'une   ou 
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deux  religieuses.  Elles  ont  de  gentils 
nœuds  roses  ou  bleus  dans  leurs  cheveux 
pâles  et  sont  vêtues  de  robes  bleues  et  de 
blouses  blanches.  Leur  joie  fait  plaisir 
à  voir,  surtout  quand  on  songe  qu'elles 
auraient  pu  être  si  malheureuses,  ces 
pauvres  petites  qui  vont  être  élevées 
dans  l'abondance,  grâce  à  la  générosité 
d'une  jolie  femme  au  bon  cœur  qu'elles 
appellent  «  Tante  Mag  ». 

La  maison  fut  bâtie  d'après  les  plans 
de  la  fondatrice,  maison  idéale  de  fillettes, 
dont  les  murs,  les  escaliers,  les  couloirs, 
les  salles,  les  chambres  sont  peints  à  la 
chaux  et  constellés  d'étoiles  bleues.  Joli 
mobilier,  tout  neuf,  tout  pimpant,  laqué 
blanc,  rideaux  de  toile  bleue  écrue,  par- 
quets revêtus  de  linoléum  rouge  foncé. 
Deux  dortoirs  d'un  blanc  de  paradis  ; 
petits  lits  de  neige,  chaises  laquées,  salles 
de  toilette,  baignoires  et  lavabos  de  por- 
celaine, avec  les  mignons  bibelots  per- 
sonnels à  chaque  enfant  :  son  éponge, 
ses  brosses,  ses  peignes,  son  verre,  ses 
épingles,  ses  rubans  ;  infirmerie,  avec 
entrée  spéciale  pour  le  médecin  en  cas 
de  maladie  contagieuse  ;  lavoir,  lingerie 
aux  armoires  pleines  de  linge  et  de  vête- 
ments neufs,  salle  de  repassage,  cellules 
bleues  et  roses  pour  la  supérieure  et  les 
deux  sœurs  qui  sont  chargées  de  l'entre- 
tien de  cette  miniature. 

«  Comment  recrutez-vous  ces  petits 
êtres?  demandai- je  à  M"»®  Weinberg,  qui 
me  faisait  les  honneurs  de  son  asile. 

—  Où  je  puis,  car  je  les  choisis  moi- 
même,  me  répondit  Tante  Mag  ;  je  pré- 
fère qu'elles  soient  jolies,  mais  je  les  veux 
surtout  bien  portantes  et  de  souche  ras- 
surante. » 

Elles  sont,  en  effet,  plus  mignonnes  et 
plus  fraîches  les  unes  que  les  autres,  et 
gaies  et  rieuses  ! 


«  Pourtant  elles  arrivent  ici  quelque- 
fois toutes  tristes,  les  pauvres  petites, 
mais  au  bout  de  huit  jours  elles  sont 
transformées.  » 

On  s'attache,  en  effet,  à  les  rendre 
heureuses  et  souriantes.  Les  religieuses 
qui  les  soignent  paraissent  les  aimer 
beaucoup  et  les  traitent  avec  une  exquise 
douceur.  Quant  à  M"ie  Weinberg,  elle 
les  couvre  de  caresses.  Aussi,  quand  elle 
arrive,  c'est  une  fête  !  Les  huit  petites 
courent  vers  elle,  s'accrochent  à  ses  jupes 
et  tendent  les  bras  pour  l'embrasser. 
Tableau  charmant,  que  cette  jeune  femme 
élégante  et  belle,  au  milieu  de  cet  essaim 
de  tendresses  enfantines.  Gentille  émotion 
qui  doit  largement  la  payer  du  bien  qu'elle 
fait. 

«  Aussi,  dès  que  j'ai  un  moment,  me 
dit- elle,  j'accours  ici.  L'autre  jour,  la  cui- 
sinière était  malade.  Alors,  avec  mon 
frère,  qui  est  très  gourmand,  je  me  suis 
mise  à  faire  la  cuisine  pour  toute  la 
maison. 

«  Jeu  de  poupée,  évidemment  !  Mais  il 
en  est  de  plus  égoïstes  et  de  moins  bien- 
faisants. 

—  Et,  en  somme,  madame,  que  voulez- 
vous  faire  de  ces  enfants- là?  Ne  craignez- 
vous  pas  qu'en  les  gâtant  ainsi  elles 
soient  plus  malheureuses  dans  la  vie? 
(Ce  n'était  pas  mon  avis  que  je  formulais 
là  ;  je  crois  au  contraire  que  les  enfants  ne 
sont  jamais  trop  heureux,  —  les  hommes 
non  plus,  d'ailleurs.  Les  gens  heureux 
sont  bons.  Et  il  n'y  a  pas,  finalement, 
d'autre  but  à  la  vie  que  le  bonheur.) 

—  Mais,  répondit  ma  belle  interlocu- 
trice, quand  elles  grandiront,  on  leur 
enseignera  le  travail,  on  leur  donnera  le 
moyen  de  gagner  leur  vie.  Je  ne  me 
propose  pas  autre  chose.  Je  voudrais  en 
faire    de    bonnes    femmes    de    chambre, 
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ou  des  gouvernantes,  des  gardiennes 
d'enfants...  Et,  probablement,  je  les  pren- 
drai toutes  chez  moi  :  c'est  ainsi  que 
cela  finira.  En  attendant,  je  veux  qu'elles 
soient  heureuses  et  qu'elles  profitent  de 
leur  jeunesse.  » 

Mme  "VVeinberg  a  créé  également  dans 
un  village  industriel  voisin,  à  Niederrod, 
une  crèche  pour  cinquante  bébés. 

Je  me  demande  ce  que  l'on  ne  trouve 
pas,  à  Francfort,  en  fait  d'oeuvres  de 
philanthropie.  En  voici  une  assez  origi- 
nale :  la  Maison  des  veufs  et  des  divorcés. 

C'est  une  institution  destinée  à  tirer 
d'embarras  les  hommes  qui,  ayant  une 
progéniture,  perdent  leurs  femmes,  ou 
sont  quittés  par  elles,  ou  qui  ont  divorcé. 
Généralement,  les  pauvres  gens  privés  de 
femmes  confient  leurs  enfants  à  des  voi- 
sines ou  les  laissent  vagabonder.  Et  les 
petits  pâtissent  et  souvent  tournent  mal. 

On  a  donc  créé  dans  un  faubourg  cet 
asile  où  il  est  possible  de  recevoir  trente- 
quatre  hommes  ayant  trois  enfants. 

C'est  un  joli  bâtiment,  avec  une  grande 
salle  à  manger  au  rez-de-chaussée,  blanche 
et  rouge,  très  gaie,  une  vaste  cuisine,  une 
salle  de  lecture  avec  journaux  et  revues. 
On  loue  aux  ouvriers  qui  le  désirent  de 
petits  ateliers  dans  le  sous- sol  pour  1  fr.  50 
par  mois.  Au  premier  et  au  second  étage, 
se  trouvent  les  chambres.  Chaque  homme 
a  la  sienne,  blanche  et  propre,  qu'il  a 
meublée  de  ses  meubles  personnels.  Les 
enfants  couchent  tous  dans  des  dortoirs 
communs,  garçons  et  filles  ensemble  jus- 
qu'à quatre  ans,  séparés  ensuite.  Jolis 
petits  lits  roses,  murs  éclatants  de  blan- 
cheur ;  du  soleil,  de  l'air  en  abondance. 
Une  surveillante  se  tient  à  côté. 

Le  jour,  les  enfants  jouent  dans  une 
salle  ou  dehors,  sur  une  pelouse,  toujours 
surveillés. 


Les  pensionnaires  sont  complètement 
libres.  Ils  payent  pour  le  loyer  de  leur 
chambre  5  fr.  50  par  semaine  et  75  cen- 
times de  chauffage,  soit  6  fr.  25.  Le  dîner 
coûte  50  centimes  et  le  souper  35  cen- 
times. 

Un  enfant  paye  4  fr.  25  par  semaine, 
trois  enfants  payent  8  fr.  75. 

Une  réflexion  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  au  bout  de  quelques  jours  de 
visites  de  ce  genre  : 

«  Mais  il  ne  doit  plus  y  avoir  de 
pauvres,  ici  ?  » 

Un  Franc fortois  me  répond  :  «  Il  en 
vient  toujours  de  nouveaux  et  du  Nord 
et  de  l'Est  !  » 

Dans  les  petites  rues  d'un  mètre  de 
large  qui  avoisinent  la  cathédrale  et  le 
Rœmer,  subsistent  encore  des  maisons  qui 
semblent  avoir  mille  ans.  On  regarde  ces 
ruelles  avec  une  curiosité  sympathique, 
car  on  se  fatigue  vite  des  larges  voies 
toujours  pareilles,  trop  belles,  trop  claires, 
trop  riches,  et  leur  contraste  avec  cette 
ombre  étroite  et  ce  passé  boiteux  vous 
attire.  On  entre,  c'est  presque  un  hôtel  de 
l'ancien  temps.  Une  cour,  de  larges  esca- 
liers, mais  sales,  usés,  branlants,  pous- 
siéreux. Des  enfants  en  loques  vous 
regardent  avec  des  yeux  sauvages  ;  il 
flotte  une  odeur  de  cuisine  misérable  et 
de  remugle. 

Le  bois  des  marches  craque  ;  à  chaque 
étage  sans  lumière  des  têtes  se  montrent, 
curieuses  ;  enfin,  au  troisième  palier,  je 
m'arrête  :  ici,  dans  la  mansarde,  demeure 
un  ouvrier  tuberculeux  avec  sa  femme  et 
sept  enfants.  Son  logement  se  compose 
de  deux  pièces,  grandes  juste  comme  un 
drap  de  lit  étendu,  deux  mètres  sur  trois. 
Et  pourtant  les  neuf  personnes  couchent 
là-dedans,  vivent  là-dedans,  cuisinent  et 
mangent  dans  ce  taudis.  C'est  une  puan- 
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En  haut 


Phot.  Vogel,  Paris;  Hertel,   Mayence  :  et  Sclierl.   Berlin 

gauche  :    maison  où   naquit,  en    1749,    Gœthe,   l'immortel  auteur  de  Faust.  A  droite,  la    maison 
des  Rothschild,  dernier  vestige  de  l'ancien  ghetto  de  Francfort.  En  bas,  la  vieille  rue  aux  Juifs. 


PlanchbSS. 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


1  Nul.  Vogel,  i-ans. 

LE  RŒMER  date  du  début  du  xv«  siècle  (1405)  et  possède  une  façade  à   pignons  à  redans  relaite  en   1898. 
Du  haut  de  son  balcon  les  empereurs  élus  jetaient  de  l'or  à  la  foule  le  jour  de  leur  couronnement. 


Pliot.   Scherl.  Berlin. 

LE  RAiii/T-uo,  L-tlilie  de   1900  à    1903,  est  une  annexe  du   «  Rœmer  ».   A    l'intérieur,    la   superbe  salle  des 
.  empereurs  (Kaisersaal)  renferme  les  portraits  modernes  de  toute  la  lignée  des  empereurs  d'Allemagne. 
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teur  irrespirable,  une  saleté  repoussante, 
d'où  se  dégage  une  infinie  tristesse. 
L'homme  sourit  tout  de  même;  il  caresse 
son  petit  scrofuleux  de  fils  cadet  ;  les 
enfants  ont  des  figures  blanches  comme 
de  la  cire  veinée  de  bleu  ;  la  femme  sourit 
aussi. 

Tous  deux  travaillent  quand  ils  peuvent: 
lui  est  tailleur  ;  elle  est  employée  dans 
une  fabrique  de  produits  d'amiante. 

J'avais  voulu  voir  de  près  la  misère 
allemande,  ne  pouvant  y  croire  ou  me 
figurant  peut-être  qu'elle  serait  différente 
de  la  nôtre.  La  misère  est  cosmopohte  et 
internationale  ;  elle  se  ressemble  partout. 

Mais  comment  se  peut- il  qu'avec  tant 
d' œuvres  charitables,  tant  de  millions 
dépensés  chaque  année,  il  y  ait  encore 
tant  de  inisère,  et  de  si  affreuse? 

Est-ce  que,  par  hasard,  ce  ne  serait  pas 
le  bon  remède? 

L'ENSEIGNEMENT  J'ai  déjà  exprimé  mon 
DU  FRANÇAIS  o  o  étonucment  de  ren- 
contrer  chaque  jour  en  Allemagne  tant 
de  personnes  qui  parlent  le  français, 
ou  qui,  du  moins,  en  savent  assez  pour 
être  capables  de  le  comprendre  :  vieillards 
ou  jeunes  gens,  garçons  ou  filles,  et  des 
enfants  même.  Cela  vraiment  est 
incroyable.  On  peut  dire,  d'ailleurs,  qu'à 
part  les  gens  du  peuple  tout  le  monde 
est  censé  avoir  appris  le  français  au 
collège  ou  à  l'école  supérieure. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Dans  les  familles 
aisées,  ou  simplement  demi- aisées,  garçons 
et  filles  vont  passer  six  mois,  un  an,  en 
Belgique  (les  catholiques)  ou  en  Suisse 
(les  protestants)  pour  se  familiariser  avec 
notre  langue. 

«  Pourquoi  Liège?  Pourquoi  Neu- 
châtel?  » 

On    m'a    répondu,    d'un    air    surpris, 


comme  si  ma   question  était  une  énor- 
mité  : 

«  Mais  n'est-ce  pas  là  qu'on  parle  le 
meilleur  français?  » 

Cette  réponse  stupéfiante  m' ayant  été 
faite  plusieurs  fois,  j'ai  voulu  en  avoir  le 
coeur  net,  et  j'ai  fini  par  en  savoir  la  raison. 
Une    quantité    de    couvents    et    de    pen- 
sionnats belges  et  suisses  ont  entrepris 
d'exploiter  ce  goût  des  Allemands  pour 
les  langues  étrangères,  et,  en  particuher, 
pour  la  nôtre.  Et  comme  nous-mêmes  ne 
faisions  rien  pour  en  tirer  parti,  les  Suisses, 
qui  ont  le  génie  de  l'hôtellerie,  et  les  Belges, 
prédestinés  à  l'association  et  à  la  contre- 
bande,  ont  organisé  en  grand  ce  trafic. 
Dans     leurs     prospectus     alléchants,    ils 
n'hésitent   jamais    à    affirmer    que    c'est 
chez   eux   qu'on  parle   le   français  idéal, 
le  français  pur  et  sans  accent!   N'est-ce 
pas  bien  amusant  de  voir  ces  deux  petits 
voisins  arrêter  à  leur  passage  ces  Alle- 
mands crédules  et  pleins  de  bonne  volonté 
en  route  vers  la  France? 
Les  consuls  répondent  à  cela  : 
«   Nous    n'avons    en    France    aucune 
organisation  qui  puisse  lutter,    au   point 
de  vue   de   l'installation,    du   confort   et 
des  mœurs,  avec  ces  pensions  suisses  et 
belges.  Là  les  Allemands  retrouvent  leurs 
habitudes,  leurs  goûts,  leurs  plaisirs,  leurs 
mets    préférés,    même    leurs    heures    de 
repas,  enfin  tout  ce  qui  peut  les  attirer 
et  les  retenir.  Des  Français  débuteraient 
en  essayant  de  leur  imposer  leurs  coutumes 
et  leurs  préférences,  comme  font,  d'ailleurs, 
nos  industriels  et  nos  commerçants  dans 
leurs  rapports  avec  l'étranger.  Voilà  une 
tradition  absurde. 

De  rares  exceptions  à  cette  règle  : 
Paris  et  Grenoble.  A  Paris,  l'AUiance 
Française  créa  en  1894  des  cours  de 
vacances  qui  furent  suivis  dès  le  début 
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par  des  auditeurs  allemands,  dont  le 
nombre  depuis  1900  varie  de  200  à  250. 
A  Grenoble,  quelque  professeur  de  l'Uni- 
versité eut  l'idée,  un  beau  jour,  de  fonder 
des  cours  de  vacances,  et  l'on  me  dit 
que  le  succès  de  cette  création  grandit 
chaque  été.  Ce  n'est  pas  encore  très  bril- 
lant en  face  des  milliers  d'élèves  alle- 
mands canalisés  par  la  Suisse  et  la  Bel- 
gique, mais  il  y  a  là  un  exemple  à  suivre. 
A  tous  égards,  il  serait  intéressant  de  voir 
nos  voisins  venir  chez  nous  prendre,  avec 
la  connaissance  de  notre  langue,  un  peu 
de  nos  idées.  Et  si  le  projet  d'établir,  par 
des  copermutants  de  plus  en  plus  nom- 
breux, un  va-et-vient  entre  les  deux  pays, 
pouvait  être  réalisé,  on  verrait  vite  s'amé- 
liorer les  relations,  et  par  là  se  multiplier 
les  occasions  d'échanges  commerciaux  et 
de  collaboration  industrielle  utile  et 
féconde. 

Ce  serait  peut-être  aussi  un  moyen  de 
mettre  à  la  mode  chez  nous  l'étude  des 
langues  étrangères.  Notre  ignorance  et 
notre  incurie  à  cet  égard  sont  vraiment 
humiliantes.  Le  gouvernement,  lui,  n'en 
a  pas  honte  du  tout.  Il  n'a  nul  scrupule 
à  envoyer  en  A,llemagne  des  consuls  qui 
parlent  l'anglais  sur  le  bout  des  doigts, 
et,  inversement,  en  Angleterre,  des  fonc- 
tionnaires qui  ne  savent  que  l'allemand. 
Même,  il  y  a  quelques  années,  il  avait 
nommé  à  Francfort  un  consul,  excellent 
polyglotte,  parlant  l'italien,  l'espagnol, 
l'anglais,  le  turc  et  l'arabe,  mais  ne  con- 
naissant pas  un  mot  d'allemand  ! 

Les  Allemands  sont  tellement  habitués 
à  ce  que  nous  ignorions  leur  langue 
qu'aussitôt  qu'un  Français  se  fait  annon- 
cer dans  une  administration  publique  ou 
industrielle  importante  on  désigne  pour 
le  recevoir  un  employé  parlant  français. 
Et  il  s'en  trouve  toujours. 


LES  MÉTHODES  Comment  procèdent  donc 
les  Allemands  pour  arriver  à  des  résul- 
tats aussi  généralement  enviables? 

On  m'avait  rapporté  qu'il  existe  à 
Francfort  un  collège  modèle  où,  entre 
autres  perfectionnements,  on  enseigne  les 
langues  étrangères,  notamment  le  français 
et  l'anglais,  mieux  qu'en  n'importe  quelle 
autre  ville  d'Allemagne.  Je  n'étais  pas 
fâché  de  me  rendre  compte  de  la  méthode 
qu'on  y  emploie. 

Cette  école  modèle  s'appelle  Master- 
schule.  Elle  est  dirigée  par  le  professeur 
Walter,  qui  s'est  dévoué  à  cette  œuvre 
avec  une  ardeur  d'apôtre. 

Du  bâtiment,  des  salles  de  classe,  du 
matériel,  je  ne  dirai  rien.  Qu'il  suffise  de 
savoir  qu'ils  réalisent  le  dernier  progrès 
du  luxe  et  du  confort  scolaire  :  labora- 
toires de  physique  et  de  chimie,  collections 
d'histoire  naturelle  sont  ceux  d'une 
Faculté  !  Et  nous  sommes  dans  un  collège 
d'enseignement  moderne  qu'on  appelle 
ici  :   Realschule. 

Le  directeur,  M.  Walter,  est  un  homme 
solide,  sanguin,  rouge  de  teint,  brun  de 
poil,  à  l'œil  noir,  ardent  comme  un  Méri- 
dional, qui  parle  notre  langue  avec  une 
facilité  joyeuse.  C'est  précisément  lui  qui 
s'est   chargé    de   la    classe    de   français. 

«  Il  est  dur,  me  dit- il,  de  faire  tenir  à 
cette  école  les  promesses  de  son  titre,  car 
il  est  bien  ambitieux.  Pourtant  nous 
faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  le 
mériter,  maîtres  et  élèves.  » 

M.  Walter  m'explique  la  méthode  qu'il 
suit.  C'est  celle  qui  fut  inaugurée  à  Franc- 
fort, si  j'ai  bonne  mémoire,  par  M.  Rein- 
hardt,  aujourd'hui  l'un  des  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'administration  de 
l'instruction  publique  à  Berlin. 

Le  principe,  comme  dans  cette  extra- 
ordinaire méthode  Berlitz  qui  reste  quand 
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même  à  la  tête  de  l'enseignement  privé, 
consiste  à  ne  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'allemand  pendant  l'heure  de  la  leçon. 
Plus  de  ces  thèmes,  plus  de  ces  versions 
abrutissants  et  stériles.  Il  s' agit  de  reconsti- 
tuer, pour  les  élèves  âgés  de  douze  à 
quatorze  ans,  la  méthode  naturelle  qui 
a  permis  aux  enfants  d'apprendre  leur 
langue  maternelle.  Cultiver  l'attention  et 
la  mémoire,  ne  pas  rebuter  par  des  règles 
et  des  théories  qui  demandent  un  gros 
travail  à  l'intelligence  de  l'enfant,  à  ses 
facultés  de  réflexion  et  de  comparaison, 
ne  s'adresser  qu'à  sa  mémoire  musicale 
et  visuelle  par  les  sons  des  mots  parlés  et 
les  signes  des  mots  écrits  au  tableau  : 
voici  le  principe. 

Plus  tard,  seulement,  quand  les  enfants 
ont  appris  un  certain  nombre  de  vocables, 
et  savent  déjà  former  des  phrases  cor- 
rectes, on  leur  exphque,  en  allemand, 
et  progressivement,  les  règles  de  gram- 
maire, selon  l'occasion  des  textes  parlés 
et  des  exercices.  Et  peu  à  la  fois,  par 
petites  doses  espacées  et  appropriées  à  la 
force  d'attention  de  l'élève. 

Donc,  comme  chez  Berlitz,  la  leçon 
purement  orale  :  des  mots  simples,  usuels, 
d'un  emploi  fréquent.  Puis  les  verbes 
auxiliaires,  les  verbes  les  plus  utiles, 
puis  quelques  substantifs,  des  adjectifs, 
une  combinaison  des  uns  et  des  autres, 
et  des  phrases  plus  compliquées.  Puis  des 
récits  de  choses  vues,  très  simples,  des 
descriptions  sommaires  de  tableaux  et 
d'images.  Ainsi  l'on  continue  à  cultiver 
à  la  fois  les  deux  mémoires  les  plus 
souples  des  enfants  :  celle  des  yeux  et 
celle  des  oreilles. 

Je  passe  sur  la  méthode  phonétique, 
qui  me  parait  excellente,  puisque  le  pro- 
fesseur allemand  et  ses  élèves  ont  tous  un 
accent    à    peu    près    irréprochable.     Et 


j'arrive  à  l'enseignement  proprement  dit. 
Le  maître  commence  ainsi  sa  classe  : 
«  Je  suis   allé    à    Cherbourg   pendant 

mes  vacances.  » 

Il  s'interrompt,  désigne  un  élève  et  dit  : 
«  Qu'ai-je  fait  pendant  mes  vacances?  » 
A    quoi    l'enfant   répond    aussitôt,    en 

français  : 

«  Vous  êtes  allé  à  Cherbourg. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  Cherbourg? 

—  Cherbourg  est  un  port  de  guerre 
français. 

—  Et  vous-même,  êtes-vous  allé  à 
Cherbourg? 

—  Non.  Je  n'y  suis  pas  allé  ! 

—  Tous  ensemble  !  »  ordonne  le  maître... 
Et  voilà  toute  la  classe  qui,  d'une  seule 

voix,  conjugue  le  verbe  «  être  allé  à  Cher- 
bourg »,  à  tous  les  temps,  au  moins  les 
plus  difficiles. 

Le  maître  reprend  : 

«  Je  suis  donc  allé  à  Cherbourg  pen- 
dant mes  vacances.  C'était  au  mois  de 
décembre  1878.  J'ai  entendu  pour  la  pre- 
mière fois  chanter  Ma  Normandie.  J'ai 
été  très  touché.  Pourquoi  ai-je  été  très 
touché?  Parce  que  j'étais  seul  et  que 
je  pensais  à  ma  bonne  mère...  En 
chœur  !  » 

Et  tous  les  petits  Allemands  se  mettent 
à  chanter  de  tous  leurs  poumons,  certains 
improvisant  la  seconde  partie  à  la  tierce, 
la  chanson  de  Frédéric  Bérat  : 

Quand  tout  renaît  à  l'espérance 
Et  que  l'hiver  fuit  loin  de  nous, 
Sous  le  beau  ciel  de  notre  France 
Quand  le  soleil  revient  plus  doux  ! 
Quand  la  nature  est  reverdie, 
Quand  l'hirondelle  est  de  retour, 
J'aime  à  revoir  ma  Normandie  : 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour. 

Le  couplet  fini,  pas  un  arrêt,  ils 
repartent  : 
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J'ai  vu  les  champs  de  l'Helvétie 
Et  ses  chalets  et  ses  glaciers. 
J'ai  vu  le  ciel  de  l'Italie, 
Et  Venise  et  ses  gondoliers. 
En  saluant  chaque  patrie, 
Je  me  disais  :  «  Aucun  séjour 
N'est  plus  beau  que  ma  Normandie  : 
C'est  le  pays  qui  m'a  donné  le  jour  !  » 

Les  voix  sont  justes  et  fraîches.  Et  il 
serait  impossible  de  distinguer  si  ce  sont 
de  jeunes  Français  ou  de  jeunes  Allemands 
qui  chantent.  Et  un  sérieux!  J'imagine 
une  classe  d'allemand  dans  un  lycée  fran- 
çais, et  un  exercice  analogue  !  Des  rires, 
des  airs  sceptiques  et  détachés,  ou  des 
«rigolades  »  à  n'en  plus  finir. 

Quand  les  trois  couplets  sont  terminés  : 

«  A  présent,  dit  le  maître,  nous  allons 
faire  des  exercices  écrits  au  tableau  noir. 
Il  faut  trois  élèves  :  un  bon,  un  médiocre 
et  un  mauvais...  Qui  sera  le  bon?  » 

Personne  ne  bouge. 

«  Qui  sera  le  médiocre?  » 

Quelques  mains  se  lèvent. 

«  Et  qui  sera  le  mauvais?  » 

Presque  tous  dressent  leurs  deux  bras, 
sans  même  avoir  l'air  de  sourire. 

Le  professeur  dicte  des  phrases  com- 
pUquées  et  en  fait  dicter  d'autres  par  des 
élèves.  Puis  il  interroge  sur  les  fautes,  fait 
réciter  les  règles  de  grammaire,  qu'ils 
savent  sur  le  bout  des  ongles  :  «  Le  par- 
ticipe avec  avoir  s'accorde  avec  le  com- 
plément, etc.,  etc.  »  Sans  hésitation,  les 
élèves  les  répètent,  les  apphquent  d'eux- 
mêmes  à  la  correction  des  fautes. 

M.  Walter  raconte  maintenant,  en  fran- 
çais toujours,  une  histoire,  que  les  enfants 
écoutent  sans  prendre  de  notes,  et  qu'ils 
transcrivent  ensuite  en  français  également 
sur  leur  cahier.  Puis  c'est  le  tour  de 
l'analyse  grammaticale,  exactement 
comme  dans  nos  classes  françaises  ;  les 
enfants     interpellés      répondent,      cher- 


chant naturellement  quelquefois  leurs 
mots,  avec  des  fautes  de  syntaxe  que  le 
maître  rectifie. 

Il  ordonne  de  changer  les  temps  des 
verbes,  ou  de  les  mettre  de  l'actif  au 
passif,  ou  inversement  ;  il  fait  conjuguer 
par  toute  la  classe  les  verbes  irréguliers 
jusqu'à  l'imparfait  du  subjonctif,  et  tout 
cela  rapidement,  avec  une  verve  et  une 
sûreté  extraordinaires. 

Un  autre  exercice,  excellent  aussi  et  qui 
complète  les  autres  :  le  maître  dit  un 
verbe  en  allemand  : 

«  Ich  viïl  dass  er  kommt.  » 
Et  aussitôt  l'élève  de  traduire  : 
«  Je  veux  qu'il  vienne.  » 
Et  quantité  d'autres  pareils  : 
«  Pouvez- vous?  —  Vous  pourrez,  »  etc. 
Le  verbe   boire  vient  dans   la  leçon, 
comme  par  hasard.   Aussitôt,   le  maître 
dit  :  «  Chantons  !  » 

Et  toute  la  classe  de  nouveau  se  met 
à  entonner  en  français  cette  chanson 
bachique  : 

Chantons  1  Buvons,  buvons  à  plein  verre  1 
Il  n'est  qu'un  jour  pour  le  plaisir  ! 

Comme  il  ne  faut  pas  fatiguer  les 
élèves  par  la  répétition  des  mêmes  exer- 
cices, voici  un  nouveau  jeu  : 

«  Nous  allons  jouer,  dit  le  professeur, 
Henri  IV  et  le  Dauphin.  » 

C'est  l'anecdote  connue,  qu'ils  ont  lue 
dans  leur  livre  de  lectures  françaises,  de 
Henri  IV  surpris  par  un  ambassadeur 
étranger  pendant  qu'il  faisait  à  quatre 
pattes  le  tour  de  son  salon,  son  fils  sur  le 
dos. 

L'un  des  élèves  se  met,  en  effet,  à  quatre 
pattes  sur  l'estrade,  un  plus  petit  monte 
à  cheval  sur  lui  en  le  fouettant  avec]une 
règle,  et  un  autre  remplit  le  rôle  de 
l'ambassadeur.  Un  récitant  déclame  par 
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i^HUiiLL   uu    CYCjNE    n  aurait    rien   de    particulier   s'il  ne   s'y  rattachait   un   souvenir   douloureux   pour 
notre   fierté  nationale.    Le  traité   qui   mettait  fin  à  la  guerre  franco-allemande   y  fut  signé  le   20  mai   187). 


LA  GROSSE  FISCHERGASSE.  —  La  grande  rue  des  Pêcheurs  est  d'un  aspect  pittoresque  avec  ses  demeures 
anciennes  dont  certaines  sont  ornées  de  scènes  en  relief  très  intéressantes. 


Planche  87. 


Planche 
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Hiot.  Krui^j, 


KRUPP. 


La  Presse  hydraulique.  Sous  la  pression  de  cette- puissante  machine,   qui  peut  aller -jusqu'à 
S  000  tonnes,  le  bloc  d'acier  encore  rouge  reçoit  son  premier  modelage, . 
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N^, I'    l'Ilot.  Gcieilschalt,  Uerlin  Paris. 

FRANCFORT.   —  En  haut,  deux   grands   poêles,   qui  furent  aussi  deux  grands  amis:  à   droite,   l'auteur  de 
F;i(;s/,  Goethe;  à  gauche,  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  Schiller.  En  bas,  la  Tour  de  l'Horloge  sur  la  place  de  l'Opéra. 
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cœur  le  récit,    et,    quand   c'est  le  tour 
d'Henri  IV  de  parler: 

«  Dites- moi,   monsieur  l'ambassadeur, 
avez- vous  des  enfants? 

—  Oui,  Sire,  fait  l'autre. 

—  En  ce  cas,  je  peux  achever  le  tour 
de  la  chambre.  » 

Et  il  le  fait  comme  il  le  dit,  à  la  grande 
joie  de  la  classe,  qui  rit,  s'anime,  mais 
sans  vociférations,  sans  rien  renverser, 
comme  des  garçons  bien  élevés,  bien 
sages,   qui  s'amuseraient  dans  un  salon. 

Un  exercice  auquel  j'ai  assisté  éga- 
lement consiste  à  faire  raconter  aux 
élèves  eux-mêmes  des  histoires  en  fran- 
çais ;  un  autre,  à  ce  qu'ils  s'interrogent 
entre  eux  :  les  récitants  posent  des  ques- 
tions à  propos  de  leur  récit  et  désignent 
les  camarades  qui  leur  répondront. 

Mais  tous  ces  exercices  n'étaient- ils  pas 
des  leçons  souvent  répétées,  connues  par 
cœur,  et  les  enfants  parlaient- ils  vrai- 
ment le  français?  Je  voulus  m'en  assurer. 
Le  maître,  d'ailleurs,  s'offrait  de  lui- 
même  à  cette  expérience. 

«  Parlez-leur,  me  disait-il.  Ils  doivent 
vous  répondre.  » 

Je  leur  parlai.  Si  je  ne  me  pressais  pas, 
ils  me  répondaient,  en  effet,  comme  à 
leur  maître,  plusieurs  avec  un  pur  accent 
français,  et  la  majorité  vraiment  très  bien. 


Il  m'a  semblé  que  l'excellence  de  l'ensei- 
gnement de  M.  Walter  réside  dans  les 
qualités  personnelles  de  ce  maître,  dans 
sa  capacité  de  rayonnement,  d'activité 
magnétique,  qui  lui  permet,  une  heure 
durant,  de  conserver  son  esprit  en  éveil 
et  de  tendre  toutes  les  facultés  de  son 
inteUigenco  vers  celle  des  enfants.  Il  a 
l'air  de  s'amuser  lui-même  extrêmement 
de  ce  qu'il  enseigne,  et  il  communique  à 
ses  élèves  son  alacrité  et  son  entrain.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  diminuer  la  valeur  de 
la  méthode  d'enseignement  direct,  qui  est 
devenue  obhgatoire  en  France  dans  nos 
lycées  et  collèges,  et  qui  me  paraît  indiscu- 
tablement bonne. 

Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  que 
l'exemple  de  M.  Walter  ne  peut  pas  être 
pris  comme  le  type  de  l'enseignement 
des  langues  en  Allemagne.  On  me  dit 
que,  s'il  y  a  relativement  beaucoup  de 
professeurs  parlant  bien  notre  langue, 
ou  du  moins  la  parlant  assez  pour  la  bien 
enseigner,  il  en  existe  qui  ne  savent  pas 
la  parler  du  tout,  et  qui  sont  justement  les 
ennemis  de  la  réforme.  Sans  doute  ils 
connaissent  admirablement  l'histoire  de 
la  langue,  et  ce  sont  des  philologues  des 
langues  romanes  comme  on  en  trouve 
en  tous  pays,  mais  incapables  de  pro- 
noncer deux  phrases  de  langage  courant. 
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Un  nom  fameux  qui  s'éteint.  —  Le  berceau  de  V acier  fondu  en  Allemagne.  —  Les  usines  de  Rheinhausen.  — 
Hauts  fourneaux  de  600  mètres  cubes.  —  Promenade  à  travers  les  fours  Thomas  et  Martin.  —  Un  hall  de 
480  mètres.  —  On  se  dispute  les  morts.  —  Essen,  ville  de  briques  noires  et  de  fumée.  —  Histoire  d'une  industrie. 

—  57.000  salariés.  —  230.000  individus,  vivant  de  Krupp.  —  Statistiques  colossales.  Vhôtel  Krupp.  —  Ses 
hôtes.  —  Les  peuples  trinquent  avant  de  s'égorger.  —  Une  auberge  qui  coûte  cher.  ■ —  Officiers  turcs  en  balade. 

—  Comment  on  reçoit  les  clients.  —  Frédéric  Krupp.  —  Sa  vraie  nature.  —  Bruits  calomnieux  sur  sa  mort. 

—  M"ie  Krupp.  — La  villa  Hiigel.  —  Mépris  des  officiers  pour  les  ingénieurs. — La  Kruppiana. — 12  millions 
de  revenu.  —  Le  Directoire  des  usines.  —  Un  aveugle  qui  voit  clair.  —  Le  fermier  Sans-Souci.  —  Chacun 
chez  soi.  —  2  millions  pour  une  prairie.  —  L'œuvre  de  Krupp  est-elle  menacée  ?  —  Deux  héritières  choyées.  — 

3f  lies  Bertha  et  Barbara.  —  Le  secret  pour  bien  diriger  les  empires  et  les  usines  :  savoir  s'entourer. 


uoiQu'iL  soit  destiné  à 
s'éteindre,  puisqu'aucun 
mâle  ne  le  porte  plus, 
c'est  par  ce  nom  fameux 
qu'on  désignera  long- 
temps encore  les  usines 
d'Essen-sur-la-Ruhr. 

On  m'avait    répété    à 
Diisseldorf  : 

«  Au  point  de  vue 
industriel  moderne,  Essen  n'est  plus  in- 
téressant, il  est  devenu  vieux  jeu.  Son 
matériel  est  dépassé.  Les  canons,  on  ne 
les  montre  pas,  et  si  vous  avez  vu  ceux 
d'Ehrhardt,  ne  vous  dérangez  pas...  Quant 
à  l'organisation  proprement  dite,  Thyssen 
est  supérieur  :  tous  ses  services  se  com- 
mandent, depuis  l'extraction  de  la  houille 
jusqu'au  départ  des  pièces  fabriquées. 
Mais,  si  vous  vous  intéressez  à  l'histoire 
de  la  métallurgie,  c'est  autre  chose.  Essen 


est  un  lieu  historique  :  le  berceau  de  l'acier 
fondu  en  Allemagne. 

—  Vous  devez  voir  Rheinhausen,  me 
dit  M.  Thyssen  lui-même.  Ces  usines 
appartiennent  à  Krupp,  mais  sont  bien 
plus  modernes  que  celles  d'Essen. 

—  Allez  visiter  les  œuvres  patronales 
de  Krupp.  Elles  en  valent  la  peine.  »  me 
recommanda  un  autre. 

Je  fus  donc  à  Rheinhausen  d'abord. 
Sur  le  territoire  d'une  bourgade  sise  en 
face  de  la  station  de  Duisburg-Hochfeld, 
à  quelques  kilomètres  de  Diisseldorf, 
s'étendent  les  nouveaux  établissements 
Krupp. 

Six  hauts  fourneaux  de  25  mètres  de 
hauteur  se  dressent  côte  à  côte,  en  face  du 
Rhin,  le  long  d'un  port  nouvellement 
creusé  pour  le  service  du  Werk. 

On  voit  des  wagonnets  remplis  de 
minerai,  de  coke  et  de  chaux  escalader  les 


114 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


chemins  de  fer  inclinés,  comme  des  bêtes 
agiles,  pour  aller  se  déverser  automati- 
quement dans  les  gueulards  enflammés. 
Sept  grues  colossales  lèvent  leurs  bras  de 
fer,  circulent  sur  des  rails,  et  vont  du 
quai  aux  hauts  fourneaux. 

Des  bateaux  chargés  de  minerai  et  de 
rails  sont  amarrés  dans  le  port.  Sur  le 
quai,  des  tas  de  houille  attendent. 

Je  ne  vous  referai  pas  une  fois  de  plus 
une  description  d'usine.  Pour  les  techni- 
ciens, j'ai  noté  seulement  la  contenance 
des  hauts  fourneaux  :  400  et  600  mètres 
cubes  chacun  et  dont  la  production  est  de 
500  tonnes  de  fonte  par  jour;  8  machines 
soufflantes  à  moteurs  à  gaz  (le  gaz  des 
hauts  fourneaux  !)  fournissent  le  vent 
nécessaire  à  la  marche  des  fours  et  débitent 
ensemble  8.000  mètres  cubes  par  minute. 

L'usine  électrique  qui  donne  la  force  à 
l'établissement  entier  comprend  6  dyna- 
mos à  moteurs  à  gaz,  représentant  une 
puissance  de  5.000  chevaux. 

J'ai  refait,  pendant  une  demi-journée 
fatigante,  d'interminables  courses  à  tra- 
vers les  ateliers,  les  fours  Thomas  et  les 
fours  Martin,  les  fonderies,  les  laminoirs, 
la  meunerie  à  laitiers,  c'est-à-dire  une 
installation  mécanique  où  l'on  pulvérise 
les  détritus  des  hauts  fourneaux,  qui 
deviennent  une  sorte  de  farine  de  phos- 
phate, vendue  à  un  marchand  d'engrais 
chimiques.  Rien  n'est  perdu. 

Jolie  usine,  en  vérité,  vaste,  commode  et 
propre. 

On  voit  là,  entre  autres,  un  hall  qui  me- 
sure 480  mètres  de  long,  où  sont  installés 
des  laminoirs  continus.  Surtout,  quelle 
propreté  !  De  place  en  place,  contre  les 
piliers  de  fer,  des  coffres  à  papier  où  les 
ouvriers  sont  tenus  de  jeter  leurs  restes. 

Il  était  midi,  une  chaleur  fatigante  alan- 
guissait    l'atmosphère.    Une    partie    des 


ouvriers  étaient  allés  manger.  Quelques- 
uns  ayant  pris  là  leur  repas  dormaient, 
étendus  sur  le  sol.  Le  long  de  leurs  joues 
toutes  noires  de  poussière  et  de  fumée,  des 
larmes  de  sueur  creusaient  des  rigoles  roses 
sur  leur  masque  de  suie  ;  leurs  paupières 
baissées  sur  leurs  yeux  étaient  roses  aussi. 
Ils  paraissaient  anéantis. 

Chemin  faisant,  me  fut  racontée  l'his- 
toire des  deux  communes  qui  se  disputeïit 
les  morts.  Les  usines  de  Rheinhausen  se 
trouvent  à  cheval  sur  la  commune  de 
Frimersheim  et  de  Hoch-Emerich,  qui  se 
font  concurrence  et  espèrent  se  manger 
un  jour  l'une  l'autre.  Il  se  produit  quel- 
quefois des  accidents  à  l'usine,  —  et  des 
morts.  On  ne  sait  pas  toujours  exactement 
sur  quel  territoire  l'accident  est  survenu, 
mais  on  porte  les  corps  à  Frimersheim, 
parce  qu'il  y  a  une  maison  des  morts  qui 
manque  à  Hoch-Emerich.  Mais  Hoch- 
Emerich  proteste,  elle  tient  à  ses  cadavres 
pour  les  revenus  qu'elle  en  tire,  et  ce  sont 
des  histoires  incessantes  et  des  drames 
entre  les  deux  communes  rivales. 

Rheinhausen  date  juste  de  dix  ans. 
4.000  ouvriers  y  travaillent.  On  en  manque. 
Pour  les  attirer  on  les  paye  un  peu  mieux 
qu'à  Essen. 

ESSEN  C'est  une  ville  de  briques  noires, 
de  poussière  et  de  fumée.  Le  ciel  y  est  tou- 
jours d'un  gris  sale  et  menaçant.  Il  y  pleut 
souvent.  Qu'on  mette  le  nez  à  la  fenêtre, 
qu'on  se  promène  à  travers  la  ville,  la 
même  odeur  de  houille  vous  poursuit,  et 
la  même  perspective  de  cheminées 
fumantes  vous  entoure.  La  moitié  de  la 
ville  est  occupée  par  les  usines  Krupp. 
Aussi  de  ce  côté,  à  travers  les  rues,  d'un 
mur  à  l'autre,  d'énormes  conduites  de 
fonte,  reliant  les  ateliers,  barrent  l'horizon 
à   la   hauteur   du   deuxième   étage.    Ces 
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cheminées    verticales,    ces    tuyaux    hori- 
zontaux, voilà  ce  que  le  regard  rencontre 
pour  se  distraire  des  façades  noires  et  du 
ciel  triste.  Deux  statues  d'Alfred  Krupp, 
deuxième  du  nom,  s'érigent  sur  des  places. 
L'une  se  dresse  orgueilleusement  au  centre 
d'un  monument  au  bas  duquel  un  ouvrier 
et  une  femme  sont  assis  avec  modestie. 
On  rencontre   aussi,   naturellement,    une 
statue  équestre  de  Guillaume  I^r.  Je  n'en 
ai  pas  vu  de  Bismarck... 
Nous  sommes  dimanche. 
Aux  fenêtres  des  banales  maisons  de 
briques,  à  deux  ou  trois  étages,  et  uni- 
formes, des  ouvriers  se  reposent,  en  bras  de 
chemise.  Des  fourmilières  d'enfants  endi- 
manchés jouent  dans  les  rues  :  vareuses 
et  vestons  de  serge  ou  de  velours  avec  la 
lavallière  de  soie  et  la  casquette  plate.  Les 
petites  filles,  en  tablier  blanc,  bras  nus, 
s'amusent  à  la  balle  ou  se  promènent  sage- 
ment. Aux  enseignes  des  maisons  coopé- 
ratives, aux  maisons  ouvrières,  aux  portes 
d'usines  et  de  chantiers,  le  nom  de  Krupp 
s'étale  et  se  répète.  La  ville  est  bien  sienne. 
Pendant  une  heure  on  longe  des  murs 
derrière  lesquels  tant  d'hommes  fabriquent 
la  mort.     Puis     viennent     les     colonies 
ouvrières  rangées  de  chaque  côté  d'une 
longue  allée  plantée  de  hauts  arbres  bien 
feuillus,    et     séparées    par    des    jardins 
dont  les  taches  verdoyantes  font  ressortir 
les  façades  sombres   des  maisons.   Elles 
ont  deux  étages  et  contiennent  plusieurs 
familles.    Chaque  ménage   a  sa   part    de 
jardin   planté   de    quelques   légumes,    de 
giroflées,   de  myosotis,   de  tulipes.   C'est 
grand  comme  un  tablier,  mais  l'ouvrier 
a  trouvé  moyen  d'y  dresser  des  berceaux 
de  vigne  vierge  ou  de  sureau,  où  il  vient 
s'asseoir  en  fumant  son  cigare. 

Tout   le   monde   est    dehors,    mais   on 
n'entend  pas  de  cris.  Ces  gens  ont  l'air 


calme  de  flâneurs,  heureux  de  sortir  le 
dimanche  leur  redingote  et  leur  haut  de 
forme  ;  des  femmes,  décemment  vêtues, 
portent  à  bras,  hermétiquement  enveloppés 
dans  de  grands  châles,  des  petits  enfants, 
tels  que  des  momies. 

Plus  loin  encore,  au  milieu  des  rues 
populeuses  où  le  tramway  passe,  un  cime- 
tière, fourmillant  d'humbles  croix  de  bois 
peintes  en  gris,  aux  initiales  noires.  Des 
enfants  jouent  parmi  les  tombes. 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  quartier  du 
commerce  et  des  affaires,  de  vieilles  mai- 
sons dans  d'étroites  rues  tortueuses  sont 
restées  debout  depuis  des  siècles,  car  Essen, 
très  ancienne  ville,  fut,  dès  le  ix^  siècle, 
le  siège  d'une  fondation  religieuse  prin- 
cière.  Une  succession  d'abbesses  l'admi- 
nistra. En  1790,  l'une  d'elles  avait  fondé  à 
Essen  des  établissements  de  métallurgie. 
La  dernière  abbesse  mourut  en  1826,  la 
même  année  que  le  fondateur  des  usines 
actuelles.  On  fabriquait  autrefois  beaucoup 
de  tissus  et  aussi  des  armes  à  feu.  Mais,  au 
xviiie  siècle,  cette  dernière  industrie  péri- 
clita pour  se  relever  cent  ans  plus  tard 
avec  le  succès  que  l'on  sait. 

Il  a  fallu  trois  générations  pour  élever 
cette  œuvre  colossale  que  la  concurrence 
cherche  à  entamer  par  tous  les  côtés  :  le 
premier  Krupp,  Frédéric,  né  en  1787,  crée 
sa  première  forge  en  1810,  avec  4  ouvriers, 
et  commence  ses  recherches  sur  la  fonte  de 
l'acier.  Il  a  un  fils,  Alfred,  qui  vient  au 
monde  en  1812.  Ce  sera  lui  le  véritable 
«réalisateur  »  de  la  famille.  Son  père  meurt, 
en  effet,  en  1826,  lui  léguant  le  secret 
qu'il  avait  enfin  trouvé.  Il  avait  quatorze 
ans  !  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1847  qu'il 
achève  son  premier  canon  d'acier  fondu, 
ne  pesant  que  3  livres  ;  à  ce  moment  il  a 
100  ouvriers.  En  1851,  à  l'exposition  de 
Londres,  il  exhibe  un  bloc  d'acier  fondu  de 
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FRANCFORT. 


Neue  Phot.  Geselischaft,  Berlin. 

Le  Saalhof  a  subi  de  nombreuses  modifications  au  cours  des  siècles.  Seules  la  tour  et  sa 
coiffure  de  clochetons  ont  conservé  l'aspect  primitif. 


FRANCFORT. 


Ntiie  i-lioc.   (je^eilscliatr,  iicrlin. 

Le  Palmengarlen,  situe  dans  la   ville  même,  sur  l'emplacement  des  jardins  d'hiver  du  duc 
de  Nassau,  est  presque  unique  en  Europe  par  l'exotisme  de  sa  flore. 
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2.000  kilos.  Dix  ans  plus  tard,  à  Londres 
encore,  il  produit  un  bloc  de  40.000  kilos. 
En  1854,  il  fabrique  un  canon  de  12  livres. 
En  1862,  il  aborde  la  fabrication  de  l'acier 
Bessemer,  l'usine  emploie  2.000  ouvriers. 
En  1873,  à  l'exposition  de  Vienne,  on  put 
voir  un  bloc  de  52.000  kilos.  Le  nombre  des 
ouvriers  est  alors  monté  à  9.000.  C'est  à 
Philadelphie,  en  l'876,  que  parut  pour  la 
première  fois  un  canon  de  52.000  kilos, 
exposé  par  la  maison  Krupp.  En  1902, 
à  Dusseldorf,  on  vit  un  cylindre  creux  de 
45  mètres  de  long  pour  lequel  il  avait  fallu 
couler  un  bloc  de  80.000  kilos  !  En  même 
temps  fut  produite  une  plaque  de  blindage, 
—  la  plus  grande  peut-être  qui  fut  jamais 
laminée,  —  qui  mesurait  13^,16  de  long, 
3™,40  de  large,  30  centimètres  d'épaisseur 
et  pesait   106.000  kilos! 

Aujourd'hui,  le  chiffre  total  des  ouvriers 
et  employés  des  établissements  Krupp 
s'élève  à  58.000  (1)  (53.000  ouvriers  et 
mineurs,  5.000  ingénieurs  et  employés). 
Si  l'on  comptait  pour  chacun  une  femme 
et  une  moyenne  de  deux  enfants,  —  c'est 
peu,  mais  il  y  a  des  célibataires,  —  on 
arriverait  à  un  total  de  232.000  personnes 
vivant  des  salaires  de  la  firme  Krupp  ! 

Ces  57.000  salariés  se  répartissent  ainsi 
approximativement  : 

Aciéries  et  houillères  d'Essen 40.000 

Mines  de  fer 4.000 

Rheinhausen   (aciéries     et    hauts 

fourneaux) 4.000 

Magdebourg 4.400 

Chantiers  de  la  Germania,  à  Kiel.  5.000 

Aciérie  Annen 1.000 

Ce  qui  est  extraordinaire  à  Essen,  ce 
n'est  pas  la  grandeur  des  usines  ou  la 
perfection  de  l'outillage,  ou  l'activité  de  la 

(1)  Tous  ces  chiffres  et  les  suivants  sont 
empruntés  aux  statistiques  officielles  de  la  maison 
Krupp. 


ville  :  il  existe  en  Europe  des  centres  indus- 
triels plus  importants.  Mais  c'est  qu'une 
telle  ville  de  230.000  habitants  soit  pour 
ainsi  dire  la  propriété  d'un  seul  individu. 
Car  il  n'y  a  pas  à  dire,  —  Krupp,  —  ou, 
puisqu'il  est  mort,  la  raison  sociale  qui  le 
remplace,  —  est  bien  le  seigneur  du  lieu. 
Les  50.000  ouvriers  et  employés,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  les  retraités,  les 
fournisseurs  dépendent  de  «  l'usine  ».  Et 
on  a  la  sensation  irritante  qu'il  ne  serait 
même  pas  possible  de  vivre  ici  sans  le 
consentement  du  maître. 

A  part  les  canons,  que  fait-on  chez 
Krupp  ? 

Des  plaques  de  blindage  pour  les  navires 
de  guerre,  pour  les  fortifications  terrestres, 
tourelles,  coupoles,  fusils,  cartouches,  obus, 
chaudières,  essieux  de  chemins  de  fer, 
bandages  de  roues,  rails,  gouvernails, 
héhces,  arbres  de  couche,  etc.,  etc. 

A  Magdebourg,  on  fabrique  surtout  de 
la  fonte  dure  pour  laminoirs  à  métaux, 
roues,  croisements  de  rails,  batteries 
blindées,  moulins  à  cylindre,  concasseurs, 
dragueuses,  broyeurs,  grues,  treuils, 
presses,  etc. 

A  Kiel,  on  ne  construit  que  des  vais- 
seaux de  guerre,  vapeurs  rapides,  navires 
de  commerce,  bateaux  brise-glaces, 
dragues  à  vapeur,  docks,  etc.,  puis  des 
machines  à  vapeur  de  tout  genre  pour 
navires,  pompes  à  vapeur,  turbines,  chau- 
dières marines,  automobiles,  canots  auto- 
mobiles. 

STATISTIQUES  Dans  les  statistiques  que 
COLOSSALES  o  j'on  me  remit  et  que  l'on 
me  garantit,  j'ai  trouvé  d'autres  chiffres 
fantastiques,  qui  donnent  une  idée  de 
l'énormité  de  cette  œuvre  et  que  je  vais 
vous  résumer. 
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Quelle  est  la  consommation  de  combus- 
tible des  usines  d'Essen?  700.000  tonnes 
de  houille,  450.000  tonnes  de  coke  par  an. 
Et  notez  qu'il  n'y  a  pas  de  hauts  fourneaux 
à  Essen.  Les  13  hauts  fourneaux  de  Krupp 
sont  disséminés  à  Rheinhausen,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  à  Magdebourg,  à  Engers, 
à  Neuwied. 

La  consommation  d'eau  annuelle,  pour 
les  Aciéries  d'Essen  seulement,  dépasse  celle 
de  la  ville  de  Dresde  de  225.000  mètres 
cubes  ;  le  chiffre  total  est  de  14  millions 
et  demi  de  mètres  cubes    annuellement. 

Le  réseau  des  conduits  d'eau  comprend 
222  kilomètres  de  distribution  souterraine 
et  143  kilomètres  de  distribution  intérieure. 

L'usine  à  gaz  des  Aciéries  d'Essen  a 
produit  en  gaz  d'éclairage,  dans  l'année 
1904,  17  millions  et  demi  de  mètres  cubes 
pour  2.357  becs  de  l'éclairage  extérieur  et 
43.572  becs  dans  les  ateliers,  bureaux, 
habitations  d'employés,  etc.  (Durant  la 
même  période  de  temps,  la  consom- 
mation de  îa  ville  de  Brème  a  été  de 
17.473.810  mètres  cubes  ;  celle  de  Nurem- 
berg, de  16  millions  de  mètres  cubes.) 

Le  réseau  des  conduits  de  gaz  comprend 
112  kilomètres  de  conduits  de  distribu- 
tion souterraine  et  267  kilomètres  de 
conduits    de    distribution   intérieure. 

D'après  son  chiffre  de  production,  l'usine 
à  gaz  des  Aciéries  d'Essen  occupe  la 
onzième  place  parmi  les  usines  à  gaz  de 
l'Allemagne. 

Au  polygone  de  Meppen,  qui  a  85  kilo- 
mètres de  longueur  sur  4  kilomètres  de 
largeur,  1.524  essais  balistiques  ont  été 
faits  durant  cette  année.    A  ce  propos  : 

291  pièces  d'^artillerie  ont  tiré 
20.876  coups  ayant  exigé 
56.886  kilos   de   poudre   sans   fumée   et 
400.808  kilos  de  projectiles. 


Les  blindages  essayés  au  tir  représen- 
tent   un    poids   total  de   780.114  kilos. 

Au  polygone,  sur  le  terrain  même  des 
Aciéries  d'Essen,  ont  été  tirés  soit  pour 
des  tirs  d'expériences,  soit  pour  des  tirs 
de  réception: 

11.000  coups  de  canon  ayant  exigé    ' 
18.000  kilos   de   poudre  sans   fumée   et 
125.000  kilos    de    projectiles. 

Environ  7.000  cartouches  à  fusil  ont 
été  tirées  contre  des  masques  en  acier 
spécial  pour  la  protection  des  affûts, 
caissons,  etc. 

Le  réseau  télégraphique  des  Aciéries 
d'Essen  comprend  21  stations  avec37  appa- 
reils Morse  et  81  kilomètres  de  fil.  Il  est 
en  communication  directe  avec  le  bu- 
reau télégraphique  de  la  ville  d'Essen. 
L'échange  des  télégrammes  entre  les  Acié- 
ries et  le  bureau  d'Essen  s'élève,  pour 
l'année  1904,  à  19.232  dépêches  reçues  et 
expédiées. 

Le  réseau  téléphonique  comprend 
actuellement  426  appareils  et  413  kilo- 
mètres de  fils. 

En  moyenne  2.400  à  2.50Ô  conversations 
sont  tenues  par  jour. 

Le  service  d'incendie  est  assuré  par  le 
corps  de  sapeurs-pompiers  des  Aciéries 
d'Essen,  qui  compte  103  hommes  établis 
dans  trois  postes. 

Pour  donner  l'alarme,  il  y  a  actuelle- 
ment 92  avertisseurs  électriques.  Les 
pompiers  peuvent  en  outre  être  appelés, 
jour  et  nuit,  au  moyen  de  426  appareils 
téléphoniques. 

Tel  est  le  résumé  un  peu  ingrat  de 
l'œuvre  de  Krupp. 

Le  mot  d'un  ingénieur  français  me 
revient   à   la   mémoire  : 

«  Il  m'épouvante  !  » 
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Mais  on  dit  que  le  colosse  est  malade. 
Nous  chercherons  si  ce  diagnostic  est 
exact. 

L'HÔTEL  Le  lendemain  lundi,  dès  l'aube, 
KRUPP  o  je  fug  réveillé  par  des  coups 
de  canon  lointains  qui  venaient  du 
polygone.  En  même  temps,  un  bruit 
puissant  et  continu  s'élevait  des  usines. 
Puis  le  tonnerre  gronda,  un  orage  ter- 
rible éclata,  dura  des  heures.  Des  hur- 
lements de  sirène  venus  je  ne  sais  d'où 
se  mêlaient  à  ce  vacarme,  au  sifflet  des 
locomotives  et  au  tocsin  des  tramways. 
C'était  infernal.  Et  j'étais  au  centre  de 
ce  tumulte,  à  l'hôtel  Krupp,  où  l'on  m'avait 
conseillé  de  descendre.  Je  voulus  écrire,  ce 
me  fut  impossible. 

Cet  hôtel  Krupp  —  Essener  Hoff  —  est 
un  endroit  bien  curieux.  Avec  son  double 
escalier  de  marbre,  à  colonnes  de  marbre 
rose,  à  la  rampe  en  balustres  de  cuivre 
doré,  il  a  grand  air.  Dans  le  vestibule 
d'entrée,  de  chaque  côté  d'une  vaste 
cheminée  de  pierre,  des  masques  sculptés 
représentent  les  types  humains  des  cinq 
parties  du  monde.  Le  sol  est  recouvert 
d'un  carrelage  rouge  où  traînent  des  tapis  ; 
des  canapés  et  des  fauteuils  de  cuir  rouge 
s'alignent  le  long  des  murs.  L'hôtel  est, 
en  principe,  destiné  à  recevoir  des  envoyés 
officiels  venus  à  Essen  pour  leurs  com- 
mandes d'artillerie.  On  y  admet  exception- 
nellement les  voyageurs,  et  à  la  condition 
qu'on  n'attende  pas  de  mission»  étran- 
gères. 

Je  suis  arrivé  dans  un  bon  moment  sans 
doute,  car  j'y  pus  demeurer  cinq  jours  et 
j'eus  le  loisir  d'observer  et  d'interroger. 

Les  «  invités  »  de  l'usine  mangent  dans 
une  salle  à  manger  commune.  Quand  il 
fait  beau,  ils  viennent  prendre  leurs  repas 
sous  la  véranda  ouverte  sur  le  jardin.  Au 


bout  de  quelques  jours,  ils  se  connaissent 
tous  et  bientôt  se  rencontrent  autour  d'une 
grande  table  ronde.  Rien  ne  peut  montrer 
mieux  qu'une  réunion  pareille  ce  que  notre 
civilisation  actuelle  a  d'artificiel.  Des 
Turcs,  des  Bulgares,  des  Serbes,  des 
Japonais,  des  Chiliens,  des  Argentins,  des 
Philippins  sont  là.  Tous  de  peau  brunâtre 
et  jaunâtre.  Quelque  chose  d'un  peu 
barbare,  —  il  me  paraît,  — se  lit  sur  leurs 
traits  encadrés  de  cheveux  d'un  noir 
d'encre. 

Il  y  vint  aussi  des  Scandinaves,  des 
Russes,  des  Belges.  A  la  fin  du  repas,  les 
vins  français  ayant  échauffé  les  têtes, 
les  voix  montaient,  et  tous  ces  ennemis 
trinquaient  longtemps  comme  des  frères, 
au  milieu  des  rires  et  de  la  fumée  de  gros 
cigares,  aux  frais  de  la  princesse,  à  mille 
lieues  de  songer  aux  raisons  qui  les  avaient 
amenés  là.  Tous  ces  gens  s'entre-tueront 
peut-être  un  jour  prochain  avec  les  canons 
qu'ils  sont  venus  voir  forer.  Mais  en 
attendant  que  l'acier  soit  refroidi,  ils 
«godaillent  »,  —  comme  disait  Guil- 
laume II  à  Jules  Simon. 

Certains  de  ces  envoyés  demeurent  un 
an,  deux  ans  même,  pour  assister  à  la  fabri- 
cation. De  sorte  qu'avec  ses  cinquante 
chambres,  VEssener  Hof  coûte  quelque 
chose  comme  500.000  francs  par  an  à  la 
fabrique,  sans  compter  les  frais  supplé- 
mentaires. Ainsi,  quelques  chambres  man- 
quaient lorsque  arriva  cette  année  la 
mission  chinoise  composée  de  dix-huit  per- 
sonnes avec  leur  suite.  M™^  Krupp  invita 
les  officiers  turcs,  qu'on  hébergeait  depuis 
longtemps,  à  faire  un  petit  voyage  à 
Londres  et  à  Paris  à  ses  frais  et,  sous  la 
conduite  d'un  jeune  officier  «à  la  suite», 
attaché  à  l'usine.  Ils  restèrent  partis  cinq 
jours,  s'amusèrent  comme  on  pense,  et 
revinrent  quand  les  Célestes  furent  repar- 
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tis.  Le  séjour  des  Chinois  lui-même  avait 
coûté  60.000  marks  :  trains  spéciaux, 
banquets,  etc. 

Voilà  les  mœurs. 

On  voit  que  les  Allemands  savent 
dépenser  quand  il  le  faut,  et  sans  mar- 
chander. Moi-même,  venu  là  sans  invi- 
tation, mais  piloté  tout  un  jour  très 
aimablement  par  un  fonctionnaire  de 
l'usine,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  me  faire  présenter  ma  note  à  l'heure  de 
mon  départ.  On  me  la  refusa  longtemps 
en  me  disant  que  j'étais  l'invité  de 
Mme  Krupp  et  que  je  ne  devais  pas 
m'occuper  de  ces  misères.  Mais,  comme  je 
savais  bien  que  je  n'étais  pas  l'invité  de 
]y[me  Krupp  et  que  je  n'apportais  pas  de 
commande  de  canons,  je  tins  bon  et  j'ob- 
tins ma  note.  On  devine  pourtant  que  ces 
procédés,  quelquefois  choquants,  doivent 
plus  souvent  être  agréables  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet  et  peuvent  servir  les  intérêts 
d'une  maison. 

«  A  Essen,  tout  va  mieux  depuis  que 
Frédéric  Krupp  est  mort,  m'avait-on  dit  ; 
sa  femme  est  plus  intelligente,  d'esprit 
plus  vif,  quoique  de  relations  moins  sûres 
peut-être.  » 

Il  paraît,  en  effet,  que  Frédéric  Krupp, 
le  pauvre  homme  mort  il  y  a  trois  ans  au 
milieu  des  bruits  scandaleux  que  l'on  se 
rappelle,  n'était  pas  du  tout  fait  pour  ses 
fonctions.  J'ai  recueilli  à  son  sujet  quelques 
certitudes  dont  je  ne  puis  dire  la  source, 
mais  que  je  puis  garantir.  C'était  un  savant 
dévoyé,  passionné  de  géologie  et  de  zoolo- 
gie. Il  ne  s'occupait  de  ses  usines  que  par 
devoir,  sans  s'y  intéresser  vraiment.  Il 
n'aimait  pas  Essen,  ni  son  ciel,  ni  son 
climat.  Très  bon,  très  doux,  il  avait  du 
bonheur  à  faire  le  bien,  éprouvait  une 
grande  tendresse   pour  le  peuple   et  les 


gens  simples.  Ses  vrais  goûts  le  faisaient 
retourner  à  ses  origines  modestes.  D'idées 
sociales  très  avancées,  il  estimait  impos- 
sible que  la  situation  économique  des 
peuples  durât  longtemps  ainsi.  Il  voyait 
toutes  les  grandes  usines,  la  sienne  la 
première,  mises  en  actions,  et  chaque 
ouvrier  intéressé  pour  une  part.  Avec  cela, 
athée,  ne  croyant  pas  à  une  autre  vie, 
comme  d'ailleurs  sa  femme  et,  m'assure- 
t-on,  ses  deux  filles,  mais  pratiquant,  par 
devoir  social,  avec  l'idée  qu'il  lui  était 
interdit,  dans  sa  position,  de  scandaliser 
le  prochain  en  affichant  des  idées  différant 
tellement  de  celles  qui  l'entouraient. 

Les  bruits  infâmes  qui  ont  couru  sur  sa 
mort  sont  des  calomnies.  Elles  sont  parties 
du  journal  socialiste  le  Vorwœrts,  mais  il 
existe  de  Bebel  lui-même  une  lettre  non 
publiée  et  qui  témoigne  qu'on  s'est  trompé. 

LA  VILLA  M"^6  Krupp  habite  une  partie 
HÙGEL  o  de  l'année  à  Essen,  je  veux 
dire  à  quelques  kilomètres  d'Essen,  villa 
Hûgel,  célèbre  dans  tout  le  pays  comme 
un  palais  de  fées.  Un  chemin  de  fer  spécial 
la  relie  à  la  gare  d'Essen.  W^^  Krupp  n'était 
pas  là  quand  j'y  passai,  de  sorte  que  je 
ne  pus  demander  à  visiter  la  villa,  —  car 
Mme  Krupp,  qui  a  aussi  des  goûts  simples, 
—  tout  le  monde  me  l'a  affirmé,  —  ne 
veut  pas  qu'on  l'appelle  le  «  château  ». 
Cependant,  perchée  en  haut  d'une  colline, 
isolée  du  reste  du  monde  par  une  forêt  et 
un  parc  de  près  de  10  kilomètres  de  long 
sur  3  kilomètres  de  large,  la  villa  Hûgel 
ressemble  bien  à  un  château.  Et  même, 
avec  ses  cinq  tourelles  de  navire  cuirassé, 
dont  on  aperçoit  de  loin  la  silhouette 
inquiétante,  elle  a  quelque  chose  de 
féodal  !  Mais  ce  sont,  parait-il,  les  paci- 
fiques ventilateurs  de  la  «  salle  de  bal  »  qui 
prennent    ces    airs    guerriers.    On    reçoit 
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Planche  y3. 


Fonderie    et  atelier  de  moulage  de  l'aciérie  Martin,  oij  s'opère  le  moulage  de  la  fonte.  On  pourrait  fai 

Ces  usines  sont  bien  plus  modernes  que  celles  d'Essen,  berceau  de  la  mais 
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lablcs  courses  à  travers  les  ateliers,  les  fours  Thomas  et  les  fours  Martin,  les  fonderies,  les  laminoirs,  etc.,  des  usines  de  Rheinhauc 
ir  contre  elles  n'occupent  que  4.000  ouvriers  sur  les  60.000  salariés  de  celle  firme. 


Planches    q4-q5. 
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l-liot.   Krupp. 

Frédéric -Alfred  Krupp.   mort  en  1003.  Avec  lui  Alfred   Krupp,  le   fils  du   fondateur,  fut  le  véritable 

sV'Leinl  le  nom  de  Krupp.  ((  i-éalisateur  »  de  la  famille. 


l!i-t,  Krupp. 

LE  PORT  de  la  Frederic-Alired   Hutte  à    filieinhausen.   Six  hauts  fourneaux  de   '-!.'■)  meti'cs  de  hauteur  s'y 

dressent  côte  à  côte  en  face  du  Rhin. 
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beaucoup  à  la  villa  Hiigel.  W^^  Krupp, 
qui  a  des  goûts  simples,  je  l'ai  déjà  dit, 
donne  sept  ou  huit  bals  chaque  hiver,  des 
five  o'clock  tous  les  jeudis.  L'énergique 
veuve  ne  montre  pas  grand  goût  pour  les 
ingénieurs,    qui    comptent    pourtant    un 
peu   dans  le   passé  et  le  présent   de  sa 
fortune.    Elle    ne    les    trouve    pas    assez 
«  distingués  ».  Fille  du  général  von  Ende, 
elle  préfère  l'entourage  des  militaires,  qui 
partagent  son  dédain  pour  ces  bonshommes 
empêtrés  dans  leurs  redingotes  sans  désin- 
volture. Jamais  un  de  ces  jeunes  blancs 
becs  inutiles,  qui  sont  là  pour  la  parade,  ne 
consentirait  à  épouser  une  fille  d'ingénieur, 
à  entrer  dans  la  Kruppiana,  comme    ils 
appellent  les  3.000  employés  civils,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Aussi  ce  sont  des 
officiers  venus  de  Cologne,  de  Bonn,  de 
Dûsseldorf,  de     Crefeld     et     même     de 
Hanovre,  qui  composent  la  fine  fleur  de  tous 
ses  bals...  L'hiver,  MP^^  Krupp,  qui  a  des 
goûts  simples,  je  le  répète,  loue  un  grand 
hôtel  public  à  Berlin,  généralement  l'hôtel 
Continental,  et  y  donne  deux  grands  bals 
auxquels  toute  la  Cour  assiste,  les  princes 
et  l'Empereur  lui-même. 

Le  personnel  domestique  de  la  villa 
Hûgel  est  assez  nombreux  :  il  se  chiffre 
par  une  centaine  de  valets  et  de  filles  de 
chambre.  Soixante  chevaux  dans  les  écu- 
ries, qui  ne  servent  pas  à  M"^^  Krupp,  — 
vous  pensez  bien  !  elle  a  des  goûts  si 
simples,  —  mais  aux  princes  quand  ils 
viennent.  Toute  cette  valetaille  ne  loge  pas 
au  château  :  on  a  fondé  pour  elle,  à  quelque 
distance,  une  colonie  spéciale. 

Lès  appartements  sont,  m'assure-t-on, 
superbes.  De  grandes  richesses  les  rem- 
plissent :  tapis  rares,  tableaux,  vases 
précieux... 

On  chasse  peu  ici.  Dans  le  Westerwald, 
entre  Coblentz  et  Bonn,  près  de  Neuwied, 


la  famille  Krupp  possède  des  milliers 
d'hectares  de  forêts  giboyeuses  où  ont 
lieu  de  grands  carnages  à  chaque  saison. 

Et  malgré  ce  faste,  malgré  ces  richesses 
imposantes,  —  puisque  de  son  vivant 
M.  Frédéric  Krupp  payait  ses  impôts  sur 
12  millions  de  revenu,  —  on  m'assure 
que  les  plus  grands  dîners  n'ont  jamais 
plus  de  deux  plats,  même  aux  jours  de 
gala  où  l'Empereur  s'invite. 

Mme  Krupp  a  des  goûts  simples. 

LE  DIRECTOIRE  Actuellement,  les  établis- 
DES  USINES  o  o  sements  Krupp  sont  gérés 
par  un  Conseil  de  direction  dont  le 
président  est  le  landrath  Rœttger.  Ce 
conseil  se  compose  non  seulement  d'in- 
génieurs, mais  de  financiers,  de  diplo- 
mates, de  juges  et  de  militaires  !  Mais 
M.  Rœttger  n'est  qu'un  président  pour 
rire,  c'est-à-dire  pour  la  forme  :  il  reçoit, 
il  parade,  il  représente.  Le  véritable  chef 
est  un  homme  d'une  intelligence  remar- 
quable, le  docteur  en  philologie  Schmidt, 
ancien  vice-président  de  la  Société  des 
chemins  de  fer  d'Egypte,  qui,  ne  voyant 
presque  plus  clair,  est  obligé  de  se  faire 
lire  lettres  et  rapports.  C'est  lui  qui  alla 
discuter  à  Dûsseldorf  la  position  des  éta- 
blissements Krupp  devant  le  Syndicat 
de  l'acier,  lors  de  la  création  de  ce  fameux 
Stahlwerksverband. 

Malgré  toute  son  habileté,  il  n'a  pu 
encore  résoudre  un  petit  conflit  qui  se 
pose  pour  l'administration  de  Rhein- 
hausen.  Les  usines,  qui  datent  de  dix  ans 
à  peine,  sont  toutes  neuves.  Et  l'espace 
manque  déjà  pour  les  agrandissements 
nécessaires.  Quelques  hectares  de  prairies 
restent  enclavés  au  milieu  des  terrains 
appartenant  à  la  société  Krupp.  Ils  sont  la 
propriété  d'un  paysan  qui  y  fait  paître  ses 
vaches  ;  or,  ce  seigneur,  très  conscient  de  la 
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valeur  stratégique  de  sa  position,  ne  veut 
pas  vendre  son  herbe  pour  moins  de  2  mil- 
lions !  On  a  essayé,  de  toutes  les  façons, 
de  l'influencer,  l'homme  tient  bon.  Ses 
prairies,  au  cours  d'usage,  valent  bien 
10.000  marks.  La  légende  du  meunier 
Sans-Souci,  qu'on  apprend  dans  les  écoles, 
pour  la  gloire  de  la  justice  prussienne, 
n'aura  pas  été  stérile. 

«  Deux  millions,  dit  le  paysan,  pas  un 
pfennig  de  moins  !  M.  Krupp  ne  se  ruinera 
pas  pour  si  peu.  Et  moi  je  me  trouve  bien 
ici.  » 

II  existe,  paraît-il,  chez  Krupp,  une 
organisation  occulte  de  contrôle  et  de 
surveillance  réciproques  entre  tous  les 
chefs,  comme  dans  l'ordre  des  Jésuites. 
Chacun  se  méfie  des  autres,  et  croit  voir 
des  espions  partout.  On  intrigue,  on 
complote,  on  se  ligue,  on  se  trahit,  comme 
autour  des  empereurs  byzantins.  Un  cou- 
lage considérable...  D'autre  part,  les  six 
cents  officiers  en  retraite  ou  «  à  la  suite  », 
placés  là  non  pour  leurs  capacités,  mais 
pour  leur  parentage,  conservent  les  mœurs 
et  le  ton  de  la  caserne.  Les  portiers  des 
cent  portes  de  l'usine  saluent  bien  en 
joignant  les  talons,  mais,  chose  bien 
étonnante  et  pourtant  réelle,  les  ouvriers 
se  plaignent  des  façons  du  commande- 
ment. Aux  dernières  élections,  Essen  a 
encore  envoyé  au  Reichstag  un  député  du 
centre,  mais  avec  6.000  voix  seulement  de 
majorité.  Le  parti  social-démocrate  fait 
chaque  jour  des  progrès.  J'ai  causé  avec 
quelques-uns  des  membres  de  la  section 
d'Essen  (j'y  reviendrai),  et  ils  paraissent 
sûrs  de  l'emporter  aux  prochaines  élections. 
Alors,  les  grèves  commenceront  avec 
les  revendications...  On  dirait,  lorsqu'on 
dresse  l'oreille,  que  de  Magdebourg  à 
Kiel,  et  d'Essen  à  la  Westerwald,  un  léger 


craquement  se  fait  entendre.  Serait-il  vrai 
que,  arrivées  à  un  certain  point  de  déve- 
loppement, les  maisons  comme  les  empires 
subissent  l'inévitable  loi  de  la  décadence? 
Il  n'y  a  plus  de  Krupp,  ses  lieutenants 
se  disputent  et  se  combattent  en  secret, 
l'armée  murmure,  observe  et  attend.  Ehr- 
hardt  veille...  Thyssen  est  prêt... 

La  supériorité  des  Krupp  a  toujours 
consisté  à  savoir  s'entourer  d'hommes 
de  valeur.  Comme  des  monarques  pré- 
voyants, les  trois  Krupp  se  sont  dit  : 
«  Mon  fils  sera  peut-être  un  incapable,  mais 
il  ne  faut  pas  que  notre  œuvre  périsse...  » 
Ils  n'avaient  pas  pensé  que  la  troisième 
génération   ne  produirait  que   des  filles. 

Depuis  mon  passage  à  Essen,  les  deux 
demoiselles  Krupp  se  sont  mariées  à  des 
barons  de  l'Empire.  Lors  de  mon  séjour,  on 
disait  : 

«  Il  faut  que  M^i^  Bertha  se  marie,  il 
le  faut,  c'est  une  affaire  d'État.  Tous  les 
ingénieurs  le  demandent.  On  a  besoin  d'un 
chef  ici.  De  trop  graves  intérêts  sont  en  jeu 
pour  que  l'Empereur  les  laisse  plus  long- 
temps péricliter.  »  On  dit  d'ailleurs  qu'il 
a  trouvé  des  maris  pour  les  deux  filles. 

J'ai  cru  comprendre  que  l'aînée, 
Mlle  Bertha,  ne  passait  pas  pour  aussi 
intelligente  que  sa  cadette,  M^^^  Barbara, 
de  deux  ans  plus  jeune  qu'elle.  Mais  les 
avis  sont  partagés  sur  ce  point. 

Ce  besoin  de  direction  et  d'autorité 
sera-t-il  satisfait  par  le  mariage  de 
Mlle  Bertha  Krupp  avec  un  homme  choisi 
par  l'empereur  Guillaume?  C'est  douteux. 
On  dit  bien  que  le  souverain  n'a  pas  seule- 
ment pensé  au  bonheur  de  sa  jeune  amie 
en  choisissant  parmi  ses  barons  l'époux 
auquel  il  fit  reconnaître  par  le  contrat 
de  mariage  une  rente  annuelle  de 
500.000  francs.  Il  aurait,  en  même  temps, 
songé  à  l'intérêt  de  l'État  prussien,  qui  a 
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besoin,  croit-il,  de  conserver  l'intégrité 
de  la  maison  Krupp  pour  sa  sauvegarde. 
Et  le  baron  si  richement  doté  serait 
Fhomme  à  comprendre  admirablement  les 
intentions  de  l'Empereur.  Il  surveillera 
avec  un  soin  jaloux  les  160  millions  d'ac- 
tions représentant  une  partie  de  la  valeur 
des  usines  et  qui  sont  entre  les  mains  de 
sa  femme.  Mais  fera-t-il  le  miracle  d'em- 
pêcher les  compétitions  sourdes  qui  agitent 
le  puissant  Directoire  de  onze  membres, 
aussi  puissant  qu'un  État?  Empêchera-t-il 
les  ministres  de  caser  aux  bonnes  places 
grassement  rétribuées  leurs  frères,  leurs 
cousins  et  leurs  amis  incapables?  Et  si 
le  grand  mérite  de  Krupp  fut  toujours, 
comme  Carnegie  et  comme  Napoléon,  de 
savoir  s'entourer  de  gens  supérieurs,  il 
n'est  pas  sûr  que  M.  de  Bohlen-Halbach 
ait  trouvé  ce  don-là  dans  la  corbeille  de 
noces. 

Présentement,     grâce    aux    nouveaux 
rameaux  que  la  vieille  firme  a  greffés  sur 


son  vénérable  tronc,  grâce  aux  aciéries  de 
Magdebourg,  grâce  aux  fonderies  de  Rhein- 
hausen,  grâce  aussi  aux  chantiers  navals 
de  Kiel  alimentés  par  la  valeur  du  monar- 
que, les  affaires  se  maintiennent.  Mais,  en 
même  temps,  les  forces  s'éparpillent,  les 
influences  malfaisantes  se  multiplient 
autour  des  proconsuls  délégués...  Et  il  n'y 
a  plus  personne  —  que  l'Empereur  — 
pour  veiller  à  l'unité  et  à  l'intégrité  de  la 
colossale  affaire.  Et  Guillaume  II  est  déjà 
si  occupé  ! 

Je  ne  veux  pas  de  mal  à  la  maison  Krupp, 
qui  ne  m'a  rien  fait.  Je  pense  au  contraire 
que,  dans  ce  coin  fumeux  de  la  Westphalie, 
on  a  donné  au  patronat  de  tous  les  pays 
de  bons  exemples  de  prévoyance  et  de 
charité  que  je  détaillerai  au  prochain 
chapitre.  Mais  je  suis  obligé,  pour  être 
impartial,  de  reproduire  les  bruits  qui 
circulent,  et  les  jugements  portés  devant 
moi  sur  l'état  actuel  de  cette  puissante 
oligarchie. 
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K    R     U     P    P 

(SUITE) 

LES     ŒUVRES     PATRONALES 


Le  patronat  allemand  donne  V exemple.  —  Les  œuvres  d' assistance  de  Krupp.  —  Dortoirs.  —  Réfectoires.  — 
Konsums.  —  Les  salaires.  —  Différentes  sortes  de  pensions.  —  Chambres  particulières.  —  Maisons  pour 
familles.  —  Une  boulangerie  monstre.  —  Cités  ouvrières  et  colonies.  —  Les  ouvriers  se  baignent.  —  Retraités 
et  convalescents.  —  Plus  de  bâtisses  orgueilleuses  !  —  Maisonnettes  séparées.  —  Jardinets.  —  Les  veuves.  — 
Les  vieux  se  reposent.  —  Les  blessés  du  travail.  —  Uniforme  cocasse.  —  L'empereur  et  son,  fils  dans  les  cui- 
sines. —  La  marquise  de  Caraba.  —  Écoles  pratiques.  —  Remboursement  du  prix  des  études.  —  Après  le 
travail.  —  La  soirée  d'un  ouvrier.  —  Lectures.  —  La  sollicitude  de  Krupp  s'étend  à  ses  ingénieurs  et  à  ses 
employés.  —  Champs  de  golf  et  de  polo.  —  Canotage.  ^ —  Escrime.  —  Ëquitati»n.  —  Gymnastique.  —  Tennis.  — 
V ordre  de  VObus.  —  Le  revers  de  la  médaille.  —  Pessimisme  du  point  de  vue  ouvrier. 


'ai  passé  deux  journées 
dans  la  fumée  et  la  pous- 
sière d'Essen  à  me  pro- 
mener à  travers  les 
œuvres  patronales  fondées 
par  la  famille  Krupp  en 
faveur  des  ouvriers  et  em- 
ployés de  ses  usines. 
Les  institutions  patro- 
nales d'Essen  compren- 
nent, pour  la  consommation  seulement 
{Konsum  Anstalt),  36  magasins  écono- 
miques (pain,  viande,  denrées  coloniales, 
mercerie,  chaussures,  etc.)  ;  19  dépôts 
de  pommes  de  terre,  houille,  paille,  etc.  ; 
2  boucheries,  2  boulangeries,  1  meunerie, 

1  rôtisserie  de  café,  1  fabrique  de  glace, 

2  ateliers  de  couture,  1  atelier  de  cor- 
donnerie, de  repassage,  1  hôtel,  U  dé- 
bits   de   bière,    3  débits     de     café.    Ce 


Konsum  Anstalt  emploie  866  personnes. 
La  boulangerie  occupe  70  ouvriers,  qui 
travaillent  jour  et  nuit  par  équipes  ; 
tout  s'y  fait  à  la  mécanique.  Elle  fournit 
20  000  kilos  de  pain  par  jour  sous  la 
forme  de  25  000  petits  pains  et  25  000 
grands  pains  produits  par  230  sacs  de 
farine  de  100  kilos.  Le  blé  se  moud  sur 
les  lieux.  Les  ouvriers  gagnent  de  neuf  à 
douze  sous  l'heure,  soit,  pour  onze  heures 
de  présence  4  fr.  75  de  journée  moyenne. 
Ils  ont  le  café  et  le  pain  gratuits,  et  huit 
appareils  à  douche  et  une  baignoire  sont 
à  leur  disposition. 

Il  faut  le  reconnaître,  le  patronat  alle- 
mand, en  général,  fait  ce  qu'il  peut,  étant 
donné  le  système  économique  où  nous 
vivons,  pour  atténuer  les  misères  du 
salariat.  A  part  quelques  rares  exceptions 
américaines,   il   fait    même    plus  que   le 
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KRUPP 


Phot.   Krtipp. 


Cet  immense  volant  est  celui  d'une  machine  d'extraction  à  commande  électrique  (syslème  ligner). 
Il  a  un  diamètre  de  près  de  4  mètres  et  un  poids  de  22.000  kilogrammes. 


Planche  97. 
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l'Iiut.  Krupp. 

KRUPP.  —  Dans  le  hall  CLiUral  de  la  vaste  et  jolie  usine  de  Rheinhausen,   long  de  480   mètres,  se  trouvent 

installés  les  ateliers  mécaniques. 


KRUPP.   —  Les  plaques  d'acier  de  moyenne  épaisseur  sont  taillées  et  découpées  rapidement  grâce  à  cette 

puissante  cisaille  hydraulique. 


Planche 
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patronat  de  n'importe  quel  autre  pays 
du  monde.  Et  pourtant,  quelle  détresse 
encore  ! 

Tout    au    centre    des    établissements 
Krupp  s'élève  une  grande  caserne  de  bri- 
ques noircies  par  la  fumée.  Des  poutrelles 
soutiennent  le  vestibule  branlant,  étayant 
les  murs  crevassés  que  des  excavations 
souterraines    menacent    de    ruine.    C'est 
sordide  et  sinistre.  Les  chambres  servants 
de  dortoirs  aux  ouvriers  (on  en  met  sept 
par  chambre)  donnent  sur  un  étroit  cou- 
loir et  ne  reçoivent  de  lumière  que  par  une 
cour   ceinte   de   hauts   bâtiments   noirs. 
Sept  lits  de  fer  peints  en  vert,  bas  et  recou- 
verts d'une  limousine  grise,  sept  armoires 
étroites  fermées  par  un  cadenas  dont  le 
propriétaire  a  la  clef,  le  portrait  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Impératrice,  celui  des  deux 
Krupp  :  le  père,  barbe  blanche,  nez  fin, 
œil  énergique,  traits  fermes  et  anguleux  : 
le  fils,  le  dernier,  gras,  l'air  indécis,  sans 
volonté,  triste  et  doux,  le  nez  portant  des 
lunettes,  tel  est  l'ameublement  complet 
de  ces  dortoirs  primitifs.  Pour  cinq  dor- 
toirs il  existe  une  salle  de  réunion  où  les 
ouvriers  peuvent  se  retrouver  après  leur 
travail.  Sur  une  table  longue  au  milieu 
d'une    chambre    vide,    —  j'oubliais    les 
quatre  inévitables  portraits,  —  quelques 
journaux,  un  jeu  de  dames,  un  jeu  de 
dominos.  C'est  tout.  Un  peu  plus  loin,  une 
salle  avec  quelques  cuvettes  crasseuses,  — 
c'est  le  lavabo;  —  une  autre  avec  une 
auge  centrale  où  l'ouvrier  peut  nettoyer 
son  linge  lui-même  :  le  lavoir. 

Naturellement  il  fait  son  lit  et  lave  son 
linge.  Il  reçoit  moyennant  80  pfennigs  par 
jour  (un  franc)  le  logis,  le  couvert,  et  une 
paire  de  draps  toutes  les  trois  semaines. 
613  pensionnaires  habitent  ici. 

Les  ouvriers  mangent  dans  une  salle 
voisine,  sorte  de  hall  éclairé  en  haut  par 


des  vitrages  noircis  de  poussière  sur  les- 
quels la  pluie  dessine  des  rigoles.  Il  y  a 
place  pour  LOOO  mangeurs  à  la  fois.  Des 
tables  en  bois  blanc  et  des  bancs  pour 
dix  personnes  sont  disposés  comme  pour 
un    formidable    banquet.    1.700    ouvriers 
y  prennent  journellement  leurs  repas.  La 
salle,  ne  contenant  que  LOOO  places,  il 
faut  deux  services  entre  onze  heures  et 
demie  et  une  heure  et  demie.  Quand  nous 
arrivons,     l'heure      du     premier    service 
approche.  Le  couvert  est  mis  :  une  assiette 
profonde  de  fer  émaillé,  une  fourchette  et 
une  cuiller  de  fer  battu.  Tout  près,  dans 
une  cuisine  très  propre,  de  gigantesques 
chaudières   profondes   comme   des   puits, 
au  couvercle  de  cuivre  étincelant,  débor- 
dent de  pommes  de  terre,  de  soupe,  de 
quartiers  énormes  de  viande  qui  mijotent 
dans  le  jus.  Armées  d'une  petite  fourche, 
des  femmes  piquent  ces  blocs  de  viande^ 
les  déposent  sur  des  établis  où  d'autres 
les  divisent  prestement  en  parts  égales. 
Ce  jour-là,  6.500  kilogrammes  de  viande 
avaient  été  commandés  à  la  boucherie 
centrale  pour  les  deux  repas. 

L'une  des  employées  nous  apporte  sur 

un  plateau  le  menu  du  jour  :  soupe  aux 

oignons,  bœuf  bouilli  et  pommes  de  terre. 

«  C'est  excellent,  n'est-ce  pas.?  «  me  dit 

mon  guide. 

Ce  n'est  pas  mauvais  du  tout,  et  c'est, 
en  tout  cas,  fort  proprement  préparé. 

PENSIONS  o  o  Les  ouvriers  mariés  qui 
ET  SALAIRES  n'achètent  pas  ici  leur 
nourriture  peuvent  la  faire  venir  de  chez 
eux.  Leurs  femmes  ou  leurs  enfants 
déposent  leurs  petites  marmites  dans 
des  sortes  d'armoires  chauffées,  où  ils  les 
trouvent  après  leur  travail.  Ils  peu- 
vent, en  outre,  à  partir  de  cinq  heures 
du  matin,  acheter  à  un  comptoir  voisin 
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une  tasse  de  café  pour  2  pfennigs  ;  3  mor- 
ceaux de  sucre  :  2  pfennigs  ;  un  petit  pain  : 
2  pfennigs  ;  une  bouteille  de  lait  :  6  pfen- 
nigs ;  une  bouteille  de  bière  :  10  pfennigs, 
une  bouteille  d'eau  minérale  :  5  pfennigs. 
L'ingénieur  qui  me  guide  m'assure  que 
la  moyenne  des  salaires  est  de  5  marks 
14  pfennigs,  soit  6  fr.   40  par  jour.    Je 
m'empresse  de  dire  que  je  n'en  crois  rien. 
On  fait  dire  ce  qu'on  veut  aux  chiffres. 
Les  puddleurs  et  les  lamineurs    arrivent 
à  gagner  15  francs  par  jour,  c'est  vrai    ; 
mais  je  sais   que  la  majeure  partie  des 
ouvriers    d'Essen,    —   et    c'est    cela    qui 
importe,  —  ne  gagne  pas  plus  de  4  francs 
par  jour.   Le  syndicat  ouvrier  doit  être 
fixé  sur  ces  détails  :  et  c'est  là  que  je  l'ai 
appris. 

A    Rheinhausen,    la    pension    est    plus 
chère,  sans  doute  parce  que  les  salaires  y 
sont  un  peu  supérieurs.  La  chambre  et  les 
trois    repas    coûtent    de    1    mark    20    à 
1   mark   50.   Le   prix  varie  selon   qu'on 
occupe  une  chambre  seul  ou  qu'on  l'occupe 
à  deux,  trois  ou  quatre.   A  six  heures, 
café  à  volonté,  400  grammes  de  pain  et 
trois  morceaux  de  sucre  ;  à  midi,  soupe, 
bœuf,   pommes   de  terre   (pas   de   pain), 
choucroute  quelquefois,  pas  de  boisson  ; 
le    soir,    saucisses    bouilhes,    salade    de 
pommes  de  terre  et  pain.   Là,  il  existe 
d'autres  modèles  de  dortoirs  :  ce  sont  de 
vastes  pièces  divisées  en  compartiments 
étroits    par    des    cloisons    et    des    portes 
peintes  en  vert  qui  ne  touchent  ni  le  sol 
ni  le  plafond,  ce  qui  laisse  circuler  l'air 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  cabines  numé- 
rotées  contiennent  juste  l'espace   néces- 
saire pour  étendre  un  lit.    Des   lavabos 
et  des  douches  sont  installés  à  proximité 
des   dortoirs.    L'établissement   est    dirigé 
par   un   ancien   ouvrier   qui   touche   des 
appointements  de  220  francs  par  mois. 


Je  lui  demande  si  les  frais  supportés  par 
l'usine  sont  considérables  : 

«  Cela  se  balance  à  peu  près,  »  me  dit-il. 
Trois  établissements  analogues  existent 
à  Essen.  Ce  sont  les  plus  anciens.  Actuel- 
lement on  préfère  à  ces  tristes  casernes 
des  maisons  plus  petites  où  les  ouvriers, 
au  nombre  de  vingt  ou  trente,  peuvent  se 
donner  plus  facilement  l'illusion  de  la  vie 
de  famille.  Celle  que  j'ai  visitée,  destinée 
à  trente  célibataires,  est  dirigée  par  la 
femme  d'un  ouvrier  forgeron,  occupé  dans 
un  atelier  de  mécanique  et  dont  les  gages 
s'élèvent  à  225  francs  par  mois.  Elle, 
logée  et  nourrie  gratuitement,  ne  gagne 
rien,  sinon  les  bénéfices  de  la  vente  de  la 
bière.  Sous  ses  ordres,  une  lessiveuse 
payée  30  francs  par  mois,  une  fille  de 
chambre  aux  gages  de  25  francs,  suffisent 
à  l'entretien  de  cette  grande  famille.  Le 
dîner,  ce  jour-là,  se  composait  de  potage 
et  de  côtelettes  de  porc  panées  aux 
épinards. 

«  Ici,  les  ouvriers  mangent  de  la 
viande  trois  fois  par  jour,  me  dit  la  ména- 
gère. Et  elle  ajouta  sur  un  petit  ton  de 
fierté  et  de  contentement  : 

«  C'est  un  peu  plus  confortable  que 
l'établissement  que  vous  venez  de  voir  !  » 

Mais  aussi  la  pension  coûte  plus  cher  : 
1  mark  68  par  jour  (presque  2  francs), 
logement  et  nourriture  compris.  Le  matin, 
les  pensionnaires  emportent  trois  sand- 
wichs qu'ils  mangent  à  la  fabrique  ;  à 
midi,  ils  viennent  prendre  une  soupe,  de 
la  viande  et  des  légumes  ;  la  bière  se  paye 
en  plus.  A  quatre  heures,  petit  pain  et  café 
qu'ils  emportent  également  ;  le  soir, 
pommes  de  terre,  viande,  œufs. 

Les  dortoirs  sont  remplacés  par  des 
chambres  particulières  ou  partagées  par 
deux  pensionnaires,  meublées  d'un  lit, 
d'une  table  et   d'une  armoire  de  noyer 
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ciré  ;    des    cartes    postales,    des    photo- 
graphies   de    mihtaires    ou    de    jeunes 
fiancées,    de    longues    pipes    de    faïence 
décorent  les  murs.  Le  lavabo  est  commun 
ainsi  que  la  douche,  chaude  et  froide,  la 
salle  de  bain  très  convenable,  une  salle 
de    lecture    avec    armoires    particulières 
fermant  à  clef  pour  le  papier  à  lettres, 
la    correspondance,    etc.,    une    salle    de 
récréation   meublée   d'un   piano,   jeu    de 
quilles,  jeu  de  boules,  de  grenouille,  etc. 
Les  ouvriers  mariés  n'habitent  naturel- 
lement pas  ces  pensions  familiales  ou  ces 
casernes.  L'usine  Krupp  leur  a  construit 
des    colonies    spéciales.    L'une    des    plus 
anciennes,     celle     de     Cronenberg,     très 
proche    des    aciéries,    datant    de    1873, 
comprend  un  ensemble  de  pavillons  de 
briques,  à  deux  étages,  avec  pignon  sur 
rue,   entourés   de  jardinets   et  construits 
de  chaque  côté  d'une  route  qu'ombragent 
de  grands  ormes.  Les  rues,  régulièrement 
tracées,  laissent  entrevoir  au  passage  des 
perspectives  verdoyantes,  et  l'on  aurait 
presque  l'illusion  d'être  à  la  campagne, 
sans  les  noires  scories  qui  parsèment  la 
route  et  la  suie  recouvrant  les  maisons  et 
le  fût  des  arbres. 

Huit  familles  occupent  chaque  pavillon. 
Elles  disposent  de  quatre  chambres  cha- 
cune et  payent  annuellement  120  marks. 
Les  cités  ouvrières  qui  se  rattachent 
directement  aux  Aciéries  d'Essen  sont  au 
nombre  de  sept,  huit  si  l'on  compte  celle 
réservée  aux  invalides  et  retraités.  Il 
existe  en  outre  cinq  colonies  en  dehors 
des  territoires  de  la  commune  d'Essen,  sans 
parler  des  maisons  isolées  construites  au  voi- 
sinage des  usines  et  des  hauts  fourneaux. 


CITÉS  OUVRIÈRES  Lcs  nouvcllcs  cités  ou- 
ET  COLONIES  o  o  yrièrcs,  celles  d'Al- 
fredshof    et    de   Friedrichshof,  plus  éloi- 


gnées des  fonderies  d'Essen  que  celle 
de  Cronenberg,  ont  l'aspect  paisible  d'un 
hameau  rustique.  Les  maisonnettes,  d'ar- 
chitecture variée,  sont  coquettes  et  gaies. 
Des  capucines,  des  géraniums-lierres,  des 
volubilis  grimpent  autour  de  minuscules 
portiques,  encadrent  les  fenêtres  et  les 
portes  à  auvent;  des  vignes  vierges  mon- 
tées jusqu'aux  lucarnes  des  greniers  des- 
cendent en  cascades  sur  les  pignons.  Au 
pas  des  portes,  des  vieilles  tricotent 
tranquillement,  des  enfants  jouent  sans 
bruit  sur  la  route,  un  vieux  rêvasse 
en  fumant  une  longue  pipe  de  porcelaine, 
ce  que,  depuis  huit  mois,  je  vois  pour  la 
première  fois  en  Allemagne.  Les  maisons 
sont  occupées  par  deux  ménages,  qui 
payent  chacun  140  marks  par  an.  Mais, 
grâce  aux  entrées  séparées,  chacun  peut 
vivre  absolument  chez  soi.  Ils  ont  un  petit 
potager,  et  sur  le  devant  quelques  plates- 
bandes  de  fleurs. 

Chaque  colonie  possède  une  école,  une 
bibliothèque,  un  établissement  de  bains 
fort  bien   installés.   A  la   cité   de   Frie- 
drichshof,   les  ouvriers   et   leurs   familles 
prennent   35.000  bains   par  an,   soit   un 
par  semaine  et  par  personne.  Cela  coûte 
30  pfennigs  pour  les  grandes  personnes, 
20  pfennigs  pour  les  enfants  de  dix  à 
quatorze  ans.  Les  femmes  peuvent  amener 
au  bain  avec  elles  deux  petits  gratuitement. 
La  douche  ne  coûte  que  10  pfennigs  pour 
les  adultes,  5  pour  les  enfants.  La  matinée 
est  réservée  aux  femmes,  l'après-midi  aux 
hommes,  le  samedi  après-midi  aux  enfants. 
Il  est  permis  à  chacun  de  rester  une  heure 
dans  le  bain,  une  demi-heure  à  la  douche. 
Les  salles  et  les  cabines  sont  propres,  très 
bien    entretenues.    Dans    le    sous-sol    un 
lavoir    mécanique    mû    par    l'électricité, 
un  séchoir  mécanique  animé  d'un  mou- 
vement centrifuge  qui  permet  de  sécher 
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ensemble  60  serviettes  presque  instan- 
tanément, d'autres  séchoirs  à  vapeur  — 
des  chaudières,  des  essoreuses,  etc.,  etc. 
Outre  les  caisses  de  secours  prescrites 
par  la  loi,  il  existe  à  Essen  une  série  de 
caisses  de  secours  et  institutions  analogues  : 

—  Une  caisse  de  pensions  pour  ouvriers 
avec  un  capital  de  15  millions  de  marks 
environ. 

—  Une  caisse  de  pensions  pour  em- 
ployés avec  6  millions  de  marks. 

—  Une  fondation  pour  ouvriers  et 
invalides  qui  sert  des  pensions  supplé- 
mentaires aux  différentes  caisses  de  secours 
et  dispose  d'un  capital  de  4  millions  de 
marks. 

—  L'asile  de  convalescence  dont  il  est 
parlé  ici. 

Au  total  la  maison  Krupp  verse  par 
an,  conformément  à  la  loi,  2  millions 
pour  assurer  ses  oiltvriers  contre  la 
maladie,  les  accidents  et  l'invalidité,  et 
1  million  aux  caisses  supplémentaires 
qu'elle  a  créées  bénévolement.  Au  total 
3.200.000  francs. 

Pour  les  ouvriers  invalides  ou  en 
retraite,  M.  Krupp  a  eu  une  idée  véri- 
tablement gracieuse  et  charmante.  En 
réaction  contre  les  casernes  et  les  maisons 
de  retraites  collectives,  tristes  comme 
des  hôpitaux  et  qu'on  ne  bâtit  plus  à 
présent  que  par  orgueil,  —  comme  cet 
hospice  sinistre  créé  si  sottement  pour  les 
artistes  dramatiques  français,  —  il  a  fait 
construire  une  série  de  coquettes  villas  en 
bois  et  briques,  d'aspect  riant  et  gai, 
entourées  d'un  jardinet  et  de  jeunes 
arbres,  séparées  de  la  route  par  des  bar- 
rières de  bois  peint  en  vert.  Des  auvents  de 
tuiles  vernissées  abritent  les  seuils  et  une 
petite  galerie  surélevée  où  se  trouve  la 
place  d'une  table  et  de  deux  fauteuils. 
Des  plantes  et  des  fleurs  grimpent  sur  les 


murs  jusqu'au  toit  rouge.  De  l'endroit  où 
est  bâtie  cette  colonie  qui  s'appelle 
Altenhof,  on  n'aperçoit  aucune  cheminée 
d'usine,  aucune  fumée.  Les  vieux  peuvent 
se  croire  retirés  dans  une  campagne 
heureuse,  loin  de  l'enfer  où  ils  vécurent 
et  peinèrent  si  longtemps.  Leurs  regards 
se  reposent  sur  les  masses  vertes  de  bois 
voisins  qui  s'étagent  le  long  des  collines  ; 
pas  un  bruit  ne  vient  troubler  leur  repos 
bien  gagné. 

Ces  villas  sont  bâties  pour  six  vieillards. 
Chaque  retraité  a  sa  chambre  séparée, 
meublée  et  garnie  d'objets  familiers.  Elles 
se  ressemblent  par  l'ordre  qui  y  règne,  et 
surtout  grâce  aux  portraits  des  Krupp 
et  de  la  famille  impériale  qui  y  abondent. 
Dans  une  de  ces  chambres,  j'ai  compté 
jusqu'à  quatre  portraits  différents  des 
patrons  du  lieu. 

Une  salle  commune  carrelée,  aux  pou- 
trelles apparentes,  garnie  d'une  table  et 
de  bancs  circulaires,  de  tabourets  rus- 
tiques, d'une  horloge  à  poids  de  cuivre, 
est  à  la  disposition  des  six  vieillards.  C'est 
là  qu'ils  se  réunissent  pour  causer  et  fumer. 
L'été,  ils  se  tiennent  sur  la  galerie. 

Des  maisons  semblables  sont  installées 
pour  les  femmes,  veuves  des  ouvriers 
morts  après  vingt  ans  de  service  de  l'usine 
et  trop  vieilles  pour  travailler. 

Chaque  pensionnaire  femme  a,  outre  sa 
chambre  à  coucher,  une  cuisine  minus- 
cule. L'une  d'elles,  âgée  de  soixante-trois 
ans,  veuve  d'un  ouvrier  qui  a  travaillé 
vingt-trois  ans,  nous  fait  les  honneurs  de 
son  «  home  ».  Depuis  que  son  mari  est 
mort,  en  1887,  elle  jouit  d'une  pension  de 
21  marks  par  mois,  nourriture  en  plus. 

«  On  me  donne  aussi  de  quoi  faire 
mon  petit  jardin,»  nous  dit-elle,  en  nous 
montrant  avec  orgueil  un  carré  de  terre 
où  poussent  quelques  groseilliers,  un  peu 
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Planche  99. 


Planche  icx). 


LE  RIRE  DU  KAISER.   —  Autant   le"  Kaiser    conserve   un  visage    impassible  ou  sévère  dans  l'exercice 

de  sa  fonction  souveraine,  autant  il  se  fait  accueillant,  alîablc  et  rieur  dans  rintimitc. 
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LE  PETIT  FRITZ,   sur   les  geiiuux  de  Guillaume  I. 
A   côté,    son   oncle   et  son  grand-oncle. 


1  liut.  Ueiius,  Paris, 

LE  PETIT  FRITZ,  bercé  par  sa  mère,  la  princesse 
Vieloria,  sœur  d'Edouard  VII. 


Phot.  Vûgel,  Paris.  ,  ||,^(     \',,,r;^.|     paris 

LE  PETIT  FRITZ  présente  en  liberté  son   premier         LE  PETIT  FRITZ,  à   dix   ans,  selon    la    hadition, 
cheval  de  bois.  l'eçut  le  grade  de  lieutenant  de  la  garde. 


Planche  i  14. 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


de    myosotis,     de    giroflées    et  d'oseille. 
Les  vieilles  femmes  apportent  ici  leur 
modeste  mobilier  :  une  armoire,  une  com- 
mode, un  lit  de  bois  et  un  canapé  couvert 
d'une  antique  étoffe,  parfois  une  étagère 
avec  une  grosse  bible,  des  portraits  de 
famille,  celui  de  l'Empereur  et  des  Krupp 
naturellement,  et  des  devises  enluminées 
dans  des  cadres  de  bois  vernis  ou  brodées 
en  coton  rouge  sur  des  napperons  de  toile 
blanche  :    «  Notre   forteresse,   c'est  notre 
Dieu  !  »  ou  «  La  plus  grande  joie,  ici-bas, 
c'est  l'union  dans  le  ménage.»  Une  autre 
vieille,  toute  branlante,  ridée  et  parche- 
minée, s'approche  de  nous,  essayant  de 
sourire.  Elle  a  soixante-dix-sept  ans.  De 
ses  cinq  enfants,  aucun  n'a  pu  la  recueillir. 
«  Ma  dernière  fille  est  à  San-Francisco, 
me  dit-elle,  elle  a  six  enfants  et  n'est  guère 
plus  riche  que  moi.  Pensez  si  cela  doit  être 
triste,  monsieur  (elle  faisait  allusion  au 
récent  tremblement  de  terre).   Elle  m'a 
écrit  pour  avoir  de  l'argent.  Mais  quoi  lui 
envoyer  avec  mes  22  marks  par  mois  ? 

Rien  de  mélancolique  comme  ces  vieil- 
lesses solitaires  qui  s'éternisent  au  milieu 
des  souvenirs  du  passé,  sans  autre  distrac- 
tion qu'une  partie  de  loto,  le  soir,  ou  les 
récits  toujours  les  mêmes  des  histoires 
d'autrefois. 

Dans  une  maison  voisine,  un  vieux  de 
soixante-seize  ans,  solide  encore,  la  barbe 
à  peine  grisonnante,  les  yeux  vifs  derrière 
de  grosses  lunettes,  vit  parmi  ses  oiseaux 
qui  l'occupent  presque  toute  la  journée. 
L'usine  lui  alloue  une  pension  de  30  marks 
par  mois.  L'État  lui  donne  13  marks  50 
et  une  rente  de  10  marks  de  la  caisse  des 
invalides  de  la  guerre,  car  il  a  fait  les 
campagnes  de  1866  et  de  1870. 
«  Et  c'est  assez  ? 

—  Das  muss  genug  sein  (Cela  doit  me 
suffire),  répond-il  en  secouant  sa  barbe 


d'un  gros  rire.  Je  ne  fais  pas  d'économies, 
bien  sûr.  » 

Celui-ci  pourtant  n'a  pas  à  se  plaindre. 
On  lui  donne,  avec  le  logement,  la  nour- 
riture, mais  il  doit  acheter  le  pain  et  le 
beurre.  Et  avec  ses  53  marks  par  mois 
(qui  font  QQ  francs),  il  ne  lui  manque  rien. 
Voici  donc  la  règle  :  tous  les  vieillards 
devenus  invalides  obtiennent  une  partie 
de  maisonnette  ;  ils  sont  nourris,  c'est-à- 
dire  qu'ils  vont  toucher  de  la  viande,  de  la 
soupe,  des  pommes  de  terre  et  du  café  à 
une  cantine.  Ils  payent  eux-mêmes  leur 
pain,  leur  beurre  et  leur  tabac  et  reçoivent 
comme  pension  75  p.  100  de  leur  dernier 
salaire.  La  plupart  augmentent  ce  léger 
revenu  en  fabriquant  des  petits  paniers 
d'osier  que  l'usine  leur  achète,  mais  il 
faut  pour  cela  qu'ils  aient  travaillé  vingt 
ans.  D'autres  institutions  patronales  de 
Krupp  sont  à  citer  dans  cet  ordre  d'idées  : 
Un  hôpital,    deux  baraques   d'isolement 
pour  maladies  épidémiques,  deux  établis- 
sements de  bains,  un  lavoir  à  vapeur,  six 
réfectoires,  un  casino  pour  les  employés, 
un  casino  pour  les  contremaîtres,  une  école 
ménagère,  quatre  écoles  d'industrie  pour 
garçons   et   filles,    une  bibliothèque,  une 
caisse  d'épargne,  une  société  d'assurances 
sur  la  vie,  une  clinique  dentaire. 

Ceux  qui  sont  mariés  ont  une  petite 
cuisine.  Ils  reçoivent  les  denrées  crues  au 
lieu  des  mets  tout  préparés  que  les  céli- 
bataires et  les  veufs  vont  chercher  gratui- 
tement à  une  maison  de  convalescence  voi- 
sine: c'est  l'asile  de  convalescence  Kaiserin- 
Augusta- Victoria,  fondé  pour  les  ouvriers 
blessés  à  l'usine,  ou  relevant  de  maladie. 
Ceux-ci  ont  droit  à  quatre  semaines  de 
repos  sous  la  surveillance  d'un  docteur 
spécial.  Il  y  a  là  des  ouvriers  de  tout  âge, 
depuis  des  gosses  de  quinze  ans,  pâles  et 
qui  soignent  déjà  une  maladie  d'estomac, 
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jusqu'à  des  hommes  de  soixante  ans  qui 
toussent  à  fendre  Fâme.  En  arrivant,  ils 
laissent  leurs  habits,  leurs  chaussures, 
leur  linge  même,  et  ne  portent  plus  que 
des  objets  prêtés  par  l'asile  qui  les  accoutre 
d'une  sorte  de  pijama-uniforme  de  toile  à 
larges  raies  blanches  et  bleues,  et  les  coiffe 
d'un  feutre  tyrolien  grisâtre  orné  d'une 
plume.  Ils  ont  là-dessous  des  airs  pi- 
toyables. 

On  me  fait  visiter  tous  les  locaux.  Les 
règles  d'hygiène  les  plus  strictes  y  sont 
observées.  Les  murs  blancs  luisent  sous 
leur  couche  de  vernis,  les  salles  spacieuses, 
bien  éclairées,  cuisines,  salles  de  provi- 
sion, officines,  dortoirs.  Dans  la  cuisine, 
on  conserve  précieusement  deux  cou- 
vercles de  marmite  émaillés  de  blanc  qui 
portent  ces  inscriptions  peintes  en  noir  : 
Zur  Erinnerung  an  den  Kaiserhesuch 
et  Andenken  an  den  Kronprinz,  avec 
la  date  de  la  visite  impériale.  L'Empereur 
et  son  fils  ont  soulevé  de  leurs  propres 
mains  ces  couvercles  pour  respirer  l'arôme 
du  rata,  et  le  fétichisme  féodal  des  fonc- 
tionnaires commémore  ce  geste  extraor- 
dinaire. 

L'asile,  construit  au  sommet  d'une  col- 
line, regarde  au  midi  un  horizon  splendide 
de  bois,  prairies,  de  vignes  et  de  rivière. 
De  la  terrasse,  bordée  de  parterres  fleuris 
et  que  prolongent  des  pergolas  couvertes 
de  pampres,  la  vue  plonge  sur  cet  océan 
de  verdure  fraîche. 

«  A  qui  appartient  ce  parc? 

—  A  Mnie  Krupp. 

—  Et  ces  pâturages  si  verts,  si  frais,  si 
doux  à  voir? 

—  A  Mi»e  Krupp. 

—  Et  ces  bois  qui  dévalent  au  loin? 

—  A  M^^  Krupp. 

Et  à  droite  et  à  gauche,  et  tout  près, 
et  là-bas,  tout  l'horizon,  aussi  loin  que 


l'œil     peut     voir,     tout     appartient     à 
Mme  Krupp. 

—  A  combien  s'élèvent  les  frais  de 
l'asile  ? 

—  A  150.000  marks  par  an. 

—  Qui  les  paye? 

—  C'est  la  caisse  des  maladies  insti- 
tuée par  M.  Krupp,  avec  un  capital  de 
300.000  marks.  Mais  comme  la  caisse 
n'est  pas  assez  riche,  l'usine  bouche  les 
trous,  soit  50.000  francs  par  an.  » 

Une  maison  analogue  sera  construite 
prochainement  pour  les  femmes. 
Mme  Krupp  a  déjà  donné  un  million  à 
cet  effet. 

Le  patronat  n'a  pas  songé  seulement 
à  l'installation  matérielle  de  ses  ouvriers. 
Il  a  créé  des  écoles,  et  particulièrement 
des  écoles  pratiques,  industrielles  et  ména- 
gères, qui  permettent  aux  générations  fémi- 
nines de  s'initier  à  leur  rôle  futur  de  mères 
de  famille  et  de  maîtresses  de  maison. 

Dans  l'une  d'elles,  moyennant  2  marks 
par  mois,  deux  cents  jeunes  filles  viennent 
de  neuf  heures  à  midi  et  de  deux  heures 
à  cinq  heures,  apprendre  à  coudre,  broder, 
piquer  à  la  machine,  tailler  des  robes. 

La  plupart  épousent  des  ouvriers  ou 
petits  employés  et  apportent  ainsi  dans 
le  ménage  l'appoint  de  leur  savoir  ingé- 
nieux, des  qualités  d'ordre  et  d'économie 
qu'on  leur  a  fait  acquérir  ici. 

Dans  une  autre,  une  école  ménagère 
proprement  dite,  on  leur  enseigne  à  équi- 
librer un  budget  ouvrier,  la  quantité  de 
viande  et  de  légumes  nécessaires  à  la  nour- 
riture journalière,  les  règles  générales  pour 
le  choix  des  comestibles,  l'entretien  de 
la  maison,  du  linge;  elles  font  des  travaux 
de  raccommodage,  de  remmaillage,  etc. 
Naturellement,  elles  apprennent  à  faire 
la  cuisine.  Le  dîner  préparé  par  elles  est 
distribué  en  partie  aux  ouvriers  dont  les 
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femmes  malades  ne  peuvent  momenta- 
nément s'occuper  de  leur  ménage.  Moyen- 
nant 35  pfennigs,  vingt-six  ouvriers  reçu- 
rent, ce  jour-là,  pour  leur  repas  du  midi, 
une  soupe,  une  bonne  choucroute  avec 
du  lard  et  des  haricots.  Les  jeunes  filles 
mangent  aussi  à  l'école  gratuitement.  Les 
frais  d'études  ne  s'élèvent  qu'à  3  marks, 
remboursés,  d'ailleurs,  à  la  fin  de  leur  séjour, 
qui  ne  dure  que  quatre  mois.  L'argent  est 
déposé  à  la  caisse  d'épargne  en  leur  nom, 
et  le  livret  leur  est  remis  quand  elles  par- 
tent. Ceci  a  pour  but  de  les  encourager  à 
l'économie. 

Tout  près  de  l'école,  une  basse-cour, 
un  jardin  potager  et  un  jardin  d'essai  où 
les  jeunes  filles  apprennent  à  bêcher, 
planter,  semer,  etc. 

BIBLIOTHÈQUES  Les  ouvriers  de  la  mai- 
son Krupp  peuvent,  si  la  fatigue  leur  en 
laisse  le  goût,  passer  les  soirées  en  lec- 
tures sérieuses  ou  amusantes.  Une  biblio- 
thèque centrale,  riche  de  52.000  volumes, 
met  à  la  disposition  des  liseurs  les  œuvres 
les  plus  variées.  Il  existe,  en  outre,  des 
filiales  dans  les  colonies  un  peu  éloignées 
du  centre.  Celle  de  Friedrichshof  est  un 
modèle  d'installation  confortable  et  gaie, 
bien  faite  pour  attirer  et  retenir  l'amateur 
de  lecture.  Les  murs  sont  peints  de  clair  ; 
de  grandes  baies  laissent  entrer  à  flots  la 
lumière  ;  les  tables  légères  de  bois  vernis- 
sé, les  lustres  électriques  d'art  nouveau, 
le  chauffage  à  vapeur,  rien  ne  manque. 
Tout  près  de  la  salle  de  lecture,  un  petit 
fumoir  avec  des  jeux,  papier  à  lettres, 
journaux  amusants. 

Les  ouvriers  et  employés  qui  préfèrent 
lire  chez  eux  ont  le  droit  d'emporter  les 
livres  de  leur  choix  et  de  les  conserver 
pendant  trois  semaines.  75  p.  100  des  em- 
prunteurs sont  des  ouvriers  ou  leurs  fem- 


mes. Les  premiers  ne  se  contentent  pas  de 
la  lecture  frivole  des  romans,  —  les  livres 
techniques,  dont  l'ensemble  compose  une 
bibliothèque  spéciale,  forment  le  fond  de 
leurs  lectures.  Quant  aux  femmes,  là, 
comme  partout,  ce  sont  les  romans  qui 
les  attirent,  et,  parmi  nos  romanciers, 
Zola,  Loti,  Dumas,  mais  particulièrement 
Loti.  Pêcheur  d'Islande  a  été,  l'an  dernier, 
«  l'une  des  plus  fortes  lectures  »,  me  dit 
le  bibliothécaire. 

«  Et,  au  total,  lit-on  beaucoup?  lui 
demandai- je. 

—  Il  y  a  toujours  20.000  volumes  sortis.» 

Les  ouvriers  sont  donc  assez  bien  traités, 
comme  on  voit,  mais  les  ingénieurs  et  les 
employés,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
mille,  ne  sont  pas  oubliés. 

Et  d'abord,  ils  peuvent  laisser  leurs 
appointements  en  tout  ou  en  partie  à  la 
caisse,  qui  leur  sert  un  intérêt  de  5  p.  100. 
Les  ingénieurs,  outre  leurs  appointements, 
touchent  une  prime  sur  la  production  de 
leur  service. 

Sur  le  bord  de  la  Ruhr,  à  quelques  kilo- 
mètres des  usines,  non  loin  de  la  villa 
Hiigel,  s'étendent  de  superbes  prairies  où 
paissent  des  troupeaux  de  vaches.  Krupp 
a  fait  construire  ici  un  garage  de  canots 
pour  ceux  qui  font  du  canotage.  Un  club 
y  est  adjoint,  avec  salles  d'escrime  et  de 
gymnastique. 

Un  champ  de  polo  se  trouve  à  proxi- 
mité ;  plus  loin,  un  champ  de  golf  qui 
s'étend  à  perte  de  vue. 

A  la  porte  de  la  ville,  Krupp  a  réservé 
un  vaste  emplacement  divisé  en  une 
douzaine  de  compartiments  de  tennis  où, 
l'après-midi,  les  femmes  ou  les  filles  des 
employés  civils  de  l'usine  vont  faire  leur 
partie.  Jamais  les  officiers  appointés  de 
l'usine  ne  viendraient  là...  «  C'est  bon  pour 
la  kruppiana...  »,  me  dit  l'un  d'eux. 
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Un  manège  aussi  est  à  la  disposition 
du  personnel.  Car  ces  dames  aiment  à 
monter  à  cheval. 

A  Rheinhausen  comme  ici,  des  mai- 
sons sont  louées  aux  ingénieurs  mariés  ; 
faites  soit  pour  quatre  ménages  (chacun 
payant  800  francs  par  an),  ou  pour  deux 
ménages  (1.200  francs  par  an),  ou  pour 
un  seul  ménage  (1.900  francs).  Des  jar- 
dins, des  vergers  éclatants  de  fleurs  blan- 
ches entourent  les  habitations,  des  pelouses 
de  tennis,  tout  y  est  combiné  pour  rete- 
nir les  employés  et  leurs  femmes  dans 
l'affreuse  cité  et  pour  combattre  l'horreur 
du  voisinage  des  usines,  de  leur  fumée  et 
de  leur  poussière. 

L'usine,  —  j'allais  dire  l'État,  —  distri- 
bue à  ses  salariés,  l'Ordre  de  l'Obus,  sous 
forme  d'épingle  de  cravate  ou  de  boutons 
de  manchettes.  Pour  la  première  classe 
des  ouvriers  (vingt  ans  de  service),  c'est 
un  obus  en  platine  monté  sur  or  ;  pour 
la  deuxième  classe,  le  même,  monté  sur 
argent.  Les  employés  reçoivent  des  obus 
doubles,  reliés  par  une  chaînette,  pour 
leurs  manchettes. 

J'ai  trouvé  cette  idée  d'un  goût  barbare, 
mais  parfaitement  allemand.  Et  soyez  sûr 
que  l'homme  en  qui  elle  poussa  en  fut 
rudement  fier  !  En  tout  cas,  ceux  qui 
portent  ces  insignes  sans  beauté  en  pa- 
raissent bien  glorieux  et  les  trouvent  très 
jolis. 

«  Tout  cela  est  superbe,  me  disait  un 
ouvrier  de  Bochum  attaché  au  syndicat 
ouvrier  où  j'étais  allé  chercher  la  contre- 
partie de  l'optimisme  où  je  vivais  à  Essen. 


Mais  les  ouvriers  de  Krupp,  en  accep- 
tant ces  prétendus  bienfaits,  sont  à  jamais 
domestiqués.  Qu'est-ce  que  ça  lui  coûte, 
à  Krupp,  de  bâtir  des  maisons?  Il  fait 
payer  140  marks  de  loyer  à  huit  familles, 
soit  1.120  marks  de  rente,  alors  qu'une 
maison  comme  celles  que  vous  avez  vues 
vaut  6.000  marks  à  peine,  car  il  a  ses 
maçons,  ses  menuisiers,  ses  briquetiers. 
En  cinq  ou  six  ans,  il  a  récupéré  son 
capital  et  n'a  plus  qu'à  empocher  la 
rente  des  loyers.  Où  est  la  philanthropie  ? 
Il  a  fait  une  bonne  affaire,  voilà  tout  ! 

«  C'est  comme  pour  les  Konsums... 
L'ouvrier  qui  s'y  approvisionne  est  dans 
l'impossibilité  absolue  de  faire  grève. 
Car  on  s'arrange  toujours  pour  qu'il  ait 
un  compte  à  payer  à  l'épicerie,  à  la  bou- 
langerie ou  ailleurs.  Et,  s'il  ne  peut  les 
payer,  en  temps  de  grève,  on  en  profiterait 
pour  le  chasser  de  chez  lui.  D'ailleurs, 
le  prix  des  marchandises  est  aussi  élevé 
dans  les  Konsums  que  chez  les  commer- 
çants de  la  ville,  et  Krupp  ne  doit  pas  y 
perdre,  au  contraire. 

«  On  s'extasie  aussi  sur  ses  maisons  d'in- 
valides. Mais  songez  donc  que  pour  52.000 
ouvriers  qui  travaillent  à  l'enrichir,  il 
entretient  peut-être  200  invalides  !  Avez- 
vous  calculé  combien  de  générations  d'ou- 
vriers sont  morts  pour  lui  depuis  le  jour 
où,  il  y  a  cent  ans,  Krupp  alluma  son  pre- 
mier four  à  Essen?  En  somme,  s'il  y  a 
des  ouvriers  invalides  ici,  ils  le  sont  de- 
venus pour  faire  la  fortune  de  qui  ? 

«  Ah  !  conclut  l'ancien  mineur,  l'ouvrier 
est  encore  bien  stupide  !  » 
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Priiizessin  Au(|ustB  Victoria 


l'hot.   Uelius.  Paris. 


LE  MARIAGE  DE    GUILLAUME   II.   —  Le  prince  Frédéric  Guillaume   épousa  le  27  février  1881   îà"prin- 
cesse  Auguste  Victoria  de  Schleswig-Holstein.  De  ce  mariage  d'inclination  sont  nés  sept  enfants. 


FAMILLE    DE    SOLDATS.  -  Les    fils    de    Guil- 
laume   II    portent    très    tôt    l'uniforme. 


DANS    L'INTIMITÉ.   —   L'Empereur,    l'Impératrice 
et  ses   trois   fils  aines. 


Planche  ii5. 


L'ALLEMAGNE     MODERNE 


I 


LE  KAISER  AUX  CHAMPS. 


Dépouillé  de  la  pompe  impériale,  Guillaume  II  perd  bien  vite  sa  magnilique 
prestance  et  sa  martiale  allure. 


Phot.  Hall,  Metz 


EN...  BOURGEOIS.   —  La  tenue  de  philister  (pékin) 
n'avantage  pas  l'Empereur. 


LE    PROPHÈTE    DANIEL.     —     Guillaume   II    en 
prophète  sur  le  portail    de    la   cathédrale  de    Metz. 


Planche  u6. 


L'EMPEREUR 


Qu'est-ce  qu'un  Empereur?  —  Quatre  silhouettes.  —  Le  diable  et  V archange.  —  Guillaume  II  vu  par  ses 
sujets.  —  Les  confidences  de  la  douairière.  —  Hérédité  maternelle  :  timidité,  diversité  d'aptitudes.  —  Hérédité 
paternelle  :  facilité  de  parole.  —  Pacifisme.  —  Une  conversation  de  Guillaume  II  au  Marmorpalais.  — 
L'empereur  croit  à  sa  mission  divine.  —  Un  mot  de  Bebel.  —  Faculté  énorme  de  travail.  —  L'œuvre  des 
Hohenzollern.  —  Impulsivité  et  réflexion.  —  Abondance  d'idées  personnelles.  —  Les  partis  à  la  Cour. — 
Quelques  <■<■  gaffes  ».  —  Amour  excessif  du  panache.  —  Voyages  retentissants.  —Plus  d'esprit  de  justice 
que  de  générostié.  —  L'esthétique  impériale.  Ce  qu'en  pensent  artistes  et  écrivains. 


tEmpereu  r! 

Quel  est  cet  homme  que 
nous  ne  connaissons  pas  ? 
Avec  ses  sourcils  froncés, 
sa  moustache  menaçante, 
Texpression  impassible  du 
reste  de  ses  traits,  il  excita 
de  tout  temps  la  curiosité 
inquiète  des  Français.  On 
n'a  pas  Thabitude  de  le 
considérer  comme  un  homme  ordinaire, 
de  chair  et  de  sang  pareils  à  nous,  une 
unité  dans  son  pays,  mais  comme  l'ennemi 
national,  le  despote  ombrageux  et  fort, 
capable  de  déchaîner  demain,  selon  son 
bon  plaisir,  des  hordes  casquées  sur  la 
France. 

Au  fond,  on  ne  sait  rien  de  précis  sur 
Guillaume  II  ;  à  part  ses  harangues  et 
ses  dépêches,  on  n'a  sur  lui  que  des  nota- 
tions vagues  ou  fausses,  et  il  demeure, 
malgré  tout,  le  Kaiser  inquiétant  et 
mystérieux  de  ses  portraits. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  pour  ma  part. 


de  peindre  sa  figure  exacte,  car  il  n'a  pas 
posé  pour  moi,  mais  de  tenter  quelque 
chose  de  plus  intéressant  et  de  plus  signi- 
ficatif :  effacer  le  mirage  qui  l'éloigné 
de  nos  yeux  et  nous  rapprocher  de  sa 
figure  en  le  montrant  tel  que  le  voient  ses 
sujets.  De  sorte  que  les  traits  recueillis 
pour  crayonner  sa  silhouette  serviront 
aussi  bien  à  renseigner  sur  les  Allemands 
que  sur  leur  maître. 

J'ai  aperçu  l'Empereur  plusieurs  fois. 
La  première,  c'était  le  jour  de  la  visite 
du  roi  Humbert  d'Italie  à  Berlin.  Les  deux 
souverains  se  trouvaient  côte  à  côte  dans 
une  voiture  de  gala,  et  le  contraste  entre 
ces  deux  hommes  et  ces  deux  races  était 
comique  à  observer  :  l'Empereur,  Lohen- 
grin  tout  de  blanc  habillé,  coiffé  d'un 
casque  d'acier  au  cimier  d'argent,  calme, 
immobile,  la  moustache  lisse  et  pâle,  pas 
encore  relevée  comme  elle  est  aujourd'hui, 
regardait  de  ses  yeux  froids  son  voisin. 
Celui-ci,  habillé  en  hussard,  coiffé  d'un 
monumental    bonnet    à    poil,   sa   mous- 
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tache  de  chat  éparpillée,  ses  gros  yeux 
noirs  roulant  sous  le  buisson  des  sourcils, 
la  figure  animée,  rieuse,  le  buste  en  mou- 
vement, saluait  la  foule  des  petits  gestes 
rapides  de  sa  main  gantée  de  blanc  :  il 
faisait  Teffet  d'un  diable  sorti  d'une  boîte 
à  côté  d'un  archange  glacé  qui  le  gardait... 

La  deuxième  fois,  c'était  à  Berlin 
encore,  au  Thiergarten  :  à  cheval,  casqué 
de  noir  et  habillé  de  bleu,  il  allait  au  petit 
trot,  et  rendait  militairement  leur  salut 
aux  promeneurs  collés  sur  place,  les  pieds 
joints. 

La  troisième  fois  que  je  vis  l'Empereur 
allemand,  ce  fut  l'année  1905,  à  Grave- 
lotte,  le  jour  de  l'inauguration  du  hall 
consacré  aux  morts  de  1870.  Il  arriva  au 
grand  galop,  dans  un  nuage  de  poussière, 
devant  la  grille  du  Friedhof,  entouré  de 
son  état-major.  Bruni  par  sa  croisière  au 
Maroc  et  en  Sicile  d'où  il  revenait  à  peine, 
ce  n'était  plus  le  chevalier  virginal,  mais 
un  cavalier  prussien  botté  et  éperonné, 
un  peu  brutal,  l'air  grave  et  concentré,  qui 
venait  affirmer  sa  conquête.  Nous  nous 
trouvions  au  moment  le  plus  tendu  de  la 
crise  marocaine.  Cette  question  courait 
dans  toutes  les  bouches  :  «  Parlera-t-il? 
Ne  parlera-t-il  pas?»  Il  ne  parla  pas. 

La  quatrième,  ce  fut  Unter  den  Linden  : 
il  passa  dans  une  automobile  rouge, 
comme  un  éclair.  A  côté  de  moi,  la  bouche 
ouverte  en  O,  un  jeune  homme  s'était 
arrêté  ;  talons  joints  et  la  main  à  son  cha- 
peau, il  restait  là,  bête  et  ravi,  au  milieu 
de  la  chaussée,  longtemps  après  le  passage 
de  l'auto.  Je  vis  Guillaume  II  deux  fois 
encore  :  aux  courses  de  Hambourg  et  à 
la  revue  navale  de  Kiel.  Je  commence 
donc  à  le  connaître,  physiquement.  Et 
j'ai  l'impression  qu'il  n'a  relevé  ses  poils 
en  croc  que  pour  cacher  sa  vraie  nature, 
qui  est  celle  d'un  timide. 


Une  aimable  douairière  de  Potsdam, 
qu'il  m'est  interdit  de  désigner  autrement, 
mais  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
raconte  à  la  Cour,  m'a  parlé  de  lui  : 

HÉRÉDITÉ  MATERNELLE  —  H  avait  hé- 
rité de  sa  mère,  me  dit-elle,  cette  timi- 
dité, qui  empêchait  dans  certaines  occa- 
sions l'impératrice  Victoria  d'ouvrir  la 
bouche.  Ou,  si  on  l'y  obligeait  absolument, 
elle  faisait  des  bévues,  parlait  anglais 
quand  il  fallait  parler  français,  allemand 
si  son  interlocuteur  était  Anglais,  etc. 
Guillaume  II  souffrirait  de  la  même 
timidité  foncière.  Mais  il  s'est  dominé 
de  bonne  heure  par  des  expériences  ré- 
pétées et  violentes  où  il  s'obligeait  à  se 
vaincre.  Aujourd'hui  encore,  devant  un 
étranger,  il  retrouve  ce  malaise  natif  qu'il 
dissimule  sous  de  la  bonhomie  et  de  la 
jovialité.  Cette  timidité  purement  physio- 
logique n'empêche  pas  une  extraordinaire 
hardiesse  morale,  une  foi,  une  confiance 
en  lui  et  en  son  étoile  qui  touchent  aux 
bornes  du  mysticisme. 

«  Il  a  recueilli  aussi  dans  l'hérédité 
maternelle  cette  diversité  de  goûts  et  de 
facultés  que  beaucoup  d'Allemands  ad- 
mirent et  que  ses  adversaires  appellent 
du  «brouillonnage».  L'impératrice  Victoria 
faisait,  en  effet,  de  tout,  comme  lui  : 
entre  autres  choses,  de  l'aquarelle,  de  la 
sculpture,  et  prit  même  part  un  jour  à  un 
concours  d'architecture  institué  pour  la 
construction  d'une  cathédrale.  Elle  s'était 
fait  des  idées  et  des  théories  personnelles 
sur  une  infinité  de  questions,  et  son  active 
cervelle  fuyait  le  repos.  Si  l'empereur 
Frédéric  III  avait  vécu,  elle  eût  joué  un 
rôle  important  dans  l'État.  Pourtant,  avec 
ses  facultés  diverses,  elle  manquait  du 
don  de  juger  exactement  les  gens  :  c'est 
ainsi   qu'elle  ne  comprit  ni  ne  connut 


134 


L'ALLEMAGNE      MODERNE      — 


jamais  le  caractère  de  son  fils  aîné,  qui, 
par  tant  de  côtés,  lui  ressemblait.  Elle  ne 
sut  pas  percevoir,  sous  le  léger  trompe-rœil 
de  son  éducation,  la  similitude  criante  de 
leurs  deux  natures. 

—  Mais  son  besoin  de  discourir  et 
même  de  prêcher  qu'on  lui  reproche  tant 
en  Westphalie,  d'où  lui  vient-il? 

—  Directement  de  son  père  Frédéric. 
Comme  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  vrais 
hommes  d'action,  il  dépensait  en  formules 
les  forces  de  sa  grande  intelligence.  Et  si 
le  public  n'entendit  pas  ses  discours,  c'est 
que  le  vieux  Guillaume  lui  cadenassait 
les  lèvres.  Il  souffrait  de  cette  contrainte. 
Plus  heureux,  son  fils  peut  se  livrer  à  ses 
débauches  verbales. 

«  De  son  père  aussi  il  hérita  une  qualité 
que  les  Français  méconnaissent  :  l'amour 
de  la  paix  ;  il  n'y  a  là-dessus  qu'une 
opinion  en  Allemagne.  Quand,  en  1888, 
Guillaume  II  succéda  à  son  père,  ce  fut 
en  Europe  un  frémissement  général, comme 
à  l'approche  d'événements  graves.  De 
France,  vous  vous  en  souvenez  peut-être, 
on  entendait  piaffer  les  chevaux  des 
uhlans.  Un  silence  se  fit.  Vingt -cinq  ans 
passèrent,  et  la  paix  de  l'Europe  ne  fut 
pas  troublée.  La  preuve  est  donc  faite  : 
Guillaume  II  aussi  est  un  pacifiste  comme 
son  père. 

!;•';  «  Et  il  a  à  cela  quelque  mérite,  je  vous 
assure.  Lorsqu'il  prit  la  couronne,  entouré 
d'un  parti  mihtaire  convaincu  de  la  force 
invincible  de  l'armée  allemande,  même 
devant  la  Russie  et  la  France  alliées,  — 
il  n'écouta  pas  ceux  qui  prétendaient 
étabhr  la  paix  en  Europe  pour  cinquante 
ans  au  moyen  d'une  bonne  guerre.  Dix 
ans  après,  en  1899,  au  moment  des  affaires 
bulgares,  les  mêmes  hommes  essayèrent 
de  le  pousser  à  la  guerre.  Il  résista  encore. 
Vint  l'affaire  du  Maroc,  trop  près  de  nous 


pour  qu'on  en  puisse  parler  en  toute 
liberté.  On  crut  en  France  que  l'Allemagne 
cherchait  à  se  battre.  Vous  vous  trompiez, 
on  l'a  bien  vu. 

—  N'est-ce  pas  que  l'Allemagne  sentant 
l'Angleterre  avec  nous  craignit  de  bouger? 

—  Non...  car  l'Angleterre  ne  pourrait 
aider  la  France  en  rien  dans  une  guerre 
continentale.  Mais  avouez  que,  si  l'Em- 
pereur avait  voulu  la  guerre,  la  Russie 
étant  incapable  de  vous  aider  en  quoi  que 
ce  soit,  et  d'ailleurs  n'y  tenant  pas,  l'occa- 
sion s'offrait  propice.  Le  parti  militaire 
essaya  de  nouveau  de  circonvenir  l'Em- 
pereur, qui  une  fois  de  plus  lui  résista. 

«  Et  croyez-vous  enfin  que  Guillaume  II 
soit  parcifiste? 

—  Votre  meilleur  argument,  répondis-je, 
c'est  que,  depuis  vingt- cinq  ans,  il  n'a 
pas  fait  la  guerre.  C'est  un  fait. 

—  Remarquez  que  je  ne  dis  pas  qu'il 
soit  pacifique  par  humanitairerie...  mais 
simplement  parce  que  l'intérêt  de  l'Alle- 
magne le  veut  ainsi,  et  le  sien,  qui,  en 
cette  occurrence,  sont  liés.  L'Allemagne 
n'a  rien  à  gagner  à  se  battre,  attendu 
qu'en  cas  de  victoire  elle  n'ira  pas  se 
coller  au  flanc  les  ventouses  de  nouvelles 
provinces  françaises,  et  qu'elle  court  le 
risque,  dans  la  défaite,  de  perdre  le  fruit 
de  ses  précédentes  conquêtes.  Quant  aux 
Hohenzollern,  ils  exposent  leur  trône, 
—  pour  rien. 

«  N'écoutez  donc  pas  les  diplomates 
qui  vous  prêchent  malheur  depuis  vingt 
ans  pour  faire  croire  que  leur  habileté 
vous  en  préserve. 

«  Les  habitués  du  Marmorpalais,  près 
de  Potsdam,  se  rappellent  de  temps  à 
autre,  entre  eux,  une  conversation  tenue 
par  Guillaume  II  il  y  a  quelques  années  et 
qui,  à  cet  égard,  est  frappante. 

«  L'Empereur,  dans  son  entourage  tout 
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à  fait  intime,  aurait  dit  un  jour,  en  réponse 
aux  flatteurs  qui  vantaient  les  bienfaits 
de  la  maison  des  Hohenzollern. 

«  Guillaume  I^^  aura  créé  la  gran- 
«  deur,,et  la  puissance  de  l'Allemagne. 
«  La  destinée  de  mon  grand-père  fut  de 
«  faire,  en  même  temps  que  la  guerre, 
«  l'unité  de  l'Allemagne.  La  mienne  sera, 
«  je  l'espère,  de  créer  des  œuvres  de 
«  paix.  Je  veux,  ajouta-t-il  gravement, 
«  qu'on  m'appelle  un  jour  Guillaume  II 
«  le  Pacifique.  Mais,  s'ils  savaient  cela, 
«  nos  ennemis  croiraient  que  l'Allemagne 
«  s'affaiblit  et  en  profiteraient  pour  es- 
«  sayer  de  l'attaquer.  Aussi  l'armée  doit- 
«  elle  rester  forte  et  menaçante.  Et  c'est 
«  grâce  à  la  crainte  qu'elle  saura  inspirer 
«  que  l'Allemagne  édifiera  sa  suprématie 
«  commerciale  et  industrielle,  but  suprême 
«  de  ma  vie. 

«  Après  moi,  que  Dieu  inspire  mes 
descendants  !  » 

«Ainsi  parla' Guillaume  II,  un  soir  de 
printemps  de  l'année  1904. 

—  Vous  ne  croyez  donc  pas  à  la 
guerre  ? 

—  Je  suis  sûr  que  les  Allemands  n'en 
veulent  pas,  et  que  l'Empereur  ne  la  fera 
que  lorsqu'il  se  sentira  menacé,  » 

MISSION  DIVINE  Guillaume  II  croit  à  sa 
mission  divine.  Par  quel  phénomène  men- 
tal y  arrive-t-il  ?  L'explication  importe 
peu.  Il  y  croit,  c'est  l'essentiel.  Il  croit 
que  le  peuple  a  besoin  d'être  gouverné, 
—  en  quoi  il  a  parfaitement  raison,  —  et 
que  les  hommes  de  sa  famille  furent  choi- 
sis par  la  Providence,  pour  leur  force 
d'âme,  leur  valeur,  leur  amour  de  l'Al- 
lemagne, leur  zèle,  dans  le  dessein  de 
conduire  les  Allemands  à  leur  suprême 
destinée.  En  réalité,  Guillaume  II  fait  tout 
ce  qu'il  pense  «  être  son  devoir».  J'ai  en- 


tendu des  socialistes  très  ardents  et  très 
éclairés,  en  convenir. 

Dans  l'entourage  des  chefs  du  parti 
social-démocrate  on  déclare  couramment  : 

«  Nous  sommes  heureux  d'avoir  un 
tel  homme  à  combattre.  C'est  une  person- 
nalité extraordinaire,  la  plus  grande  peut- 
être  qui  ait  existé  en  Allemagne. 

«  Bebel  a  dit  : 

«  —  Nous  sommes  tous  deux  des 
impulsifs.  » 

«  Les  conservateurs  répètent,  très 
convaincus  : 

«  Tous  les  peuples  nous  envient  notre 
Kaiser.  Il  travaille  énormément.  Et  le  mé- 
tier d'empereur  est  fatigant.  Il  lui  faut 
des  qualités  assimilatrices  très  grandes,  car 
il  entend  voir  tout  par  lui-même.  Pensez 
à  ce  que  sa  tête  doit  emmagasiner,  sa 
réflexion  mûrir,  sa  volonté  décider  le  jour 
où,  à  part  les  centaines  de  lettres  de  son 
courrier  ordinaire,  il  reçoit  une  dépêche 
de  Paris  lui  apprenant  que  la  France 
fabrique  pour  200  millions  de  cartouches, 
de  canons  et  d'approvisionnements  supplé- 
mentaires ;  que  l'Angleterre  a  renouvelé 
ses  stocks  à  Portsmouth,  et  qu'une  heure 
après  lui  arrive  un  rapport  de  M.  de 
Waldow,  président  de  la  province  de 
Posen,  ou  de  M  .de  Hellmann,  président 
de  la  police,  sur  l'agitation  polonaise... 
Et  si,  ce  jour-là,  Bebel  a  prononcé  un 
discours  menaçant,  et  qu'un  nouveau 
trait  lui  est  signalé  de  la  désaffection  de 
l'Italie,  demandez-vous  s'il  y  a  beaucoup 
de  ses  sujets  qui  aient  à  fournir  un  tel 
effort  cérébral? 

«C'est  un  pur  intellectuel,  d'ailleurs. 
Petit  mangeur,  petit  buveur,  aussi  peu 
jouisseur  que  possible,  dont  tous  les  actes 
tendent  vers  ce  qu'il  croit  bon  et  utile 
à  son  peuple.  Tout  le  monde  est  d'accord 
là-dessus. 
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EN  NEMROD,  chez  le  Grand-Duc  de  Mecklembourg-Schwenn.  La  chasse  est  l'une  des  distractions  favorites 

de  Guillaume  II. 


LE    YACHTMAN. 


^      ...  Phot.  Chusseau-Flaviens,  Paiis 

Guillaume   II    est    très  amateur    de    yachting   et    presque    tous  les    ans   son    yacht 
llohenzollern  prend  part  aux  régates  de  Cowes  et  de  Kiel. 


Planche  117. 
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LE  KAISER.   —  Guillaume  II  met  au  premier  rang  de  ses  préoccupations  la  puissance  militaire  de  l'Allemag-ne.  Il  paie  de  sa  persoi 

par  son  exemple  un  élan,  une  cohcsion  et 
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aux  manœuvres,  présidant  aux  revues,  elc.  Que  sa   science   tacliqu 
^'iie   qui  en    font    une   force   redoutable. 


que  soit  ou    non    démontrée,    il  imprime  à  l'armée  allemande 
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Guillaume  II  en   tenue  de   général 
espagnol. 


Guillaume  II  en  colonel 
d'infanterie  russe. 


Guillaume  II  en  tenue 
de  i*^"^  dragons  royal  anglais. 


Guillaume  II  en  tenue  d'amiral 
danois. 


Guillaume  II  en  tenue  de  général 
autrichien. 


Guillaume  II  en  colonel 
de  hussards  hongrois. 


Planche  120. 
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—  Mais  il  se  trompe,  disent  les  socia- 
listes révoltés  :  pour  prospérer,  les  peuples 
n'ont  plus  besoin  de  monarques,  ennemis 
naturels  de  leur  libre  développement. 

—  Il  a  raison,  affirme  la  majorité  disci- 
plinée des  Allemands.  Les  Hohenzollern 
nous  ont  fait  ce  que  nous  sommes.  Ils  sont 
si  peu  les  adversaires  du  progrès  que  le 
peuple  leur  doit  les  retraites  ouvrières, 
l'impôt  sur  le  revenu,  les  lois  sur  l'assis- 
tance publique,  l'hygiène  populaire, 
l'instruction,  les  plus  avancées  de  toute 
l'Europe. 

—  Notre  Empereur  est  un  impulsif, 
disent,  comme  Bebel,  la  plupart  de  ceux 
que  j'interroge.  Quand  il  se  sent  «  inspiré», 
il  faut  qu'il  parle  et  qu'il  agisse,  mais 
qu'il  parle  surtout. 

«  Il  télégraphie  à  Krûger  pour  le  félici- 
ter de  son  énergie  dans  la  répression  du 
raid  Jameson  au  Transvaal.  Puis,  quand 
la  guerre  éclate,  il  ne  bouge  pas.  Et  enfin, 
lorsque  le  vieux  Président  vaincu  vient 
pour  le  voir,  il  lui  refuse  audience. 

—  En  télégraphiant,  expliquent  ses 
défenseurs,  il  obéit  à  son  instinct  cheva- 
leresque ;  en  s'abstenant  d'intervenir 
ensuite  dans  le  conffit  anglo-boer,  il  s'in- 
cline devant  la  force  des  choses.  Que 
pouvait-il  faire  pour  aider  les  Boers  dans 
leur  lutte  contre  l'Angleterre?  Et  en 
recevant  Kriiger,  ne  courait-il  pas  le 
risque  de  brouiller  son  peuple  avec  son 
puissant  voisin,  —  inutilement  ? 

—  Croyez-moi,  me  dit  la  douairière, 
c'est  en  même  temps  un  impulsif  qui 
s'extériorise  et  un  taciturne  doué  d'une 
grande  force  de  réflexion.  » 

Et  elle  ajouta  avec  un  sourire  : 

«  Théories  d'art  à  part,  l'Empereur  est 

extrêmement   intelligent,   d'esprit   vif  et 

de  compréhension  rapide.  Il  aime  à  discu" 

ter,  mais  non  les  vérités  qu'il  considère 


comme  fondamentales.  Alors,  il  vous  met 
à  l'aise  et  cause  avec  vous  comme  avec 
son  égal.  Il  est  plein  d'idées  personnelles. 
Ainsi  on  lui  communiqua  les  plans  des 
sections  allemandes  aux  expositions  de 
Paris  et  de  Saint-Louis.  Pour  Saint-Louis, 
au  lieu  de  la  maison  moyen  âge  qu'on  lui 
proposait,  il  choisit  la  reproduction  du  châ- 
teau de  Charlottenbourg,  prêta  ses  meu- 
bles particuhers,  etc.,  etc.,  en  disant  : 

«  —  Il  faut  montrer  aux  Américains 
«  ce  qu'ils  n'ont  pas  :  une  filiation  entre 
«  le  présent  et  le  passé.  » 

«  Pour  l'Exposition  de  Paris,  M.  Ritch- 
ter,  le  distingué  commissaire  général,  qui 
avait  déjà  prévenu  l'architecte  classé 
premier  de  l'adoption  de  son  plan,  alla 
montrer  ce  plan  à  l'Empereur  ;  il  demanda 
à  voir  les  autres,  et  finalement  se  décida 
pour  celui  classé  troisième.  Désespoir  du 
commissaire  général  et  réponse  de  Guil- 
laume II  : 

«  —  Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
donne  mon  avis,  ne  me  consultez  pas  !  » 
«  C'était  la  logique  même. 
«  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  contradiction 
ne  l'irrite  pas.  Ainsi,  il  lit  tout  ce  que  la 
Zukunft  écrit  sur  lui.  Ce  journal  hebdo- 
madaire est  rédigé  par  un  spirituel  écrivain 
berlinois,  M.  MaximiHen  Harden,  qui 
approcha  Bismarck  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  et  auquel  le  vieux  chan- 
celier fit  des  confidences  qui  portent 
encore.  L'Empereur  lit  donc  la  Zukunft, 
et  l'annote,  paraît-il.  Il  a  également  lu  et 
annoté  un  livre  écrit  sur  lui  par  Liehmann. 
Mais  il  ne  se  laisse  pas  affecter  par  les 
critiques. 

«  —  Il  me  méconnaît,  »  dit-il  simple- 
ment. 

—  Je  trouve  cela  très  bien  !  fis-je  à 
mon  interlocutrice. 

—  Nous  autres  Allemands  trouvons,  au 
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contraire,  cela  très  dangereux,  me  répon- 
dit-elle. 

—  Et    à    la    Cour?    demandai-je.    On 
admire  tout,  naturellement? 

—  Ne  croyez  pas  cela  !  Il  y  a  à  la  Cour 
deux  partis,  comme  dans  toutes  les  Cours 
du  monde  :  celui  des  satisfaits,  des  repus, 
le  parti  conservateur,  c'est-à-dire  celui 
qui  tient  à  conserver  ses  faveurs,  ses  in- 
influences et  ses  privilèges,  et  l'autre, 
dont  je  suis,  en  l'espèce,  le  parti  libéral, 
puisque  dans  l'opposition,  n'est-ce  pas, 
ajouta-t-elle  finement,  on  est  toujours 
libéral?  Ainsi,  le  contentement  extrême 
que  l'Empereur  a  de  lui  le  fait  manquer 
quelquefois  de  tact  et  de  mesure.  Tenant 
d'avance  pour  bien  tout  ce  qu'il  pense,  il 
ne  prend  conseil  de  personne.  Et  «il 
gaffe»,  comme  vous  dites.  Ainsi,  il  va  en 
Italie  faire  visite  à  son  allié,  qui  est,  comme 
vous  le  savez,  de  petite  taille,  et  il  em- 
mène une  garde  de  cuirassiers,  colosses  de 
2  mètres,  de  sorte  que  pour  leur  parler 
le  roi  Victor-Emmaunel  devait  lever  la 
tête  en  l'air.  Ne  dirait-on  pas  une  plaisan- 
terie gothique,  du  temps  de  Conrad  de 
Zollern?  De  plus,  comme  s'il  craignait  que 
le  roi  d'Italie  ne  pût  lui  fournir  un  per- 
sonnel domestique  suffisant  pendant  son 
séjour,  il  emmène  aussi  une  équipe  com- 
plète de  valets,  —  ce  qui  fut  également 
remarqué  à  la  Cour  de  Rome.  Des  détails 
comme  ceux-là,  en  apparence  puérils  et 
qui  le  sont,  en  effet,  prennent  beaucoup 
d'importance  dans  les  rapports  de  souve- 
rains. En  tout  cas,  ils  montrent  qu'un 
homme  intelligent  comme  notre  Kaiser, 
et  qui  se  pique  de  délicatesse,  peut  quel- 
quefois se  tromper... 

«  On  se  moque  un  peu  aussi  de  son 
amour  du  panache,  oh  !  avec  des  sourires, 
pas  plus.  A  son  affectation  de  jovialité 
dans  l'intimité,  on  préfère  la  distinction 


suprême  de  son  grand-père  dont  la  sim- 
plicité était  naturelle,  et  qui,  surtout  avec 
les  femmes,  montrait  la  courtoisie  et  l'affa- 
bilité du  grand  seigneur,  un  sens  de  la 
mesure  que  notre  Guillaume  II  n'a  pas. 
C'est  que  son  éducation  fut  toute  militaire. 
Il  lui  manque  d'avoir  été  stylé  jeune 
par  des  femmes  distinguées.  La  vie  joyeuse 
qu'il  mena  à  Bonn  était  de  qualité  ordi- 
naire. Et  je  crois  que  là  encore  sa  timidité 
lui  fit  préférer  des  plaisirs  de  cet  étage. 
En  tout  cas,  il  a  perdu  la  tradition... 

«  Nous  ne  raffolons  pas  beaucoup  non 
plus  de  ses  démonstrations  bruyantes,  de 
ses  voyages  retentissants,  de  ses  croisières 
semées  de  dépêches  sensationnelles,  ni,  en 
général,  de  ses  télégrammes,  trop  nom- 
breux. Son  grand-père,  qu'il  prétend  véné- 
rer, ne  lui  a  pas  donné  de  tels  exemples  : 
c'était  le  roi  discret  qui  abritait  sa  ma- 
jesté derrière  ses  ministres  et  n'en  était 
pas  moins  grand  pour  cela. 

«  Très  brave  et  très  fidèle  dans  ses  ami- 
tiés, quand  il  a  donné  sa  confiance,  il  la 
retire  difficilement.  Il  aime  la  justice  par- 
dessus tout,  et  il  est  plus  juste  que  bon. 

«  Peu  sentimental,  très  dur  pour  lui- 
même,  il  n'est  pas  très  accessible  aux 
douleurs  individuelles.  Les  grands  cata- 
clysmes, les  malheurs  collectifs  l'affectent 
plus  que  les  drames  privés...  C'est  un 
véritable  Empereur,  car  comment  un 
monarque  pourrait-il  éparpiller  sa  sensi- 
bilité sur  60  millions  de  sujets?  Ainsi 
s'explique  qu'il  ne  songe  pas  à  paraître 
ce  que  le  vulgaire  appelle  bon. 

«  On  lui  reproche  avec  assez  d'amer- 
tume, en  effet,  de  n'avoir  jamais  eu  de 
mouvements  généreux  spontanés  vers  les 
pauvres,  vers  les  condamnés,  et  de  laisser 
passer  les  plus  belles  dates  de  sa  vie, 
anniversaires  et  jubilés,  sans  larges  pen- 
sées de  miséricorde.  » 
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En  dehors  de  la  Cour,  on  ne  juge  pas 
avec  bienveillance  les  manifestations  de 
Tart  impérial.  J'ai  causé  là-dessus  avec 
quelques  écrivains  et  artistes  de  Berlin. 
L'unanimité  est  touchante. 

LES  GOUTS  ARTISTIQUES  de  Guillaume  II 
sont  bien  connus.  Il  aime  l'art,  mais  l'art 
classique  et  pompier.  En  toute  occasion 
il  l'affirme  et  l'étalé,  et  ne  manque  jamais 
de  conspuer  le  rival  honni,  méprisé,  l'art 
moderne,  qui  le  hante  comme  un  ennemi 
personnel.    D'où    vient    cette    incompré- 
hension?   Probablement    de    l'éducation. 
Un  jour  son  esprit  s'ouvrit  à  la  beauté 
devant    une   œuvre   classique,    peinture, 
sculpture,  littérature,  et  il  se  contenta  de 
cette  première  émotion.  Soit  que  le  temps 
lui  ait  manqué  pour  se  cultiver  dans  cette 
voie,  soit  que,  orgueilleux  de  conserver 
ses  premières  préférences,  il  ne  comprît 
pas  l'ivresse  de  s'agrandir  en  étendant  sa 
faculté  d'admirer  et  de  sentir,  il  est  de- 
meuré exclusivement  féru  de  la  pompe 
ordonnée  du  classicisme,  qui,  d'ailleurs, 
cadre  peut-être  davantage  avec  son  ins- 
tinct du  solennel  et  du  processionnel. 

Mais  il  doit  pourtant  s'intéresser  aux 
productions  d'artistes  vivants,  car  il  faut 
des  statues,  beaucoup  de  statues,  des 
tableaux  d'inaugurations,  des  drames,  des 
hymnes,  des  plans  de  monuments,  des 
dessins  de  fontaines,  de  jardins.  Et  il 
collabora  avec  l'auteur  de  mauvaises 
pièces  patriotiques,  Wildenbruch,  qui  ré- 
calcitra  ;  avec  un  certain  Laufî,  ancien 
militaire  et,  par  conséquent,  plus  docile; 
il  corrigea  la  maquette  de  Begas,  em- 
phatique et  froid  sculpteur  qui  ne  manque 
cependant  pas  de  talent,  et  mit  des  ani- 
maux marins  dans  ses  fontaines  ;  il  est 
l'auteur  anonyme  du  monument  de  Guil- 
laume pr,  à  Berhn,  qui  ne  manque  pas 


d'une  certaine  grandeur  barbare,  et  de  la 
fameuse  allée  de  la  Victoire,  vraiment  un 
peu  ostentatoire  avec  ses  trente-deux  Ho- 
henzollern  de  marbre  qui  se  bousculent 
dans  la  verdure  du  Thiergarten.  Le  pein- 
tre Knackfuss  l'aida  à  mettre  debout  des 
tableaux  symboliques;  et  n'est-ce  pas 
M.  Leoncavallo,  médiocre  musicien  italien, 
qu'il  choisit  pour  musiquer  un  livret  de  sa 
composition?  De  plus,  le  modèle  de  l'uni- 
forme des  pompiers  des  usines  Krupp  à 
Essen,  c'est  lui-même  qui  l'a  dessiné. 

«  Il  n'a  jamais  assisté  à  la  représenta- 
tion d'une  pièce  de  Hauptmann,  notre 
plus  grand  dramaturge  moderne,  me  dit 
un  confrère  berlinois.  Il  abuse  même  de 
son  autorité  en  intervenant  pour  ou  contre 
les  artistes  et  les  écrivains,  selon  qu'ils 
partagent  ou  non  son  esthétique.  De  la 
part  d'un  souverain  moderne,  il  y  a  là  un 
excès  criant  qui  indigne  beaucoup  d'Alle- 
mands. Ainsi  la  commission  chargée  de 
décerner  le  prix  Schiller  proposa  deux 
fois  Hauptmann  au  gouvernement.  Deux 
fois  l'Empereur  le  raya,  et  le  prix  alla  à 
des  médiocres. 

«A  des  artistes  comme  Liebermann, 
peintre  de  valeur,  Max  Klinger,  sculpteur 
discuté,  mais  original,  et  graveur  de  pre- 
mier ordre,  il  est  impossible  d'obtenir  une 
commande.  Les  architectes  originaux  qui, 
en  ce  moment,  commencent  à  se  multiplier 
en  Allemagne,  ne  peuvent  exposer  leurs 
plans  pour  l'Exposition  de  Saint-Louis  ; 
demandez  à  Van  de  Velde  ce  qu'il  peut 
obtenir  du  gouvernement.  Ce  n'est  pas  que 
l'Empereur  soit  ignorant  du  mouvement 
artistique  de  son  époque,  au  contraire, 
il  sait  tout  et  fait  l'étonnement  de  ceux 
qui  l'approchent.  Il  va  un  jour  à  l'atelier 
du  sculpteur  Krause,  auteur  d'une  statue  de 
l'allée  de  la  Victoire,  et  lui  parle  de  Rodin. 
«  —  Il  a  une  réputation  extraordinaire, 
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ce  Rodin,  fait-il.  Les  Anglais  ne  viennent- 
ils  pas  de  le  nommer  à  la  place  de  Whistler 
président  de  la  Société  artistique  interna- 
tionale !  C'est  absurde  !  Les  Français  ne  le 
goûtent  pas  du  tout.  La  statue  de  Balzac 
a  fait  du  bruit,  mais  tout  le  monde  l'a 
trouvée  ridicule.  Et  ses  dessins,  qu'on 
vient  d'exposer  à  la  Sécession  (société 
artistique  avancée  de  Berlin),  en  France 
on  n'aurait  pas  voulu  les  regarder.  Ici,  les 
bons  Berlinois  écarquillent  les  yeux  et  les 
déclarent  admirables...» 

Que  Guillaume  II  sût  ce  qu'il  y  avait  à 
la  Sécession  où  il  ne  met  jamais  les  pieds, 
cela  suffoquait  d'admiration  le  sculpteur 
Krause.  Celui  qui  me  racontait  cette 
histoire  me  disait  :  «  Je  sais  que  l'Empe- 
reur a  été  renseigné  par  le  ministre  Studt 
qui  visita  la  Sécession  avec  le  Geheimrath 
Schmidt.  Il  excelle,  en  effet,  à  tirer  parti 
de  ceux  qui  l'entourent  et  à  profiter  de 
tout  ce  qu'ils  savent.  » 

Guillaume  II  n'aime  pas  les  fleurs.  Il  ne 
s'amuse  pas  à  les  abattre  à  coups  de 
cravache,  mais  elles  lui  sont  indifférentes. 
Ceci  expliquerait  assez  son  horreur  de  l'art 
moderne  et  son  amour  de  l'art  casqué  et 
conventionnel  si  éloigné  de  la  nature.  Sa 
passion  pour  le  costume  brillant  et  em- 
pesé qu'est  l'uniforme  allemand,  et  qui  le 
pousse  jusqu'à  en  inventer  de  nouveaux,  à 
en  changer  lui-même  plusieurs  fois  par 


jour,  répond  aussi  à  son  engouement  pour 
le  sublime  théâtral  et  pompier  auquel  il 
donne  sa  préférence.  Comme  les  pontifes 
de  tous  les  cultes,  il  croit  à  la  suggestion 
du  décor  ;  il  a  raison,  mais  comme  eux  il 
exagère. 

D'ailleurs,  il  raffole  de  l'époque  Empire. 
J'ignore  ce  qu'il  pense  de  Napoléon,  mais 
je  sais  son  admiration  pour  les  costumes 
de  ses  généraux.  Un  jour  qu'il  était  allé  à 
Dantzig  visiter  le  régiment  des  hussards  de 
la  Mort,  dont  il  est  le  colonel,  il  se  laissa 
conduire  chez  un  particulier  dont  j'oublie 
le  nom  et  qui  a  créé  chez  lui  un  véritable 
musée  de  curiosités.  L'Empereur  vanta 
beaucoup  les  bibelots,  mais  revint  plu- 
sieurs fois  devant  une  miniature  repré- 
sentant le  maréchal  Lefebvre  en  grand 
uniforme.  Il  ne  tarissait  pas  d'admiration 
devant  les  détails  du  costume  du  duc  de 
Dantzig,  ses  broderies,  ses  couleurs,  for- 
çait son  entourage  à  s'extasier  comme  lui, 
tant  et  si  bien  que  le  brave  homme  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  l'Empereur  : 

«  Sire,  puisque  cette  miniature  paraît 
tant  vous  plaire,  permettez-moi  de  vous 
l'offrir.  » 

Si  je  suis  bien  renseigné,  le  collection- 
neur fut  nonmié  quelque  temps  après 
Geheimrath  (conseiller  intime),  —  c'est  la 
Légion  d'honneur  des  civils,  — ^à  moins 
pourtant  que  Guillaume  II  ne  l'ait  oublié. 
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thot.  Delius.  Haris, 

Guillaume  II  en  uniforme  des  gardes  du  corps. 


Guillaume  II  en  uniforme  de  cuirassier  blanc. 


Guillaume  II  en  uniforme  de  uhian 


Guillaume  II  en   tenue  du  regimenl  de  la  garde. 


Planche  121. 
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Phot.  Delius,  Paris. 


Guillaume  II  en  uniforme 
de  dragon. 


Guillauïhe  II  en  uniforme 
de  g-énéral. 


Phot.  Delius,  Paris. 

Guillaume  II  en  tenue 
de  chasseur  de  la  garde. 


phol.  Delius,    Paris. 


Guillaume  II  en  tenue 
de  feld-maréchal. 


Guillaume  II  en  petite  tenue 
d'amiral. 


Guillaume  II  en  uniforme 
de  la  garde. 


Planche  122. 


L'EMPEREUR 

LA    FAMILLE  —  LA    POLITIQUE 

Ce  qu'il  faut  penser  des  ic  fugues  impériales  ».  Un  ménage  uni.  —  V Impératrice.  —  Mariage  compensateur 
dune  spoliation.  —  Race  restaurée.  —  La  santé  de  VEmpereur.  —  1.100  coups  de  fusil  par  four.  —  Le 
Aronprinz  —  Ses  amourettes.  —  Plus  sportif  qu'esthète.  —  Séi^érité  de  VEmpereur  pour  ses  fils.  —  Le 
respect  de  la  hiérarchie.  —  Comment  la  princesse  de  Cumberland  n'est  pas  devenue  impératrice.  —  Mélancolie 
des  dames  hanovriennes.  —  La  Kronprinzessin  et  sa  mère.  —  Simplicité,  amabilité  et  pitié.  —  La  belle-mère 
eue  gendre.  ~  Popularité  du  prince  Eitel.  —  Les  autres  enfants.  —  Un  parent  qu'il  ne  faut  pas  oublier  : 
l  uncle  —  La  politique  impériale.  —  Les  plus  loyalistes  ne  l'approuvent  pas  toufours.  —  Quelques  reproches 
isolement  attristant.  —  La  politique  de  l'Empereur  est  une  politique  musulmane.  —  Ce  qu'il  faut  penser 

de    l'alliance    anglo-française. 


]a  malignité  publique  s'est 
exercée  autour  de  la  vie 
privée  de  Guillaume  II, 
de  sa  vie  extra-conjugale 
surtout.  Je  sais  les  noms 
de  toutes  les  ambitieuses 
qui  se    vantèrent   de  la 
faveur   impériale    depuis 
vingt  ans,  princesses  alle- 
mandes et  comtesses  ita- 
liennes;  on  m'a  raconté    dans    le   plus 
grand  secret,  tout   près  de   l'oreille,   ses 
sorties  nocturnes  à  Berlin  en  compagnie 
de  l'intendant  des  théâtres  royaux,  ses 
soupers  dans  les  restaurants  des  Linden 
et  dix  autres  folâtres  histoires  semblables. 
Mais  tous  comptes  faits,  et  après  avoir 
bien  écouté  les  uns  et  les  autres,  je  n'en 
crois  pas  un  mot.  Une  des  raisons  qui 
m'ont  amené  à  ce  scepticisme,  c'est  l'opi- 
nion   de    ma    charmante    douairière    de 


Potsdam...  (Vous  savez  que  c'est  le  Ver- 
sailles allemand.)  Elle  rit  aux  éclats  quand 
je  lui  dis  que  peut-être  on  ignorait  à 
Potsdam  les  «  fugues  »  de  l'Empereur  : 

«  Ici,  monsieur,  tous  les  racontars, 
toutes  les  médisances  aboutissent,  —  ou 
en  partent.  On  y  dit  même  des  mensonges. 
Or,  celui-là  n'y  a  pas  cours.  Je  sais  fort 
bien  que  la  première  héroïne  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  la  «grande  première»)  du 
Théâtre  royal  voudrait  laisser  entendre 
qu'elle  est  l'amie  du  souverain.  Personne 
ne  la  croit,  et  ses  efforts  embarrassés  pour 
se  compromettre  sont  très  comiques. 

«  En  tout  cas,  ses  liaisons,  s'il  en  a  eu, 
n'influèrent  jamais  sur  sa  vie.  L'Empe- 
reur et  l'Impératrice  font  un  très  bon 
ménage,  très  uni,  et  qui  se  suffit  à  lui- 
même.  Le  mari  a  même  conservé  pour  sa 
femme  ses  yeux  d'amoureux,  car  il  la 
trouve  très  belle  et  très  élégante. 
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«L'Impératrice  est  une  excellente  femme 
dont  l'intellect  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  son  mari.  Par  exemple,  elle  n'a  pas 
le  don  de  la  conversation.  On  ne  peut  pas 
reprocher  à  une  femme  dont  la  vie  fut 
prise  tout  entière  par  des  maternités 
successives  de  n'avoir  pas  cultivé  son 
cerveau.  Mais  au  moins  elle  est  simple, 
sans  ambition,  le  contraire  de  sa  belle- 
mère,  l'impératrice  Victoria,  qui  prenait 
plaisir  aux  mille  intrigues  de  son  entou- 
rage. Autour  d'elle,  par  bonheur,  aucune 
coterie.  Très  pieuse,  elle  donne  tout  son 
temps  à  des  devoirs  religieux  et  aux 
œuvres  philanthropiques. 

«  Vous  savez  que  son  mariage  fut  une 
sorte  de  compensation  de  la  spoliation  du 
Holstein.  Son  père,  duc  de  Sleswig-Hols- 
tein,  était  un  grand  ami  de  Frédéric  III, 
qui  ne  trouva  rien  de  mieux  que  ce  ma- 
riage pour  consoler  son  ami  de  la  perte 
de  son  duché.  Les  Allemands  savent  gré 
à  la  princesse  holsteinoise  d'avoir  restauré 
la  race  menacée  et  donné  à  la  dynastie  des 
enfants  vigoureux. 

«  Je  ne  veux  pas  dire  que  Guillaume  II 
n'est  pas  physiquement  fort.  Il  est  au 
contraire  très  solide  et  bien  portant,  grâce 
à  sa  vie  saine  et  régulière.  Il  souffre  de 
névralgies  dans  l'oreille,  personne  ne 
l'ignore,  mais  on  exagère  beaucoup  quand 
on  parle  de  ses  crises  ;  son  mal  n'est  pas 
bien  sérieux,  puisque,  à  la  chasse,  il  peut 
tirer  sans  souffrance  jusgu'à  1  100  coups 
de  fusil  par  jour  1 

LE  KRONPRiNZ  L'aîné  de  ses  enfants,  le 
kronprinz,  ne  ressemble  pas  du  tout  à  son 
père.  Des  différences  de  caractère  très 
grandes  aggraveront  peut-être  le  conflit  qui 
ne  peut  manquer  —  de  l'avis  des  gens  de 
Cour  —  d'éclater  entre  eux  un  jour  ou  l'au  - 
tre.  Car  l'héritier  a  l'horreur  de  toute  parade 


inutile  et  du  panache.  Ce  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  très  aimable,  agréable 
causeur  avec  les  femmes,  danseur  sans 
pareil,  n'était  pourtant  pas  très  populaire 
jusqu'ici.  Il  fuyait  les  occasions  de  faire 
parler  de  lui  et  de  se  montrer.  Avant  son 
mariage,  il  changeait  d'amourettes  tous 
les  trois  mois  et  les  prenait  toutes  au 
sérieux,  —  ce  qui  vous  montre  une  âme 
juvénile  et  charmante.  Étant  étudiant  à 
Bonn,  il  voulut  même  renoncer  au  trône 
pour  épouser  une  jeune  Américaine  d'ori- 
gine allemande.  Il  écrivit  son  dessein  à 
son  père,  qui  lui  répondit  simplement  : 
«  Vous  êtes  fou  !  » 

Le  kronprinz  avoue  avec  simplicité 
qu'il  ne  s'intéresse  pas  aux  arts.  Il  dit  que 
pour  gouverner  sérieusement  son  peuple 
et  diriger  l'armée,  le  dilettantisme  artis- 
tique n'est  pas  indispensable. 

«  Que  pensez-vous  des  idées  esthé- 
tiques de  mon  père?  »  demanda-t-il  un  jour 
au  professeur  X... 

Et  il  ajouta  en  riant  : 

«  Vous  pouvez  me  le  dire  en  toute 
franchise,  allez  !  » 

Il  est  très  sportif  et  s'occupe  avec  grand 
zèle  de  l'escadron  des  gardes  du  corps,  dont 
il  a  le  commandement.  Il  était  jusqu'ici 
capitaine  du  1^^  régiment  de  la  garde  à 
pied,  et,  dernièrement,  il  pria  son  père 
de  lui  donner  un  escadron  de  cava- 
lerie. L'Empereur,  très  sévère  pour  ses 
fils,  surtout  pour  l'aîné,  hésita,  le  fit  at- 
tendre. 

«  L'aurons-nous,  cet  escadron?  Nous 
n'en  dormons  pas  !  »  écrivait  la  jeune 
kronprinzessin  à  quelqu'un  de  sa  famille. 

Enfin  le  commandement  fut  accordé. 
On  raconte  à  Potsdam  que,  passant  en 
revue  les  troupes  de  son  fils,  l'Empereur 
ne  put  s'empêcher  de  le  complimenter 
sur  sa  tenue  personnelle  et  celle  de  ses 
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hommes.  Le  prince  héritier,  généralement 
maître  de  lui,  en  pâlit  de  joie. 

Pourtant  il  a  horreur  de  la  flatterie. 
Quand  un  courtisan  commence  à  lui  faire 
des  compliments,  il  tourne  le  dos  et  s'en  va. 
On  lui  reproche  d'être  hautain  et  d'user 
un  peu  volontiers  de  l'autorité  que  son 
titre  lui  donne  sur  ses  frères,  malgré  la 
faible  différence  d'âge  qui  les  sépare.  Ainsi, 
à  table,  ceux-ci  ne  peuvent  se  lever  tant 
qu'il  n'a  pas  donné  le  signal.  A  la  fin  d'un 
dîner,  une  jeune  fille  disait  au  prince  Eitel, 
à  côté  de  qui  elle  était  placée  : 

«  Nous  voudrions  bien  danser,  monsei- 
gneur... 

—  Oh  !  attendez  encore  un  peu,  lui 
répondit  tout  bas  la  jeune  Altesse  royale 
avec  un  air  de  déférence  et  de  respect,  le 
prince  héritier  n'est  pas  encore  levé.  » 

Et,  aussitôt  qu'il  se  lève,  ses  frères 
l'imitent,  le  petit  doigt  sur  la  couture  du 
pantalon. 

C'est  par  de  tels  détails  qu'on  peut  juger 
si  la  discipline  en  Allemagne  n'est  que  de 
pure  forme  ou  si,  au  contraire,  elle  affecte 
le  peuple  allemand  tout  entier,  depuis  le 
souverain  et  ses  héritiers  jusqu'aux  enfants 
du  dernier  cantonnier  de  l'Empire. 

Le  mariage  du  kronprinz  avec  la  jeune 
duchesse  de  Mecklembourg  paraît  très 
heureux  jusqu'à  présent. 

Tout  d'abord  le  kronprinz  devait  se 
marier  avec  la  princesse  de  Cumberland, 
fille  de  l'héritier  du  Hanovre,  ce  qui  eût 
raccommodé  sans  doute  Guelfes  et  Gibelins. 
Les  choses  marchaient  à  souhait  ;  les 
deux  futurs,  ne  se  connaissant  pas,  ne 
faisaient  aucune  difficulté  pour  s'unir, 
quand  deux  vieux  féaux  serviteurs  du 
duc  de  Cumberland,  blanchis  sous  le 
harnois,  prirent  le  train  pour  Copen- 
hague, où  se  trouvait  leur  maître,  et  lui 


dirent,  ou  à  peu  près  :  «Comment,  Altesse! 
vous  nous  abandonnez,  nous  les  féaux, 
nous  les  indéfectibles  soutiens  du  droit, 
qui  depuis  quarante  ans  usons  nos  forces 
à  entretenir  le  zèle  de  vos  partisans... 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir...  »  Le  duc 
de  Cumberland  réfléchit  et  répondit  : 
«  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort.  »  Et  les  pourpar- 
lers furent  rompus.  Voilà  comment,  pour 
avoir  des  serviteurs  plus  royalistes  que 
le  Roi,  la  jeune  princesse  de  Cumberland 
ne  sera  jamais  impératrice.  Je  ne  sais 
ce  qu'elle  en  pense,  mais  les  femmes  de  la 
cour  de  Hanovre,  qui  se  voyaient  déjà 
assises  sur  les  tabourets  du  palais  de 
Potsdam,  dépérissent  de  mélancolie. 

«  Nous  l'aimons  beaucoup,  notre 
Cécile  !  me  dit  la  douairière.  Malheureuse- 
ment, il  y  a  sa  mère  Anastasie,  qu'il  a  bien 
fallu  prendre  avec...  et  qui  professe  à 
l'égard  des  conventions  mondaines  un 
mépris  bien  moderne.  Elle  habite  le  plus 
souvent,  il  est  vrai,  Nice  et  Cannes,  y 
gagne  des  parties  de  tennis  internationales. 
Cette  cousine  du  Tsar  dépense  comme  elle 
peut  sa  fureur  de  vivre,  qui  est  bien  slave, 
et  qu'elle  tient  de  son  père.  Pourtant,  elle 
éleva  sa  fille  dans  la  perfection  sans  rien 
lui  laisser  soupçonner  de  sa  vie  intime; 
jamais  elle  ne  lui  permit  d'assister  à  ses 
parties  de  tennis... 

«Aux  noces  d'argent  de  l'Empereur, 
celui-ci  affecta  de  ne  pas  la  voir.  Il  ne  lui 
adressa  pas  une  parole.  Elle  était  furieuse. 
On  blâma  même  l'Empereur  de  cette 
réserve  excessive.  Pourtant  le  résultat,  — 
juste  celui  qu'on  attendait,  —  c'est  qu'elle 
n'est  plus  revenue.  On  s'est  étonné  qu'elle 
n'ait  pas  assisté  aux  premières  couches  de 
sa  fille,  vous  savez  à  présent  pourquoi. 

«  Lors  de  son  premier  voyage  à  Berlin, 
la  jeune  future  impératrice,  qui  n'avait  que 
dix-huit    ans,    sut    conquérir   toutes    les 
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sympathies  ;  elle  eut  un  mot  aimable  pour 
chacun.  Très  affectueuse  et  même  fami- 
lière avec  son  beau-père,  elle  fit,  par  sa 
simplicité  rieuse  et  ses  répliques  sans 
timidité,  l'étonnement  des  femmes  de  la 
Cour  et  de  la  famille  impériale,  toujours 
tremblantes  devant  les  moustaches  souve- 
raines. Elle  commença  par  se  jeter  à  son 
cou,  le  traita  comme  on  traite  un  bon 
papa  :  la  glace  était  rompue.  Avec  cela, 
très  pieuse,  elle  gagna  vite  les  bonnes 
grâces  de  l'Impératrice. 

«  Le  deuxième  fils,  le  prince  Eitel, 
marié  Tan  dernier,  a  vingt-trois  ans.  Très 
soldat,  il  a  la  nature  de  son  grand-père, 
le  vieux  Guillaume.  C'est  sans  doute  ce 
qui  l'a  déjà  rendu  plus  populaire  que  son 
aîné. 

«  Le  troisième,  Adalbert,  est  destiné  à  la 
marine.  Il  ne  raffole  pas  des  bateaux,  mais 
l'Empereur  a  décidé  que  «'est  lui  qui 
prendrait  la  succession  du  prince  Henri  à 
la  tête  de  l'armée  navale. 

«Le  quatrième  fils,  Auguste-Wilhelm, 
qui  a  juste  vingt  ans,  sera  «  civil  ». 

—  Il  portera  la  redingote  !  m'affirme 
ma  douairière.  Il  n'a  que  la  moitié  des 
goûts  paternels  :  il  s'intéresse  aux  arts. 

«Les  autres  enfants,  encore  trop  jeunes 
pour  qu'on  en  puisse  parler,  sont  tenus 
très  sévèrement,  durement  même,  comme 
à  l'école  du  roi-sergent.  A  Kiel,  le  jeune 
Adalbert  doit  être  entré  à  neuf  heures 
du  soir  au  château,  et  il  n'en  sort  plus. 
Une  surveillance  étroite  l'en  empêcherait. 

«  Il  y  a  encore  un  membre  très  impor- 
tant de  la  famille,  le  plus  important  peut- 
être,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  :  l'Oncle. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  Edouard  VII,  roi 
d'Angleterre. 

«  Il  n'est  pas  très  gentil  avec  nous, 
l'Oncle,  depuis  son  avènement  au  trône. 
A-t-il  voulu  épouser  d'emblée  contre  nous 


l'animosité  de  l'Angleterre,  qui  s'explique 
assez  naturellement,  en  somme  ?  Qu'en 
trente  ans,  un  ancien  petit  peuple,  haut 
comme  cela,  pauvre,  presque  misérable, 
se  soit  élevé  au  rang  de  première  puis- 
sance ;  qu'on  le  trouve  partout  où  on 
avait  l'habitude  d'être  seul  ;  qu'il  se 
soit  enrichi  ;  qu'il  impose  ses  firmes 
commerciales  et  industrielles  jusque  dans 
les  comptoirs  anglais  de  l'Inde  et  de 
l'Australie  ;  que  sa  marine  marchande 
s'accroisse  chaque  année  dans  des  propor- 
tions menaçantes  ;  qu'un  de  ses  ports  de 
commerce  dépasse  Liverpool  et  atteigne 
le  tonnage  de  Londres  ;  que  sa  marine 
de  guerre  progresse  jusqu'à  promettre  de 
devenir  dans  dix  ans  la  première  après 
la  marine  anglaise...  l'Angleterre  ne  peut 
voir  tout  cela  d'un  œil  joyeux. 

«  Faut-il  ajouter  à  ces  raisons  politiques 
et  économiques  un  peu  de  rancune  de  la 
part  d'un  oncle  resté  pendant  si  longtemps 
prince  héritier  et  qui  voyait  son  neveu, 
empereur  à  vingt-cinq  ans,  prendre  en 
Europe  une  place  si  considérable?  Devenu 
roi  à  son  tour,  et  empereur  des  Indes, 
n'a-t-il  pas  profité  de  la  première  occa- 
sion qui  se  présentait  pour  abaisser  un  peu 
la  superbe  de  ce  neveu?  Au  moins  a-t-il 
montré  toute  la  philosophie,  toute  la 
sérénité  qu'il  eût  fallu?  On  peut  en  douter. 
Toujours  est-il  qu'il  a  atteint  son  but. 
Edouard  VII  est  à  l'heure  présente  le 
diplomate  le  plus  avisé  de  l'Europe  ;  sa 
longue  expérience  de  fils  de  reine,  ses 
voyages  danstoutesles  capitales  du  monde, 
son  frottement  à  tous  les  hommes  d'État 
de  tous  les  pays,  lui  donnent  une  autorité 
considérable  dans  sa  patrie  et  aussi  à 
l'étranger.  Nous  l'avons  bien  vu  à  Algé- 
siras,  où,  grâce  à  lui,  l'Allemagne  s'est 
trouvée  isolée  devant  les  puissances  euro- 
péennes. » 
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.jsfsam.  '  '   iMlliijtc^iâi- 


l'hot.  Vofjel,  Paris. 


LE  MAITRE  ET  L'ÉLÈVE  dans  la  propriété  de  Bismarck  à  Varzin.  Le  prince  de  Bismarck  à  qui  l'Empire 
allemand  doit  sa  restauration  et  le  jeune  Kronprinz  Guillaume  qui  a  parfait  l'édifice. 


AU  REICHSTAG    -  Le  régime  parlementaire   est  en   Allemagne    une    ficlion   plutôt   qu'une   réalitî'et'le 
Heichstag  doit,  de  gré  ou  de  force,  enregistrer  les  volonlés  du  Kaiser. 


Planche  I23. 


Planche  124. 


LA  KAISERIN,  plus   attachée   à    ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  de  famille  qu'aux  cérémonies  de  la  cour, 
s'est  conquis  la  faveur  du  peuple  allemand  par  sa  bonté  et  sa  simplicité. 
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PRINCE  EITEL, 

deuxième  fils  du  Kaiser. 


Aiience  nouvelle  pli;".  1 

PRINCESSE  VICTORIA, 

fille  unicjuedu  Kaiser. 


PRINCE   OSCAR, 

cinquième  lils  du  Kaiser. 


PRINCE  AUGUSTE, 

quatrième  fds  du  Kaiser. 


Ihot.  Voigt.  Berliii. 

PRINCE  JOACHIM, 

si.xième  fils  du  Kaiser. 


i'iiut.   Lieisch,  Berlin. 

PRINCE  AD  ALBERT, 
Iroisième   fils    du    Kaiser. 
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Nous  touchions Jci  à^la  politique  impé- 
riale. Il  me  fallait  changer  d'interlocuteur. 
J'ai  la  chance  de  connaître  un  haut  fonc- 
tionnaire de  l'État  prussien  que  ses  voya- 
ges ont  rendu  assez  libre  d'esprit  et  qui  ne 
craint  pas  de  parler  à  un  étranger,  comme 
tant  de  gens  —  même  indépendants  —  en 
Allemagne  : 

«  Tout  le  monde  en  Prusse,  me  dit-il, 
donnerait  la  dernière  goutte  de  son  sang 
pour  la  dynastie  des  Hohenzollern,  et, 
personnellement,  je  vendrais  ma  dernière 
chemise,  s'il  en  était  besoin,  pour  son  salut. 
Mais  nous  n'approuvons  pas  tout  ce  que 
dit  et  tout  ce  que  fait  l'Empereur. 

—  Que  lui  reprochez-vous  donc? 

—  Par  exemple,  il  nous  parait  que 
l'Allemagne  n'a  pas  dans  le  monde  la 
place  qu'elle  devrait  avoir  aujourd'hui. 
C'est  que  l'Empereur  a  commis  des  fautes, 
peut-être.  Ne  parle-t-il  pas  trop  ? 
Edouard  VII  est  le  vrai  monarque  tradi- 
tionnel, il  ne  parle  pas,  il  ne  télégra- 
phie pas,  il  agit.  Il  ne  se  brouille  pas 
avec  ses  alHés,  il  contracte  de  nouvelles 
alliances. 

«On  avait  été  très  heureux  en  Alle- 
magne de  l'amitié  de  la  maison  de  Savoie, 
car  nous  éprouvons  une  sympathie  très 
réelle  pour  le  peuple  italien.  Pourquoi 
cette  espèce  de  rupture  qui  froissa  et 
inquiéta  nombre  d'Allemands?...  Delà 
part  d'un  homme  qui  use  tant  du  télé- 
graphe, le  fait  de  n'avoir  pas  adressé  une 
dépêche  de  sympathie  au  roi  d'Italie  au 
moment  de  l'éruption  du  Vésuve  et  de 
s'être  contenté  d'un  envoi  d'argent  fut 
très  remarqué  chez  nous  et  blâmé.  L'Empe- 
reur croyait  avoir  à  se  plaindre  de  l'atti- 
tude de  Visconti-Venosta  à  la  conférence 
d'Algésiras.  Il  s'est  trompé,  ou  du  moins 
il  fut  trompé  par  Tattenbach,  qui  est  un 
furieux.  Le  plénipotentiaire  italien  n'avait 


pas  à  se  battre  pour  nous,  et  s'est,  du 
reste,  fort  bien  tenu. 

«Mais  l'Empereur  avait  commencé  à 
froisser  son  allié  au  moment  de  sa  visite  à 
Rome.  On  vous  a  dit  l'histoire  de  ses 
cuirassiers  blancs?  Il  avait  aussi  emmené 
avec  lui  toute  une  garde  de  police  et  un 
personnel  domestique  considérable,  au 
lieu  de  se  contenter  de  ses  douze  valets 
de  chambre  ordinaires.  Ce  fut  une  blessure 
inutile.  De  même  ses  voyages  dans  le  sud 
de  l'Itahe,  dans  la  Pouille,  en  Sicile,  son 
pèlerinage  aux  vieux  castels  qu'occupèrent 
en  des  temps  très  lointains,  ses  ancêtres,  — 
n'est-ce  pas  d'une  amitié  un  peu  discu- 
table? Imaginez  Edouard  VII  venant 
chez  nous  en  visite  officielle,  et  faisant  des 
stations  en  grande  pompe  dans  les  anciens 
châteaux  de  la  maison  de  Hanovre,  ou 
bien  François-Joseph,  souverain  catho- 
lique, allant  embrasser  l'archevêque  de 
Posen... 

«L'Italie,  donc,  se  détache  de  nous. 
Dans  nos  milieux  politiques,  une  impres- 
sion de  malaise  se  fait  sentir.  L'isolement 
de  l'Allemagne  attriste  les  bons  patriotes. 
Nous  aimons  à  affirmer  nos  idées  paci- 
fiques, et  l'idée  d'une  guerre  continentale 
nous  effraie.  Il  nous  semble  que  toute 
l'Europe  nous  guette.  Et  nous  nous 
disons:  «Pourquoi  cette  solitude?  A  qui 
la  faute?»  Nous  cherchons  mille  raisons 
de  détail,  et  ne  trouvons  que  les  discours 
et  les  télégrammes  de  l'Empereur.» 

J'ai  retenu  cet  état  d'esprit,  intéressant 
à  constater  au  point  de  vue  de  la  psycho- 
logie allemande,  mais  trouvant,  pour  ma 
part,  ces  raisons  un  peu  trop  simplistes, 
je  les  ai  fait  discuter  par  un  diplomate  en 
activité  que  je  supposais,  avec  raison, 
plus  enclin  à  l'optimisme  : 

«  Que  l'Angleterre  ait  réussi,  me  dit-il, 
à  détacher  un  peu  de  nous  l'Italie  au  profit 
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d'un  rapprochement  avec  la  France,  dont 
ses  intérêts  ont  besoin,  c'est  indiscutable. 
Mais  que  rAUemagne  soit  tellement  isolée, 
je  ne  le  vois  pas.  Elle  reste  l'alliée  de 
l'Autriche  et  l'amie  de  la  Russie,  qui,  vous 
entendez  bien,  ne  tentera  jamais  rien 
contre  l'Allemagne.  Je  sais  qu'il  existe 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  une  certaine 
partie  de  la  Cour  un  état  de  crainte  vague 
à  l'idée  de  voir  la  France  unie  à  l'Angle- 
terre et  à  l'Italie. 

«  Cependant,  il  faut  réfléchir.  L'Angle- 
terre ne  peut  aider  en  rien  la  France  dans 
une  guerre  continentale,  puisqu'elle  n'a  pas 
d'armée.  Et  même  en  supposant  qu'elle 
s'en  fasse  une,  avant  que  cent  mille 
Anglais  débarquent  à  Boulogne,  à  Calais 
et  à  Dunkerque,  la  guerre  serait  finie. 
D'ailleurs,  cent  mille  hommes,  ce  n'est 
pas  beaucoup...  Quant  à  l'Italie,  elle  n'a 
pas  dénoncé  la  triple  alliance,  et  M.  de 
Bulow  arrangera  cela. 

«  A  mon  avis,  l'Allemagne  n'a  commis 
qu'une  faute  en  ces  derniers  temps  :  elle  ne 
se  contenta  pas  assez  vite  du  départ  de 
M.  Delcassé,  dont  il  était,  en  effet,  impos- 
sible pour  l'Allemagne  d'accepter  plus 
longtemps  les  insolences  personnelles.  Cela, 
non,  nous  ne  le  pouvions  pas,  fût-ce  au 
prix  de  la  guerre  détestable.  Alors,  et 
puisque,  en  définitive,  nous  ne  voulions 
que  nous  assurer  l'ouverture  de  la  mer, 
le  commerce  libre  et  un  relais  de  câbles,  il 
eût  fallu,  au  lieu  d'exiger  la  conférence  et 
d'y  envoyer  ce  fou  de  Tattenbach,  négocier 
avec  la  France  le  règlement  à  l'amiable 
de  toutes  nos  affaires  d'Orient  et  lui  laisser 
prendre  le  Maroc. 

«  Je  ne  vous  apprends  rien  et  ne  trahis 
aucun  secret  en  vous  rappelant  que  la 
politique  de  l'Empereur  est  une  politique 
musulmane.  Notre  domaine  colonial  est  à 
peu  prés  nul,  et  tout  ce  qu'il  reste  de  terre 


féconde  en  Afrique  et  en  Asie  appartient  à 
l'Angleterre  et  à  la  France.  Arrivés  les 
derniers,  nous  n'avons  donc  qu'une  res- 
source, c'est  d'essayer  de  nous  développer 
commercialement  et  industriellement  dans 
les  pays  encore  à  demi  inexploités  à  notre 
portée  :  la  Turquie,  l' Asie-Mineure,  la 
Perse.  Par  les  États  balkaniques,  la 
Turquie,  le  Taurus,  Mossoul  et  le  chemin 
de  fer  de  Bagdad,  nous  touchons  au  golfe 
Persique,  nous  créons  une  nouvelle  route 
des  Indes,  sans  passer  par  Gibraltar  ni  par 
Suez,  et  nous  atteignons  l'Angleterre  en 
Egypte  en  évitant  ses  flottes  !  De  plus, 
nous  colonisons  la  Syrie  avec  la  complai- 
sance du  sultan. 

«  Que  ce  plan  soit  plus  ou  moins  direct, 
plus  ou  moins  immédiat,  il  n'importe. 
Un  tel  projet  n'aura  de  valeur  qu'autant 
que  l'Allemagne  sera  forte  et  que  l'Empe- 
reur aura  de  la  suite  dans  les  idées.  Or, 
l'Empereur  n'est  ni  l'impulsif  qu'on  dit, 
ni  l'entêté  qu'on  croit.  Il  sait  très  bien 
revenir  sur  une  idée  qui  lui  est  démontrée 
fausse,  et  quand  il  agit  il  a  toujours  un 
but.  Je  vois  qu'au  contraire  l'Empereur 
suit,  depuis  qu'il  est  sur  le  trône,  une 
double  idée  :  d'une  politique  extérieure 
qui  part  du  cap  Nord  pour  aboutir  à 
la  Chine  par  la  Perse,  et  d'une  politique 
intérieure  qui  fera  de  Berlin  le  centre 
effectif  de  l'Empire.  Et  l'heure  n'est  pas 
éloignée  où  les  bateaux  de  800  tonnes 
accosteront  à  Berlin  port  de  mer,  par  le 
canal  de  Settin. 

«  Quant  à  l'hostilité  de  l'Angleterre, 
l'Empereur  devait  s'y  attendre  et  son 
peuple  avec  lui,  dès  que  l'Allemagne 
voulut  devenir  une  puissance  maritime. 
Il  faut  nous  résigner  à  la  subir,  ou  désar- 
mer nos  navires... 

«  C'est  le  propre  des  monarques  vrai- 
ment   actifs    et    vraiment    doués    d'être 
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discutés  par  leurs  contemporains.  Si  le 
nôtre,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  vit 
encore  vingt- cinq  ans,  il  aura  mérité, 
mieux  que  son  grand- père,  ce  nom  de 
«  Grand  »  qu'il  lui  a  décerné  lui-même.  » 

Aidé  de  ces  différents  points  de  vue,  le 
lecteur  pourra  se  faire  une  idée  moyenne 
de  l'état  d'esprit  allemand  vis-à-vis  S.  M. 
Guillaume  II. 

J'ajoute  qu'à  l'heure  présente  toute  la 
diplomatie  de  l'Empereur  et  de  ses  mi- 
nistres s'emploie  à  éviter  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Le  dogue  anglais  guette  sa 
cousine  germanique  et  la  «cherche», 
comme  on  dit  dans  les  salles  d'armes. 
L'embarras,  c'est  que  celle-ci  met  autant 
de  soin  à  le  fuir.  Et  comme  pour  se  battre 


il  faut  être  deux,  la  guerre   navale  n'est 
pas    imminente.    L'opinion    courante    en 
Allemagne  à  cet  égard  se  formule  ainsi  : 
«  L'Angleterre,  que  la  France  a  appelée 
pendant  des  siècles  «la  perfide  Albion», 
sait  très  bien  que  nous  ne  nous  battrons 
pas  avec  elle,  qui  a  une  flotte  quatre  fois 
supérieure   à  la  nôtre.    Ce   qu'elle  veut, 
c'est  que  vous.  Français,  vous  vous  bat- 
tiez avec  nous.   Pendant  ce  temps,  sous 
prétexte  d'alliance  avec  la  France,  elle 
détruirait    ce    qu'elle    pourrait    de   notre 
marine  marchande  et  tâcherait  de  faire 
sortir  de  nos  ports  nos  cuirassés,  qui  s'en 
garderaient   bien...    Le  sort  de  la  guerre 
continentale   ne   lui    importe    pas  :  quoi 
qu'il  arrive,  elle  n'a  rien  à  y  perdre.  » 
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LE    CARACTÈRE     &     LES     MŒURS 


Psychologie  empirique.  —  La  vérité  dans  le  vin.  —  La  voix  des  ancêtres.  —  Les  Français  en  Allemagne, 
leur  état  d^ esprit.  —  Tristesse  des  «  rigolos  ^ti  teutons.  — Les  Allemands  n'aiment  pas  la  contradiction.  — 
Jugement  sur  leur  bonne  foi.  —  Ambition.  —  Bonhomie.  —  L'auteur  préférerait  vivre  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre.  —  Pédantisme.  —  Pontificat.  —  Les  titres  !  —  Indifférence  politique.  —  Ignorance.  —  Le  Bourg- 
mestre Maître  Jacques.  —  L'Empereur  tout-puissant.  —  Quand  l'Allemand  se  réveillera...  —  Le  péché 
d'amour  honni  et  l'ivrognerie  pardonnée.  —  Falstaff  et  Roméo.  —  Avarice  et  pauvreté  :  ne  pas  confondre.  — 
Le  marchandage,  coutume  nationale.  —  Le  confort  et  le  sens  pratique.  —  En  voyage.  —  Pas  de  concierge.  — 
Les  veilleurs  de  nuit  font  la  vie  dure  aux  cambrioleurs.  —  Économie  des  bouts  de  cigares. —  Administration 
tutélaire.  —  Une  maison  bien  organisée.  —  Mendiez  ailleurs  !  —  Nous  retardons. 


'est  dans  l'état  d'ivresse 
que  nous  nous  montrons 
vraiment  nous-mêmes  : 
alors  sans  doute  les  cel- 
lules les  plus  profondes 
du  cerveau,  surexcitées 
par  l'alcool,  se  manifes- 
tent tyranniquement  aux 
dépens  des  acquisitions 
plus  récentes  de  notre 
moi  :  l'éducation,  le  respect  humain,  toutes 
les  hypocrisies  se  taisent  devant  la  forte 
voix  des  ancêtres,  qui  parlent  en  maîtres. 
Or,  signe  bien  caractéristique,  même 
quand  il  est  gris,  l'Allemand  conserve 
toujours  le  sentiment  du  respect.  Ainsi,  un 
jour  d'ivresse,  il  ne  manquera  pas  d'égard 
à  un  supérieur.  Son  cousin  l'Anglais  est,  au 
contraire,  très  querelleur.  L'humeur  com- 
bative de  la  race  anglo-saxonne  s'étend 
jusqu'aux  femmes  anglaises,  qui  sont  plus 
violentes  que  les  hommes  allemands.  J'ai 
vu  une  fois  une  Anglaise  ivre  s'avancer 
vers  ;Un  quidam  qui  la  regardait  d'un  air 


qui  lui  déplaisait  sans  doute,  et,  froidement 
envoyer  promener  son  chapeau  à  dix 
mètres  derrière  lui. 


* 
*  * 


Quand  on  a  habité  assez  longtemps  ce 
pays  pour  oublier  ses  premières  impres- 
sions, rien  n'est  plus  amusant  que  d'obser- 
ver les  nouveaux  arrivants  de  France. 
Presque  tous  ne  pensent  à  la  lettre  qu'à 
critiquer  tout  ce  qu'ils  voient.  Je  sais  qu'il 
est  difficile  d'échapper  à  ce  travers.  Il  faut 
pour  cela  beaucoup  de  volonté  et  du  temps. 
Ou  bien,  ce  qui  est  plus  rare,  ils  admirent 
tout,  sans  contrôle.  Mais,  en  général,  s'ils 
sont  un  peu  combatifs,  et  c'est  souvent 
le  cas  de  nos  compatriotes,  la  première 
tendance  est  plus  répandue.  Leur  façon 
de  parler  aux  Allemands  est  surtout  signi- 
ficative. Ils  ont  l'air  de  se  dire  :  «  Atten- 
tion !  ces  Prussiens  vont  penser  :  celui-ci 
est  un  Français  que  nous  avons  battu  en 
1870».  Et  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  vain- 
cus, ils  deviennent  agressifs,  leur  ton  est 
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LE  KRONPRINZ,  né  en   d882,    a    épousé  la  princesse   Cécile    de   Mecklembourg.    Il    est,    parait-il,  l'espoir 
du  parti  militaire  et  guerrier  et  nourrirait  de  très  vastes  ambitions. 


Planchb  ii5  bis. 
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Pliot.  Voge!,  Paris 

LE  MARIAGE  de   la  princesse    Victoria-Louise  avec  le  duc  de  Cumberland  a   scellé  la   réconciliation  de  la 
Maison  de  Hanovre  avec  les  Ilnhenzollern  qui  l'avaient  dépouillée  de  ses  États. 


LA  PRINCESSE  CHARLOTTE  de  Saxe-Meiningen 
sœur  aînée  du  Kaiser,  estl'enfant  terrible  de  la  famille 


LE    PRINCE    HENRI  de   Prusse,   frère  du    Kaiser, 
est  un    sportsman   universel. 


Planche  ii6  bis. 
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rogue  et  leur  argumentation  n'est  faite 
que  de  polémique.  Je  tâche,  pour  ma  part, 
d'échapper  à  ce  travers,  mais  je  ne  suis 
pas  sûr  d'y  réussir  toujours. 

LA  GAIETÉ  TEUTONNE      NoUS    ne    pOUVOnS 

pas  comprendre  la  vraie  gaieté  teutonne. 
Les  plaisanteries  des  purs  Allemands  nous 
paraissent  si  épaisses,  si  lourdes  et  en 
même  temps  si  puériles,  qu'en  les  écoutant 
on  a  plus  envie  de  pleurer  que  de  rire. 
Certes,  en  tous  pays,  ceux  qu'on  appelle 
les  «  rigolos  «,  c'est-à-dire  ceux  qui  doivent 
faire  rire,  ceux  qu'on  invite  pour  animer 
les  tables,  sont  sinistres.  Mais  ici  le  loustic 
est  un  homme  grave  et  méthodique,  qui 
tire  ses  facéties  de  très  loin.  Il  lui  faut 
cinq  bonnes  minutes  pour  amener  un  bon 
mot,  je  veux  dire  une  bonne  phrase  très 
longue  où  gît  le  sel  du  comique.  Sa  drôlerie 
vient,  pour  les  Allemands,  du  contraste 
entre  sa  barbe,  ses  lunettes,  son  sérieux  et 
l'intention  qu'il  a  d'être  bouffon...  A 
l'écouter,  on  se  prend  à  apprécier  les 
fumisteries  de  nos  paillasses. 


* 


Quoi  qu'ils  prétendent,  les  Allemands 
n'aiment  pas  la  contradiction. 

Un  savant  français  de  mes  amis,  installé 
depuis  plusieurs  années  dans  l'Allemagne 
du  Nord,  et  journellement  en  rapports 
obligés  avec  des  savants  allemands,  me 
disait  qu'au  bout  de  quelques  minutes  de 
controverse  serrée,  ils  deviennent  furieux 
et  se  laissent  emporter  presque  jusqu'aux 
injures. 

«  Vous  avez  l'esprit  latin,  disent-ils, 
vous  ne  pouvez  pas  comprendre...  » 

C'est  là  leur  grand  argument,  celui  qui 
clôt  toute  discussion  où  ils  n'ont  pas  le 
dessus. 


((  Ils  nient  assez  facilement  ce  qu'ils 
ont  dit, — m'assurait  le  même  compatriote. 
Leur  bonne  foi  est  douteuse.  Il  est  bon 
d'avoir  toujours  copie  des  lettres  qu'on  a 
échangées  avec  eux,  les  leurs  surtout.  » 


* 
*  * 


L'Allemand  est  d'esprit  constructif  et 
ambitieux.  Il  aime  les  vastes  cadres  et  les 
plans  colossaux.  Il  les  dessine  avec  com- 
plaisance, y  étend  ses  projets,  ses  desseins 
grandioses.  Le  canal  du  Rhin  à  la  Vistule 
est  un  de  ces  cadres.  Seuls  des  tronçons 
ont  été  réalisés.  Les  programmes  d'études 
des  Universités  sont  aussi  bâtis  dans  cet 
esprit.  L'industrie  offre  des  exemples 
pareils.  Mais  là  il  faut  bien  dire  que  les 
cadres  sont  remplis.  Les  vastes  syndicats 
du  fer  et  du  charbon,  et  cent  autres  de 
moindre  importance,  sont  —  mieux  que 
des  cadres   —   des   réalités. 


* 
*  * 


Ce  que  j'aime  chez  les  Allemands,  c'est 
leur  simplicité  bonhomme  ;  c'est  le  sans- 
façon  bienveillant  de  leur  accueil.  On  me 
dit  :  «  Ils  ne  se  comportent  ainsi  qu'avec 
les  Français,  c'est-à-dire  avec  l'ancien 
vainqueur  qu'ils  sont  habitués  à  respecter 
dès  longtemps  pour  sa  richesse,  sa  culture 
et  le  succès  de  ses  armes...  » 

Toujours  est-il  qu'à  choisir  entre  vivre 
dans  une  ville  d'Allemagne  ou  une  ville 
d'Angleterre  où  je  ne  connaîtrais  personne, 
mon  petit  égoïsme  n'élirait  pas  la  ville 
anglaise,  inhospitalière  à  l'étranger  sans 
parrain  et  férocement  individualiste.  Tout 
ce  qui  m'agace  chez  l'Allemand  quand  je 
n'ai  pas  besoin  de  lui,  sa  servilité,  ses 
saluts,  sa  façon  de  se  présenter  à  moi  de 
lui-même,  ces  formules  de  sociabilité  qui 
m'importunent,    me    deviendraient    pré- 
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cieux  dans  la  solitude  et  risolement. 
L'Anglais  refuse  de  se  déranger  pour  moi, 
l'Allemand,  dans  un  omnibus  ou  en  chemin 
de  fer,  me  donnera  la  moitié  de  sa  place 
pour  m'obliger,  sans  me  connaître  !  Il 
m'accueillera  dans  ses  corporations  !  Il 
n'y  a  pas  à  hésiter. 

LE  PÉDANTISME  Mais  comment  concilier 
cette  simplicité  qui  est  réelle,  et  qui  vous 
frappe,  et  leur  pose,  qui  ne  vous  frappe  pas 
moins  au  bout  de  quel  que  temps  de  séjour? 
Cette  qualité  et  ce  défaut  ont  l'air  bien  in- 
compatibles pourtant.  Leur  pose  est  faite 
d'importance,  de  pédantisme,  de  sérieux 
affecté.  Dans  leurs  moindres  actes,  ils  ont 
l'air  d'exercer  un  sacerdoce.  Si  encore  chacun 
se  sentait  libre  d'être  ou  de  n'être  pas 
pontife  !  Mais  pas  du  tout.  Il  faut  appeler 
par  son  nom  jusqu'au  bout  :  Monsieur  le 
Conseiller  intime,  monsieur  le  Conseiller 
de  commerce,  monsieur  le  vrai  Conseiller 
intime  des  Forêts  en  exercice,  et  cent 
titrés  de  ce  genre.  Et  pas  moyen  de 
rire  de  vous-même  !  Votre  ricanement 
serait  indécent,  incompris,  et  sans  écho. 
Car  blaguer  quelqu'un  est  impossible. 
Ce  genre  de  méchanceté  innocent  est 
inconnu  ici  ;  on  le  remplace  par  la  lettre 
anonyme  et  la  dénonciation. 

*  * 
Un  des  faits  qui  m'ont  d'abord  le  plus 
étonné  en  Allemagne,  c'est  l'ignorance 
presque  absolue  de  l'homme  de  la  classe 
moyenne,  de  l'artiste,  du  bourgeois,  du 
commerçant  au  sujet  des  institutions 
politiques  de  l'Allemagne,  et  même  des 
institutions  communales.  Dans  une  grande 
ville  de  Westphalie,  j'ai  discuté  tout  un 
soir  avec  des  gens  pourtant  instruits, 
sur  les  pouvoirs  de  l'Empereur  et  sur  la 
compétence  des  diverses  autorités  muni- 


cipales. Je  venais  justement  de  lire^la 
Constitution  de  l'Empire  et  des  États 
confédérés,  et  j'ai  pu,  comme  on  dit,  coller 
mes  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  difficile,  car 
ils  ne  savaient  vraiment  rien  du  régime 
sous  lequel  ils  vivaient. 

Cette  indifférence  et  cette  ignorance 
extraordinaires  sont  des  marques  frappantes 
du  sommeil  politique  de  l'Allemagne.  La 
vitalité  de  ce  peuple  est  ailleurs,  dans  le 
commerce  et  l'industrie,  dans  les  sciences 
appliquées,  dans  la  poursuite  acharnée  de 
la  richesse,  et  enfin  dans  la  force  des 
armes.  De  même,  les  Français,  sous  Napo- 
léon, absorbés  par  la  gloire  militaire,  ne  se 
souciaient  guère  de  politique,  de  principes 
et  de  Constitution  ! 

Aussi,  dans  les  villes,  la  vie  municipale 
est  presque  entièrement  assurée  par  les 
bourgmestres  payés  pour  connaître  les 
affaires  et  les  lois.  Et,  comme  le  peuple 
ne  participe  pas  à  la  confection  ni  à  la 
correction  des  décrets,  qu'il  n'y  peut 
rien  faire,  il  s'en  désintéresse.  Pour  la 
constitution  de  l'Empire,  c'est  la  même 
chose.  L'idée  qui  domine  la  mentalité 
générale,  c'est  que, malgré  tout,  l'Empereur 
est  le  maître,  et  que  l'armée  lui  obéit... 
Autrement,  l'Allemand  est  discuteur,  et 
en  général  d'instinct  protestant,  —  quand 
cela  lui  est  permis.  Il  fut  même  un  temps 
où  il  faisait  des  émeutes.  Et  quand  il 
s'occupera  un  peu  moins  d'affaires  et  de 
militarisme,  il  se  remettra  vraisembla- 
blement à  discuter. 

Nous  verrons  peut-être  cela... 

* 

*  * 

Chez  nous,  et  en  tous  les  pays  latins, 
une  aimable  tolérance  est  réservée  aux 
frasques  de  jeune  homme  ;  sa  mère  veut 
ignorer  ses  premières  rentrées  tardives  ; 
des  sourires  et  des  sous-entendus  indul- 
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gents  l'accueillent  quand  il  arrive  pâli  et 
courbattu.  En  Allemagne,  comme  en 
Angleterre,  comme  en  Amérique,  la  débau- 
che amoureuse  de  Fadolescent  est  cachée, 
ignorée,  niée  comme  une  honte  et  comme 
un  scandale.  C'est  aux  excès  de  boisson,  à 
l'ivrognerie  que  vont  les  plaisanteries 
bienveillantes,  les  complaisances  et  les 
excuses.  L'autorité  a  une  mansuétude 
particulière  pour  les  pochards,  la  foule  les 
respecte  et  leur  sourit  avec  sympathie. 
Ici,  Roméo  surpris  à  son  échelle  de  soie 
serait  poursuivi  et  hué,  Falstafï  aurait 
tout  le  monde  pour  lui. 


* 
*  * 


Je  demandai  : 

«  D'où  vient  que  l'Allemand  soit  en 
même  temps  large,  généreux,  et  marchan- 
deur et  mesquin?  » 

On  me  répondit  : 

«  Ne  confondez  pas  avare  et  pauvre. 
Le  Français,  par  exemple,  est  avare, 
quoique  riche  ;  l'Allemand  est  économe  et 
calculateur.  Mais,  dès  qu'il  est  riche,  il 
est  très  capable  de  largesse.  Comme  les 
Américains,  il  refusera  un  pourboire  insi- 
gnifiant, mais  il  dotera  sa  ville  de  millions.  » 

J'opposai  le  cas  absolument  authen- 
tique d'un  marchand  de  bonneterie,  che- 
mises, gants,  cravates,  dont  le  magasin 
de  luxe  n'avait  qu'une  clientèle  de  choix, 
et  qui  me  confia  que,  pendant  trente 
ans,  dans  une  ville  fort  riche  (mettons 
Francfort),  il  n'encaissa  jamais  une  facture 
sans  qu'on  l'obligeât,  à  force  de  marchan- 
dages, à  en  déduire  quelque  chose. 

«  Un  client,  un  seul,  faillit  à  cette 
règle  en  trente  ans,  »  m'affirmait-il. 

«  J'appelle  cela  le  sens  des  affaires, 
me  dit  mon  Allemand,  c'est  mesquin  dans 
la  proportion  où  tout  commerce  est,  en 
somme,  mesquin.  » 


LE  CONFORT  ET  Je  ne  crois  pas  que 
LE  SENS  PRATIQUE  ig  mot  de  confort 
puisse  être  appliqué  avec  équité  aux 
mœurs  allemandes.  Le  confort  ou  le  sens 
de  la  perfection  du  bien-être  est  encore 
ignoré  de  nos  voisins.  Là  où  on  le  trouve, 
il  est  imité  des  Anglais  ou  des  Améri- 
cains, Mais  il  n'y  est  pas  né.  L'art  de  se 
coucher  confortablement  demeure  même 
presque  inconnu  jusqu'ici.  Quant  à  la 
cuisine,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Mais,  dans  une  foule  de  détails  se  voit 
la  préoccupation  de  devenir  un  peuple  pra- 
tique. 

En  voyage,  par  exemple,  il  n'existe  pas 
de  wagon  sans  toilette,  —  ce  qui  est  chez 
nous  l'exception.  Des  appareils  automa- 
tiques vous  livrent  pour  deux  sous  deux 
lamelles  de  savon  et  deux  serviettes  minus- 
cules de  coton. 

L'hiver,  le  voyageur  peut  régler  lui- 
même  la  chaleur  du  compartiment  au 
moyen  d'un  régulateur  très  facile  à  manier 
qu'on  place  devant  les  mots  Kall,  Mcessig, 
Warm  (froid,  tempéré,  chaud).  L'aération 
se  fait  aussi  des  deux  côtés  du  wagon,  très 
aisément,  sans  qu'on  soit  forcé  d'ouvrir 
les  portières. 

Le  service  du  contrôle  est  le  service 
idéal  :  de  temps  en  temps,  le  contrôleur 
vient  annoncer  Ijj^nom  des  stations  pro- 
chaines, et  s'il  a  vu  un  étranger  dont  la 
destination  l'oblige  à  changer  de  train,  il 
le  prévient  à  temps  et  l'aide  au  besoin  à 
porter  ses  bagages.  Attentions  intéressées, 
oui,  mais  précieuses,  et  qu'on  est  enchanté 
de  payer  leur  prix. 

Aux  grandes  stations,  l'ordre  est  inima- 
ginable. Le  crieur  des  appels  de  trains 
vient  dans  les  salles  d'attente  et  les  buffets, 
crie  lentement  et  distinctement  les  noms 
des  stations  où  s'arrêtera  le  convoi  qu'il 
annonce,  et  cela  ne  suffisant  pas  au  besoin 
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d'ordre  national,  il  fait  sortir  mécanique- 
ment d'un  grand  tableau  les  noms  qu'il  a 
appelés,  de  sorte  que  même  les  sourds  et 
les  aveugles  sont  prévenus. 

Sur  les  quais  des  gares,  en  lettre  de  bois 
mobiles,  les  tableaux  des  trains  qui  partent 
et  des  trains  qui  arrivent,  avec  l'heure 
exacte,  l'indication  des  classes,  et  le 
numéro  du  quai  de  départ. 

D'autres  tableaux  indiquent  le  prix 
de  tous  les  voyageurs  possibles  en  Alle- 
magne au  départ  de  la  gare. 

Les  billets  d'aller  et  retour,  même  pour 
des  distances  de  quelques  kilomètres,  sont 
valables    quarante-cinq   jours. 

Dans  les  grandes  villes  ou  celles  voisines 
des  villes  d'eaux,  où  se  fait  un  grand 
mouvement  de  voyageurs,  on  prend  soi- 
même  ses  billets  dans  les  distributeurs  auto- 
matiques qui  rendent  en  même  temps  la 
monnaie  d'un  mark  ou  d'un  demi-mark 
Un  voyageur  part  de  Berlin  pour  aller  à 
Cologne  ;  il  est  dans  le  train,  il  change 
d'avis,  et  se  décide  à  venir  directement  à 
Paris  sans  s'arrêter.   Il  prévient  de  son 
désir  le  chef  de  gare  d'une  station  quel- 
conque, à  qui  il  présente  son  billet  et  son 
bulletin  de  bagages.  En  arrivant  en  gare  de 
Cologne,  il  voit  sur  le  quai  un  employé 
tenant  en  l'air   un  long   écriteau  où  est 
écrit  :  billets  retenus.  Il  va  vers  l'employé, 
qui  lui  remet   aussitôt   son   billet   pour 
Paris  et  son  bulletin  de  bagages,  moyen- 
nant le  prix  régulier. 

Et  tout  cela  avec  une  exactitude  mathé- 
matique. 

Dans  le  train  qui  relie  Kœnigsberg  à  la 
station  balnéaire  de  Cranz,  un  comparti- 
ment spécial  est  réservé  aux  joueurs, 
hommes  d'affaires  de  la  ville,  qui,  vers 
cinq  ou  six  heures,  vont  rejoindre  leurs 
familles  installées  au  bord  de  la  mer.  Six 
tables  pliantes  sont  disposées  dans  le  sens 


de  la  longueur,  des  sièges  mobiles  permet- 
tent de  se  grouper  autour  d'elles.  On  a 
même  creusé  dans  l'épaisseur  du  bois  des 
trous  pour  les  enjeux  et  pour  la  cendre  des 
cigares. 

PAS  DE  CONCIERGE  On  sait  qu'il  n'existe 
pas  de  concierge  en  Allemagne,  ou  du  moins 
que  ce  fonctionnaire  n'est  pas  chargé  de  tirer 
le  cordon  aux  habitants  de  la  maison  qu'il 
garde.  Chaque  locataire  a  donc  la  clef  de  la 
grand'porte  de  l'immeuble  qu'il  habite.  Mais 
il  arrive  qu'il  l'oublie  !  Comment  faire 
alors  ? 

On  a  imaginé  une  société  de  gardiens 
chargés  de  se  promener  toute  la  nuit  dans 
un  certain  rayon,  généralement  autour 
d'un  bloc  de  maisons,  sans  s'en  écarter  un 
instant.  Chaque  maison  paye  à  cette 
société  deux  marks  par  mois.  Les  gardiens 
portent  les  duplicatas  de  toutes  les  clefs 
de  leur  quartier.  Et  ce  sont  eux  qui  vous 
ouvrent  la  porte  si  vous  vous  trouvez 
dehors.  Ils  se  chargent  en  même  temps 
d'adresser  des  rapports  aux  propriétaires 
des  immeubles  et  aux  locataires  s'ils  ont 
trouvé  la  porte  ouverte,  ou  aperçu  une 
fenêtre  illuminée  à  une  heure  indue,  à  tel 
étage,  à  telle  fenêtre. 

Avec  ce  système,  les  cambrioleurs  n'ont 
pas  la  vie  facile. 

* 
*  * 

Peuple  hier  encore  pauvre,  l'Allemand 
en  s'enrichissant  est  demeuré  économe  et 
ordonné. 

A  la  porte  des  bureaux  publics  et  privés, 
sur  la  plate- forme  des  tramways,  à  hauteur 
convenable,  on  trouve  des  plaques  de 
cuivre  ondulé  formant  de  petites  cases  où 
les  gens  qui  ne  veulent  pas  jeter  leur 
cigare  le  posent  avant  d'entrer.  Des 
numéros  placés  au-dessus  de  chaque  «om- 
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Meue  plioc.  Gesellschdti,  Berlin. 

LE  "  DOM  "  de  Cologne  est  merveilleux  par  l'ordonnance  de  son  plan,  la  hardiesse   de  sa  voûte   et  l'essor 
impétueux  de  ses  tours,  et  sa  beauté  grandiose  fut  chantée  par  notre  Victor  Hug-o. 
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COLOGNE,    la    ville   romane    par  excellence,  l'antique   capitale   rhénane,    est  devenue  l'un  des  centres   les  plus  industriels  et  1 
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Neue  phot.  Gesel 

LES   PROPORTIONS   du  "  Dom  ''  sonl   {grandioses  :  la    nef  esl  longue  de  144  mètres,  large    de 
el  haute  de  K  mètres  el  les  deux  flèches  ajourées  s'élèvent  à  157  mètres. 


haft,  Berlin. 

61   mètres 


Neue  phot.  Geselischaft,  Berlin. 

LE  GRAND  PORTAIL,  fort  beau  en  soi,  reste  malgré  tout  écrasé,  hors  de  proportion  avec  l'édifice. 
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partiment  permettent  de  ne  pas  prendre 
le  cigare  d'un  autre  en  sortant  ! 


* 
*  * 


Dans  les  bureaux  de  poste,  une  balance 
est  à  la  disposition  du  public.  On  pèse  soi- 
même  ses  lettres,  avant  de  les  affranchir, 
au  lieu  de  faire  la  queue  devant  un  guichet 
pour  un  geste  aussi  simple. 

Au-dessus  des  boîtes  aux  lettres  pour 
cartes  postales,  on  lit  dans  beaucoup  de 
villes  cette  inscription  utile  : 

N'oubliez  pas  l'adresse  et  les  timbres- 
poste. 


* 
*  * 


Les  contrôleurs  des  tramways  portent, 
encastrée  sur  la  bandoulière  de  cuir  qui 
tient  leur  sacoche,  une  petite  éponge 
mouillée  où  ils  passent  leur  index  pour 
détacher  les  billets  afin  de  ne  pas  en 
prendre  deux  à  la  fois  ! 


* 
*  * 


Je  regardai  un  jour  à  Francfort  la  grille 
d'une  maison  de  petits  rentiers.  Chaque 
locataire  avait  sa  boîte  à  lettres  et,  au-des- 
sus, un  compartiment  plus  grand  où  le 
boulanger  glisse  chaque  matin,  à  six  heures, 
les  petits  pains  chauds  ;  à  côté  de  cette 
boîte,  un  bouton  électrique  où  le  porteur 
appuie  pour  prévenir  que  le  client  est  servi. 
A  la  porte  d'entrée  de  la  même  maison,  un 
tuyau  acoustique  correspondant  à  la  cui- 
sine de  chaque  appartement,  grâce  auquel 
on  peut  s'épargner  la  peine  de  monter  inu- 
tilement des  étages. 

Dans  les  villes  du  Rhin,  comme  à 
Mayence,  les  plaques  des  rues  changent  de 


couleur,  bleue  ou  rouge,  suivant  que  les 
voies  sont  parallèles  au  Rhin  ou  perpendi- 
culaires, de  sorte  que  l'étranger,  dès  qu'il 
connaît  ce  simple  détail,  peut  toujours  se 
diriger  seul  à  travers  la  ville. 


* 
*  * 


Presque  tout  le  monde  a  le  téléphone 
chez  soi,  car  le  prix  en  est  très  bas.  On  a  eu 
des  amis  à  dîner,  et  il  faut  des  voitures.  Si 
on  habite  loin,  il  est  quelquefois  difficile 
d'en  trouver  à  proximité.  Un  coup  de 
téléphone  à  l'épicier  ou  au  pharmacien, 
devant  qui  se  trouve  une  station.  Celui-ci 
fait  marcher  une  sonnerie  électrique  exté- 
rieure :  un  cocher  s'avance,  deux,  trois 
cochers,  à  qui  on  donne  l'adresse.  Et 
quelques  minutes  après  on  est  servi... 


*  * 


J'ai  dit  qu'on  ne  voyait  pas  —  ou  guère 
—  de  pauvres  dans  les  rues.  En  revanche, 
m'assure-t-on,  ils  se  présentent  très  nom- 
breux chez  l'habitant. 

L'Allemand,  pratique,  a  inventé  un 
moyen  pour  s'en  débarrasser  :  il  fait 
partie  d'une  Société  de  charité  ou  de 
plusieurs  ;  cela  lui  permet  de  mettre  sur 
sa  porte  :  Armenverein  (Société  des  pau- 
vres), qui  veut  dire  :  «  Inutile  de  mendier 
ici.  Allez  à  la  Société,  car  il  nous  est 
défendu  de  donner  nous-mêmes...» 


* 
*  * 


Les  Allemands  se  moquent  aimablement 
de  nous  qui  inscrivons  sur  nos  maisons  — 
même  à  Paris  !  —  cet  avis  orgueilleux  : 
«  Eau  et  gaz  à  tous  les  étages  »,  comme 
si  c'était  là  un  luxe  extrêmement  rare. 
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Ville  active,  ambitieuse  et  fière.  —  Le  Rhin  est-il  un  fleuce  français?  —  Le  caractère  rhénan.  —  Richesse 
discrète  des  grandes  familles.  —  Domination  ploutocratique  des  populations  protestantes.  —  La  cathédrale.  — 
La  procession  des  Rameaux.  —  Le  Rathaus.  —  Bourgmestre  et  adjoints.  —  Leur  zèle  administratif.  — 
Fierté  du  citoyen  de  Cologne.  —  Supériorité  des  populations  rhénanes.  —  Écoles  techniques.  —  Promenades 
et  voies  publiques.  —  La  destruction  des  vieux  remparts.  —  Le  Ring,  anneau  de  verdure.  —  Cologne  plus 
grande  que  Berlin.  —  Hôpitaux  et  orphelinats.  —  Lhôpital  d'enfants.  —  Une  «  Goutte  de  lait  »  qui  peut 
compter.  —  Le  lait,  nourriture  gratuite.  —  Pompes  à  incendie  et  postes  de  secours  aux  malades.  —  Le  budget 
de  la  ville.  —  Prospérité.  —  L'électricité,  Veau,  le  gaz,  les  tramways  monopolisés  par  la  ville.  —  Bénéfices 
bien  employés.  —  La  légende  des  deux  chevaux  blancs  et  du  mari  incrédule.  —  Le  port.  —  Les  millions  dépen- 
sés. —  A  défaut  de  subventions  du  gouvernement,  les  citoyens  y  vont  de  leur  poche.  —  Souvenirs  napoléoniens. 
—  Activité  silencieuse.  —  Propreté  des  quais.  —  Mécaniques  perfectionnées.  —  Douze  ou  treize  mille  bateaux 
arrivent  chaque  année  de  Hollande,  de  Russie,  d'Allemagne,  d'Amérique.  —  Wagons-réservoirs  et  bateaux- 
citernes.  —  Un  wagon  de  18  000  litres  vidé  en  une  demi-heure.  —  Les  caves.  —  Industries  florissantes.  — 
L'usine  électrique  de  Bruhl.  —  L'usine  Humboldt  :  installations  minières.  —  Fabriques  de  câbles  métalliques 
de  Nippes  et  Leverkus.  —  L'Allemagne  possède  8  millions  de  mètres  de  câbles  sous-marins.  —  Elle  fournit 
des  câbles  à  l'Angleterre.  —  Communications  directes  avec  ses  colonies.  —  Le  monopole  anglais  vaincu.  — 
Progression  de  1896  à  1906.  —  Dépendance  de  la  France  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  —  La 
fabrique  de  chocolat  de  M.  Stollwerk.  —  Un  homme  qui  aime  la  France.  —  La  France  maîtresse  de  la  fabrication 
du  chocolat.  —  Menier  imbattable.  —  Visite  de  l'usine.  —   Un  douanier  allemand,  élève  du  Conservatoire 

de  Paris. 


OLOGNE  est  une  ville  active, 
ambitieuse,  fière  ;  ses 
habitants  sont  vifs  (tout 
est  relatif),  accueillants, 
jovials,  et  son  exemple 
prouve  qu'on  peut  en 
même  temps  avoir  une 
cathédrale  commencée  au 
temps  de  saint  Louis  et 
vivre  dans  le  mouvement 
moderne  comme  une  ville  neuve  du  Nou- 
veau Monde.  Je  ne  veux  pas  dire  que  les 
Colognois  soient  des  êtres  frivoles,  ni 
d'une  exubérance  marseillaise,  ni  qu'on 
soit  près  à  raser  le  Dom  pour  agrandir  la 
gare.  Cologne,  justement,  est  à  l'abri  de 


ces  excès,  et  c'est  dans  une  mesure  rai- 
sonnable qu'elle  se  pique  de  ne  pas  res- 
sembler à  la  Prusse  de  l'Est  et  du  Nord. 

Mais,  —  cela  vous  saisit,  —  le  caractère 
des  Rhénans  prouve,  mieux  que  toutes 
les  géographies  et  toutes  les  guerres,  que 
le  Rhin  est  bien  un  fleuve  français.  Le 
vieux  Fleuve,  lui,  ne  peut  que  couler  ses 
eaux  vertes  en  gémissant.  Le  Rhénan  crie 
par  toutes  ses  qualités  et  par  tous  ses 
défauts  qu'il  n'est  pas  Germain. 

Le  Rhénan  est  fier  de  se  dire  et  qu'on 
dise  de  lui  qu'il  est  de  race  plus  intel- 
ligente que  les  Allemands  des  autres  pro- 
vinces. Il  est  poh  sans  roideur  ;  il  aime 
à  vivre  largement,  gaiement  ;  la  légère 
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ivresse  du  vin  lui  parait  légitime  et  féconde 
pour  l'esprit  ;  il  aime  le  luxe,  le  brillant, 
l'apparat,  les  cortèges,  tout  ce  que  l'art 
peut  embellir  ;  il  souffre  d'attendre  après 
ce  qu'il  désire,   et  la  patience  séculaire 
des  habitants  de  l'Est  lui  serait  insuppor- 
table. Il  est  violent,  et  ne  cache  pas  ce  qu'il 
pense.  Assez  frondeur  et  même  républicain 
d'instinct,  il  n'a  pas  l'écrasement  muet 
et  ahuri  du  Prussien  du   Nord   devant 
l'autorité  du  sergent  de  ville  ;  soldat,  il 
veut  comprendre  les  ordres  qu'il  reçoit; 
civil,  on  le  voit  même  contre  la  poHce, 
en  paroles  ;  s'il  assiste  à  une  niche  faite 
à  la  force  pubhque,  il  ricane  volontiers  ; 
il  est  donc  de  l'opposition,  —  garantie 
de  progrès,  —  mais  son  opposition  ne  va 
pas  très  loin.  On  le  dit  méfiant,  et  il  sait 
se    montrer    enthousiaste    et    ardent    au 
plaisir.    Le  carnaval   de   Cologne,    vaste 
orgie,   avec  ses  vingt-cinq  sociétés  car- 
navalesques,  se    moque    de   l'abrupt    et 
revêche  puritanisme  qui  voudrait  museler 
sa  vitalité  triomphante.   C'est,  je  crois, 
avec  celui  de  Nice,  le  seul  carnaval  resté 
vraiment  vivant  en  Europe.  Cent  mille 
étrangers  viennent  ici  pendant  ces  fêtes 
païennes  que  le  catholicisme  lui-même  n'a 
pu  abolir. 

RICHESSE  DISCRÈTE    La  Société  choisie  de 
Cologne  «  ne  se  montre  pas  sur  la  rue  ».  La 
richesse  des  Guilleaume,  des  Oppenheim, 
des  Deichmann,  des  Stein,  qui  est  considé- 
rable, ne  s'affiche  pas,  comme  à  Francfort. 
Chose  curieuse,  dans  cette  région  où  le 
catholicisme  domine  de  beaucoup,  la  vraie 
puissance  financière  et  commerciale  est 
protestante,  à  part  deux  ou  trois  excep- 
tions que  l'on  cite.  Toutefois  on  me  fait 
remarquer,   du   côté   catholique,   que  les 
StoUwerk  sont   en  majorité   catholiques 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  fa- 


milles riches  de  Cologne  :  les  Bachem,  les 
Braubach,  les  Clouth,  les  Coblenz,  les 
Diel,  Louis  Hagen,  Heidemann,  Helbach, 
Hospelt,  Neveu- Dumont,  Michels,  etc.  Ce 
cercle  protestant  demeure  extrêmement 
fermé;  les  nouveaux  enrichis  ne  peuvent  y 
entrer.  J'ai  recherché  les  raisons  de  cette 
domination  ploutocratique  des  populations 
protestantes.  Un  pasteur  m'a  dit  : 

«  Il  n'y  a  pas  d'autre  raison  que 
l'éducation  de  l'esprit.  Rousseau  l'avait 
déjà  formulé  :  les  catholiques  doivent 
apprendre  à  obéir,  à  croire  sans  discuter; 
les  protestants  apprennent  à  se  décider, 
ce  qui  développe  chez  ceux-ci  le  jugement 
et  l'esprit  de  résolution,  qualités  supé- 
rieures du  financier,  du  commerçant  et  de 
l'industriel.  » 

Il  faudrait  vérifier  cela.  Les  pasteurs 
protestants  n'instruisent-ils  pas  les  enfants 
comme  les  prêtres  catholiques?  Et  à 
l'âge  où  la  religion  s'apprend  a-t-on  assez 
de  jugement  et  de  raison  pour  mieux  se 
décider  ici  que  là?  Il  serait  intéressant 
d'élucider  ce  problème  économico-reli- 
gieux. 

Dans  cette  ville  riche,  pas  plus  d'équi- 
pages qu'à  Francfort.  Le  goût  n'y  est  pas, 
la  tradition  non  plus.  Les  chevaux  sont 
un  luxe  cher,  et  on  fut  longtemps  pauvre 
ici.  Maintenant  que  la  fortune  vient,  les 
gens  riches  auront  des  automobiles. 

LA  CATHÉDRALE  Cologne  a  des  rues 
étroites  et  mal  emmanchées;  celles  qui 
conduisent  à  la  cathédrale,  du  centre  de  la 
ville,  sont  inconfortables.  Mais  on  peut  tout 
pardonner  à  celles  qui  mènent  à  sa  cathé- 
drale !  J'ai  rencontré  des  snobs  et  des 
snobinettes,  —  car  il  en  est  aussi  en 
Allemagne,  —  qui  ne  l'aiment  pas... 
Pour  eux,  elle  est  trop  finie.  Pauvres 
infirmes  qui  n'ont  d'admiration  que  pour 
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les  boiteux,  les  borgnes,  les  manchots  et 
les  imbéciles  !   J'avais  vu  plusieurs  fois 
la  cathédrale   de   Cologne,   mais  jamais 
jusqu'à  ce  voyage  je  n'avais  été  touché 
par  la  grâce.  C'était  pour  moi  une  cathé- 
drale   comme    les    autres,    solennelle    et 
ornée.  Cette  fois,  sans  effort,  sans  litté- 
rature, sans  coup  de  fouet,  la  beauté,  la 
vraie  beauté  de  cette  pierre  énorme  et 
harmonieuse  m'est   apparue.    Il   faut  la 
voir  de  trois  quarts,  du  coin  de  la  place, 
en  venant  de  la  Hochstrasse,  devant  le 
magasin  de  parfumerie  qui  fait  l'angle. 
Là,  je  me  suis  arrêté  cinquante  fois  peut- 
être  pour  me  laisser  écraser  par  la  masse 
colossale    et    splendide    de    cette    pierre 
ouvrée  comme  une  cidare  persane.  De  ce 
point,  si  vous  n'apercevez  ni  le  portail, 
ni  les  roses,  ni  les  ogives,  ni  toute  la 
superbe  richesse  des  détails,  ni  l'ensemble 
des  lignes  de  la  façade  avec  la  beauté  de 
l'ordonnancement  et  l'eurythmie  des  rap- 
pels, du  moins  l'art  entier  du  sculpteur 
et  la  hardiesse  surhumaine  de  l'architecte 
vous  sont  révélés.  Avoir  conçu  de  mettre 
là  cette  montagne  infmie  de  matière  brute 
et  avoir  réussi,  d'effort  en  effort,  d'esca- 
lade en  escalade,   de  piton  en  cime,   à 
gravir  le  sommet  suprême  de  cet  Hima- 
laya avec  une  telle  aisance,  pour  y  planter 
ces  deux  flèches,  élégantes,  ailées;  avoir 
fait  de  ce  granit  cet  essor,  en  effet  divin, 
de  guipures  et  de  filigranes,  cette  assomp- 
tion  de  fleurs,  de  saints  et  de  pinacles, 
ce  miracle  réahse  pour  moi  le  comble  de 
la  beauté  et,  par  la  qualité  désintéressée 
de    l'émotion    qui    s'en    dégage,    atteste 
définitivement  l'utilité  de  l'art. 

LA  PROCESSION  Je  logcaîs  au  Dom  Hôtel, 
DES  RAMEAUX  j^g^e  en  face  la  cathé- 
drale, ce  qui  me  permit,  le  dimanche  des 
Rameaux,  d'assister  à  un  spectacle  éton- 


nant qui  montre  la  force  du  catholicisme 
en  Allemagne  et  l'activité rehgieuse  que  j'ai, 
à  différentes  reprises,  constatée  partout, 
aussi  bien  dans  les  provinces  catholiques  que 
dans    les   provinces    protestantes.   Après 
l'office,  au  son  des  cloches,  toute  la  popu- 
lation amassée  dans  l'église  sortit  en  rang, 
accompagnée   du   clergé   avec   bannières 
et  insignes.  Les  hommes  et  les  femmes 
chantaient,  puis  à  haute  voix  récitaient 
des  prières.  Un  vent  terrible  soufflait,  les 
bannières  vaciflaient  dans  les  mains  des 
porteurs,  les  coiffes  et  les  chapeaux  mou- 
tonnaient  sur  la  tête    des   femmes;  les 
cheveux  des  hommes  décoiffés  voltigeaient 
comme  des  herbes  foUes.  Sur  le  passage  du 
cortège,  les  uns  se  découvraient,  les  autres 
conservaient  leur  chapeau  sur  la  tête  et 
regardaient    curieusement.    Des    mifliers 
de    processionnistes    défilèrent    ainsi,    et 
cela    dura    longtemps,    et    toujours    les 
prières  récitées  tout  haut,  en  chœur,  et 
toujours    les    chants    rehgieux.    Aucune 
différence  avec  la  Bretagne  pour  la  dis- 
cipline et  la  ferveur.  Je  rappeUe  qu'il  y  a 
en  Allemagne  38  milHons  de  protestants 
et  22  minions  de  catholiques. 

VISITE  A  L'HOTEL  Je  suis  allé  plusieurs 
DE  VILLE    o    o    o     fQJg  r^y  Rathaus  pour 

causer  avec  MM.  les  bourgmestres.  Quefle 
activité  de  ruche  au  milieu  des  magnifiques 
gobelins  qui  tapissent  les  salles,  conservés 
dans  toute  leur  splendeur  première  ! 

Dès  le  matin  neuf  heiu'es,  le  bourgmestre 
et  ses  douze  adjoints  sont  à  l'hôtel  de 
ville,  à  l'ouvrage.  Le  bourgmestre  à 
23.000  francs  d'appointements,  le  premier 
échevin  a  15.000  francs,  les  autres 
12.000  francs.  H  faut  que  tous  ces  gens-là 
gagnent  leur  argent,  et  c'est  entre  eux 
une  émulation  toujours  en  éveil.  Est-ce 
le    zèle    de    l'administration    municipale 
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T   a    -NTir-c-         Il   •  t  X        •  /  Neue  phot.  Gesellscliaft,  Berlin. 

1.A  JNEF  gothique  est  toujours  émouvante.  Mais  celle-ci  par  son  élévation  gigantesque,  par  l'infinie  perspective 
de  ses  chapelles  et  de  son  abside,  confond  l'imagination  et  la  pensée. 


Planche  121  bis 
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Neue  phot.  Gesellschaft,  Berlin. 

LA    FORÊT    DE    PIERRE    qui  s'élance  de  toutes  parts  en  festons,    en  guipures,  en  filigranes,    en  fleurs, 
en   pinacles,  émeut,  fascine  et  frappe  d'extase  ses  visiteurs. 


Planche  122  bis. 
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qui  crée  la  prospérité  de  la  ville?  Est-ce, 
au  contraire,  cette  prospérité  qui  entraîne 
et  exige  la  diligence  de  ces  treize  hommes 
infatigables?  Je  crois  qu'en  tout  cas  ils  y 
aident  beaucoup. 

J'ai  demandé  à  un  conseiller  municipal 
de  quoi  il  était  le  plus  fier  dans  sa  ville. 
Il  réfléchit  un  instant  et  me  répondit  : 

«  Je  suis  surtout  fier  d'être  citoyen 
de  Cologne.  » 

Puis  il  ajouta  : 

«  C'est  que  notre  ville  s'est  élevée  toute 
seule,  voyez-vous.  L'État  n'a  jamais  rien 
fait  pour  nous.  Au  contraire,  c'est  nous 
qui  emplissons  ses  coffres.  » 

Il  serait  donc  difficile  de  dire  à  quoi  les 
édiles  de  Cologne  s'intéressent  particu- 
hèrement.  Serait-ce  à  leurs  étabhssements 
scolaires?  Ils  ont,  en  effet,  l'une  des  deux 
ou  trois  premières  écoles  techniques 
d'Allemagne.  A  l'École  des  arts  et  métiers, 
qui  est  le  dernier  mot  du  progrès,  j'ai  vu 
des  échantillons  de  toutes  les  machines 
étrangères,  qui  servent  à  des  démonstra- 
tions expérimentales  et  à  la  critique 
mécanique.  Toutes  les  classes  aboutissent 
à  la  salle  centrale  d'exposition  des  appa- 
reils, de  sorte  qu'il  est  toujours  facile  au 
professeur  d'illustrer  ses  leçons  d'épreuves 
pratiques.  Cet  établissement  a  coûté  2  mil- 
lions et  demi.  Il  est  tout  neuf.  La  sofii- 
citude  de  la  ville  de  Cologne  envers  ses 
œuvres  pédagogiques  est  admirable.  Elle 
s'attache  à  réaUser  les  derniers  perfec- 
tionnements et  s'ingénie  à  innover.  C'est 
ainsi  que  la  direction  de  l'École  supérieure 
de  commerce  vient  de  conclure  avec  une 
Société  d'assurances  un  contrat  d'après 
lequel  ses  élèves  sont  assurés  contre  les 
accidents  de  toute  nature  à  l'école  et 
hors  de  ses  murs,  pendant  les  vacances. 
En  cas  de  mort,  la  Compagnie  payera 
4,000    marks    aux    proches    parents    de 


l'élève.  En  cas  de  grave  accident  et  si 
l'élève  doit  rester  invalide  toute  la  vie,  il 
lui  sera  versé  une  somme  de  15.000  marks 
comptant  et  une  pension  de  5  marks  par 
jour  jusqu'à  sa  mort. 

LE  RING  Se  passionnent-ils  pour  leurs 
promenades,   leurs   voies   publiques? 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  (c'était  encore  du 
temps  du  vieux  Guillaume),  les  vieux 
remparts  de  Cologne,  qui  dataient  de  1250, 
disparurent.  On  en  conserva  quatre  portes. 
A  la  place  de  ces  remparts,  la  ville  se  bâtit 
un  anneau  fleuri  d'arbres  et  de  villas  char- 
mantes serties  dans  la  verdure,  qui 
s'appelle  le  Ring.  On  le  voulut  beau,  ce 
Ring,  et  lorsque  furent  construites  les 
nouvelles  lignes  de  tramways  électriques, 
on  prévit  1  million  pour  l'asphalter.  Mais 
l'État  prussien  éleva  plus  loin  une  nou- 
velle enceinte  fortifiée  qui  coûta  25  mil- 
lions, reconnue  inutile  aujourd'hui  qu'on 
a  élevé  une  ceinture  de  forts  autour  de  la 
ville.  Alors,  celle-ci  rachète  ce  domaine 
pour  25  millions  et  s'agrandit  de  nouveau. 
Que  je  dise  en  passant  à  messieurs  les 
édiles  qu'ils  ont  eu  tort  de  ne  pas  mar- 
chander davantage.  J'ai  appris,  par  hasard, 
que  l'administration  de  la  guerre  avait 
décidé  de  céder  3  millions  encore,  en  cas 
de  résistance  de  la  ville.  Une  autre  fois, 
qu'ils  y  pensent  !  Voilà  donc  Cologne, 
avec  ses  11.000  hectares,  devenue  plus 
grande  que  Berlin,  dont  la  superficie  est 
à  peine  de  7.000  hectares  !  Vers  1886, 
la  ville  comptait  120.000  habitants. 
Aujourd'hui,  avec  les  faubourgs  annexés, 
sa  population  se  monte  à  438  000  habi- 
tants. 

HOPITAUX  ET  On  pourrait  croire  que 
ORPHELINATS  ^'est  à  Icurs  hôpitaux  que 
les    Colognois    s'intéressent   surtout.    Ils 
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en  ont  bâti  pour  7  millions  en  quel- 
ques années.  Je  les  ai  visités  presque 
tous,  superbes  à  voir  et  admirablement 
tenus.  Quant  à  leur  orphelinat,  ils  peu- 
vent aussi  en  être  fiers.  La  ville  se  dé- 
pense en  efforts  magnifiques  pour  l'assis- 
tance de  l'enfance.  L'orphelinat  est  un 
petit  palais,  avec  sa  piscine  de  marbre,  sa 
salle  de  récréation  et  son  piano  à  queue, 
ses  bains  chauffés  ;  son  hôpital  d'enfants, 
dirigé  par  le  D^  Siegert,  apôtre  savant  de 
la  puériculture,  obtient  des  résultats 
remarquables  ;  sa  «  Goutte  de  lait  »  peut 
être  donnée  comme  modèle  d'organisation 
et  de  générosité  :  la  ville,  qui  n'est  pour- 
tant pas  socialiste,  a  établi  le  principe 
qu'elle  devait  le  lait  pur  et  sain  obliga- 
toirement à  tous  les  enfants  dont  les 
familles  n'ont  pas  plus  de  2.500  marks 
(3.100  francs)  de  revenu  !  Et  elle  distribue 
par  an  1.500.000  bouteilles  de  lait. 

LES  POMPIERS  Les  édiles  de  Cologne 
A  COLOGNE  o  veulent-ils  qu'on  admire 
leurs  pompiers  ?  Relativement,  Paris  n'est 
pas  mieux  pourvu.  En  même  temps 
que  22  pompiers  (ils  sont  33  en  tout, 
un  tiers  est  libre),  des  télégraphistes  se 
tiennent  en  permanence  jour  et  nuit 
au  poste  central,  installés  devant  des 
tableaux  et  des  sonneries  d'une  pré- 
cision mathématique.  Au  premier  signal 
d'alarme,  un  disque  s'illumine  sur  un 
tableau  et,  instantanément,  tous  les 
appareils  d'éclairage  de  l'établissement 
s'allument.  En  même  temps,  automati- 
quement, les  portes  des  écuries  s'ouvrent 
ensemble  et  les  chevaux  qui  ont  entendu 
l'appel,  et  qu'on  a  dressés  à  cela,  viennent 
d'eux-mêmes  se  placer  sous  les  harnais 
préparés  ;  les  pompiers  de  service  glissent 
de  l'étage  supérieur  sur  des  mâts  de  cuivre, 
et  j'ai  vu,  vingt-huit  secondes  après  le 


signal  d'alarme  donné,  les  voitures  sortir 
tout  équipées  dans  la  rue.  L'installation 
est  aussi  confortable  que  possible  :  salles 
de  bains,  de  douches,  lavabos  de  marbre, 
armoires  aux  provisions,  réchauds  à  gaz 
pour  les  grogs  des  retours  d'incendie, 
salle  de  gymnastique  obligatoire  trois  fois 
par  semaine,  ateliers  de  tailleur  pour  les 
réparations,  et  de  lavage.  Les  pompiers 
gagnent  115  francs  par  mois  et  sont  aug- 
mentés de  75  francs  par  an  tous  les  trois 
ans  jusqu'à  1.800  francs.  Ils  gagnent  en 
plus  2  francs  par  garde  montée  dans  les 
théâtres  pour  six  heures  de  spectacle  et 
4  francs  au  delà  de  six  heures.  C'est  beau- 
coup plus  que  nos  instituteurs. 

Le  chef  de  poste  est  un  jeune  lieutenant 
de  l'armée  prussienne,  qui  mène  tout  cela 
militairement,  il  faut  voir  comme  ! 

Un  poste  de  secours  aux  malades  est 
annexé  au  poste  d'incendie.  Des  «  Sama- 
ritains »  sont  chargés  du  service.  On  appelle 
ainsi  les  membres  d'un  ordre  laïque  qui 
se  dévouent  aux  malades  ;  les  femmes  se 
nomment  «  diaconesses  ».  La  voiture  pour 
les  infections  est  en  zinc;  elle  est  désin- 
fectée, après  chaque  usage,  à  la  forma - 
line. 

On  me  la  montre,  en  me  disant  avec 
fierté  : 

«  Elle  a  servi  six  cent  quatre-vingt- 
quinze  fois.  » 

Je  frémis  à  la  pensée  des  maux  qu'elle 
a  traînés  et,  en  la  regardant,  malgré  moi 
une  horreur  et  un  dégoût  me  prennent  des 
souffrances  et  de  la  mort  que  renfer- 
mèrent ses  murs  métalliques.  Les  hommes 
admirables  qui  donnent  leur  vie  à  leurs 
semblables,  ces  Samaritains  au  sourire 
doux  et  triste  ne  comprennent  pas  mon 
mouvement  de  recul.  Ils  insistent  pour 
m'expliquer,  me  montrer  de  plus 
près... 
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LE    BUDGET    Le  budget  de  Cologne  s'élève 
à  130  millions.  Comme  dans 
toutes  les  grandes  villes  allemandes,  l'élec- 
tricté,  l'eau,  le  gaz,  les  tramways,  tout  ce 
qui  peut  rapporter  un  bénéfice,  est  mono- 
polisé par  la  commune.  Tous  ces  services 
fonctionnent  supérieurement  et  donnent 
de  jolis  bénéfices  qui  permettent  ces  tra- 
vaux d'utilité   générale   dont   la   fortune 
publique  et  la  fortune  privée  s'augmentent 
ensuite. 

Mais  voyez  comme  c'est  curieux  :  dans 
cette  vieille  ville  riche  qui  dépense  7  mil- 
lions pour  ses  hôpitaux,  30  millions  pour 
son  port,  2  millions  pour  une  école,  4  mil- 
lions pour  un  théâtre,  il  n'y  avait  pas  de 
halle  couverte.  Gomme  dans  une  simple 
bourgade,  les  marchés  se  tenaient  en  plein 
air,  dans  une  ville  où  il  pleut  cent  soixante- 
dix  jours  par  an. 

On  vient  seulement  d'y  penser.  Aussi 
est-on  très  fier  de  cette  nouvelle  construc- 
tion en  fer  et  vitres,  et  a-t-on  tenu  à  m'y 
conduire.  Mais  elle  n'offre  aucun  intérêt. 

UNE  LÉGENDE  J'ai  préféré  ma  visite  à  la 
place  du  Nouveau-Marché,  la  plus  grande 
de  Cologne.  Là,  au  dernier  étage  d'une 
grande  maison  blanche,  on  voit  deux  têtes 
de  chevaux  blancs  qui  se  penchent  sur 
la  place.  Que  font  là  ces  herbivores  ? 
Voici. 

Au  XI v^  siècle  (année  1357),  Ricmode 
d'Adur,  habitant  au  Nouveau-Marché, 
qui  était  alors  cimetière,  mourut  de  la 
peste.  Son  mari  la  fit  enterrer  hâtivement 
avec  ses  bijoux.  Le  fossoyeur,  ayant  remar- 
qué ce  fait,  alla  ouvrir  la  fosse  dans  la 
nuit  suivante.  Mais,  ô  terreur  !  lorsqu'il 
s'efforça  d'arracher  les  bagues  des  doigts 
du  cadavre,  Ricmode  se  dressa  tout  entière 
devant  le  fossoyeur  épouvanté,  qui  s'en- 


fuit, tandis  que  Ricmode,  enveloppée  de 
son  hnceul,  allait  frapper  à  la  porte  de  sa 
demeure.  Un  serviteur  courut  prévenir 
son  maître  que  sa  femme  était  là. 

«Es-tu  fou!  dit  le  sire  d'Adur,  ma 
femme  est  bien  morte,  et  je  te  croirais 
plus  volontiers  si  tu  me  disais  que  mes 
chevaux  montent  l'escalier...» 

Au  même  instant,  on  entendit  le  bruit 
de  sabots  ferrés  frappant  le  bois  des 
marches,  et  bientôt  on  vit  deux  têtes 
de  chevaux  apparaître  à  l'une  des  fenêtres 
du  palais  où  on  les  a  laissées,  —  pour  la 
simple  raison  qu'elles  font  partie  du  blason 
de  la  famille. 

LE  PORT  J'avoue  que  je  fus  bien  étonné 
quand  on  me  dit  que  Cologne  avait 
un  port  dont  le  tonnage  allait  arriver 
à  un  million  de  tonnes  !  Aussi  voulus- je 
le  visiter,  et  grâce  à  l'aimable  directeur, 
M.  Christophe,  qui  m'y  accompagna,  je 
le  connais  maintenant  assez  en  détail 
pour  vous  le  décrire. 

Il  y  a  huit  ans  que  la  ville  a  dépensé 
25  millions  pour  se  bâtir  un  port.  Ici,  on 
n'attend  pas  tout  du  gouvernement,  on 
se  passe  de  lui  quand  on  veut  agir.  Et,  au 
lieu   de    demander   des   subventions,   les 
citoyens  y  vont  de  leur  poche.  Une  île 
un  peu  trop  large  empêchait  l'élargisse- 
ment de  l'ancien  port.  On  rogna  le  bord 
ouest  de  l'île,  et  on  porta  la  terre  rognée 
du  côté  est  pour  lui  rendre  sa  superficie  et 
pouvoir  y  bâtir  des  docks  et  les  bâtiments 
de  la  douane.  Mais  le  Rhin  se  trouva  alors 
rétréci.   Il  fallut  donc  élargir  le  lit  du 
fleuve  du  côté  de  la  rive  orientale.  La 
ville  de  Cologne  n'hésita  pas  un  instant 
à  s'imposer  ces  sacrifices.   Un  nouveau 
port  fut  donc  mis  en  construction  à  côté 
de  l'autre  ;  un  port  industriel  qui  a  coûté 
6  nouveaux  millions.  Il  eût  été  étonnant 
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que  Napoléon  n'eût  pas  laissé  de  traces 
ici  :  en  1810,  il  avait  ordonné  la  création 
à  ce  même  endroit  d'un  port  dont  les 
restes  ont  complètement  disparu  aujour- 
d'hui. 

Quarante  et  une    grues    hydrauliques 
et    électriques,    dont    quelques-unes    de 
30  tonnes,   s'élèvent  le  long  des   quais. 
C'est    merveille    de   voir   fonctionner    en 
silence   ces   engins.    Le   calme   des   quais 
est  remarquable.   Autrefois,  les   cris  des 
hommes  répondaient  au  grondement  de 
la  vapeur,  et  c'était  une  animation  inu- 
tilement bruyante  ;  aujourd'hui,  les  ma- 
chines, les  treuils,  les  poulies,  tout  ce  qui 
grinçait,    hurlait    ou    gémissait,    a    l'air 
d'être  construit  en  matière  tendre  frottée 
d'huile,  et  on  peut  compter  les  hommes 
nécessaires  au  débarquement  d'un  navire. 
Ainsi,    deux    bateaux    de   2.000   tonnes, 
l'un  hollandais  chargé  de  blé  russe,  l'autre 
américain  amenant  des  céréales  du  Texas, 
venaient  d'arriver.  Sans  bruit,  sans  fa- 
tigue,   presque    sans    personnel,    quatre 
wagons  furent  remplis  en  une  heure  de 
sacs  de  grain  pesés  et  ficelés  pendant  que 
je    me    promenais    sur    les    quais,    aussi 
propres    que    les    hôpitaux    de    la    ville. 
Voici    par    quel    simple   mécanisme  :    le 
bateau  est  grand  ouvert  devant  une  grue 
électrique   qui  manœuvre   une  sorte   de 
benne  arrondie  s'ouvrant  et  se  fermant 
automatiquement  par  le  dessous.   Cette 
benne  est  descendue  dans  le  tas  de  grain 
où,  toute  ouverte,  elle  s'enfonce  par  son 
propre  poids  ;  puis,  bien  enfoncée,  elle  se 
referme,   emprisonnant  ainsi   1.000  kilos 
de  blé  qu'elle  ramène  sur  le  quai  au-dessus 
d'une  bascule  automatique  avec  laquelle 
elle  est  en  communication  par  un  enton- 
noir. Un  ou\Tier  place  un  sac  sous  l'en- 
tonnoir, le  grain  coule  quelques  secondes, 
le  sac  s'emplit,  et,  dès  qu'il  pèse  100  kilos, 


l'entonnoir  se  ferme  mécaniquement  ;  un 
ouvrier  ficelle  les  bords  du  sac,  un  autre 
l'emporte  sur  un  chariot  et  le  dépose 
dans  un  wagon  qui  se  trouve  juste  à 
niveau.  La  bascule  enregistre  le  nombre 
des  sacs  qu'elle  a  pesés.  Trois  sacs  de 
100  kilos  s'emplissent  en  une  minute, 
près  de  vingt  wagons  sont  chargés  en 
dix  heures  avec,  en  tout,  trois  hommes, 
plus  le  mécanicien  de  la  grue. 

Le  port  a  quatre  locomotives  pour  le 
service  des  quais  à  la  gare  centrale  de 
Cologne,  à  laquelle  ils  sont  reliés  direc- 
tement. 

Les  pompes  à  incendie  sont  automo- 
biles et  électriques.  On  les  sort  chaque 
jour  pour  leur  faire  prendre  l'air  ou  plutôt 
pour  exercer  les  hommes,  car  les  incendies 
sont  extrêmement  rares. 

Le  port  possède  une  station  électrique 
et  une  station  de  force  hydraulique  qui 
donne  90.000  kilogrammes  de  pression. 

Douze  ou  treize  mille  bateaux,  —  qui 
ne  jaugent  pas  plus  de  2.000  tonneaux,  — 
s'amarent  chaque  année  aux  2  kilomètres 
de  quais  bâtis  du  port  de  Cologne,  qui 
viennent  de  Rotterdam,  d'Amsterdam 
d'Anvers,  de  Riga,  de  Hambourg,  de 
Dantzig,  de  Kœnigsberg,  des  ports  danois, 
de  l'Amérique  même  !  Ils  se  divisent  en 
trois  catégories  :  les  bateaux  de  mer  qui 
accostent  directement  à  Cologne  ;  les  ba- 
teaux fluviaux  qui  arrivent  de  Belgique 
et  de  Hollande  ;  les  bateaux  venant  de 
l'intérieur,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  la 
frontière  hollandaise. 

Comme  les  quais  eux-mêmes,  les  docks 
et  les  magasins  sont  tenus  avec  une  pro- 
preté et  un  ordre  qu'on  n'imagine  pas. 
On  dirait  qu'on  n'y  fait  que  balayer  et 
frotter  !  Impossible  de  trouver  un  bout  de 
papier,  ou  de  paille,  ou  de  débris  de  bois, 
ou  quoi  que  ce  soit  qui  traîne.  Chacun  a 
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Neue  |)liot.  Gesellschaft,  Berlii 


LE    RATHAUS  avance  sur  la  place   une    délicieuse     loggia    Renaissance   allemande   qui   servait    aulrefois 

aux  harangues  et  aux  prestations  de  serment. 


Planche  i23  bis. 
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Phot.  Warehuuse. 


LES  VITRAUX.  —  Tamisés  par  les  antiques  verrières  jaune  d'or,  blanc  d'opale  et  rouge-rubis,   les  rayons 
du  soleil  projettent  dans  la  nef  une  lumière  de  mystère  et  de  recueillement. 
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Planche  124  bis. 
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LE  VIEUX  COLOGNE.  — •  La  porte  des  Cloclies(cn  haut,  gauche],  la   J'our  Blanche  (droite),  la  Tour  St-Marc 

(en  bas,  gauche)  et  la  Maison  Corporative  des  maçons. 
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fait  son  devoir,  et  tout  est  en  place.  Des 
cafés  de  Java,  de  la  cire  du  Japon,  des 
huiles  à  machine  américaines,  du  tabac 
des  Philippines,  de  la  gomme  arabique, 
des  jutes,  des  margarines,  des  peaux  de 
bœuf  séchées  de  l'Amérique  du  Sud, 
s'étalent  sous  les  arcades  basses  des  docks 
qui  posent  sur  des  piliers  trapus  et  les  font 
ressembler  à  des  cloîtres  anciens. 

Pour  l'emmagasinage  du  pétrole  et  des 
alcools  rectifiés,  des  systèmes  ingénieux 
ont  été  appliqués.  Les  wagons-réservoirs 
et  les  bateaux-citernes  arrivés  au  port  sont 
mis  par  des  tuyaux  en  relation  avec  les 
grands  réservoirs  des  docks,  d'une  capa- 
cité de  1.200.000  litres,   entourés  d'une 
double  enceinte  de  fer.  Des  pompes  action- 
nées par  l'électricité  vident  en  une  demi- 
heure  des  wagons  de  18.000  htres,  méca- 
niquement,   sans    l'aide    d'aucun    autre 
homme   que   l'ouvrier   électricien   chargé 
d'ouvrir    le    circuit.    D'autres    systèmes 
bien    pratiques    servent    au    remplissage 
des   bouteilles.    Le   même    procédé   élec- 
trique permet  à  deux  hommes  de  remplir 
vingt  bouteilles  à  la  fois  en  cinq  secondes. 
On  a  bâti  dans  le  sous-sol  des  caves 
admirables,  comme  celles  du  Médoc,  pour 
les  vins  français,  les  vins  du  Sud  et  le 
cognac.  Elles  sont  chauffées,  l'hiver,  à  une 
température    toujours    égale  ;    des    ther- 
momètres intérieurs,  visibles  du  couloir, 
des  appareils  de  réglage  extérieur,  rec- 
tifient la  température   à  volonté.    L'air 
chaud   s'échappe   par   une   grille   placée 
près  du  plafond;  l'air  frais  entre  par  le  bas. 
Les  tonneaux  de  toutes  dimensions  peu- 
vent    s'emmagasiner     directement     des 
bateaux   dans  ces   caves  ;   une  immense 
grue    est   installée    à   l'entrée    pour    cet 
usage. 

Et  il   ne   faut   pas   oublier  que   nous 
sommes  dans  un  port  relativement  petit, 


puisque  Cologne  n'arrive  qu'au  septième 
rang  parmi  les  ports  fluviaux  d'Alle- 
magne, après  Duisbourg  et  Rurhhort,  après 
Mannheim,  Ludwigshafen,  Gustavbourg 
et  Francfort,  et  que  c'est  un  port  pure- 
ment municipal. 

INDUSTRIES  o  o  Pourtant  Cologne  pros- 
FLORissANTES  p^^e  au  gré  de  son  ambi- 
tion, et,  lorsque  de  grandes  industries 
seront  venues  s'installer  dans  les  terrains 
que  la  ville  a  achetés  autrefois  près  du 
futur  port  industriel,  on  verra  grossir 
les  statistiques  locales  selon  le  rêve  des 
édiles.  En  attendant,  l'industrie  y  est 
déjà  florissante. 

On  y  voit  des  brasseries,  des  usines  de 
ciment,  deux  petites  usines  de"  produits 
chimiques,  des  fabriques  de  machines, 
entre  autres  la  grande  Société  Humboldt, 
que  j'ai  visitée,  deux  fabriques  de  moteur 
à  gaz,  des  fabriques  de  dynamite,  de 
caoutchouc,  de  bronzes  d'art,  une  verrerie, 
deux  faïenceries,  une  dizaine  d'usines 
d'électricité,  la  grande  fabrique  de  câbles 
sous-marins  de  Leverkus,  dont  l'accès  est 
interdit,  la  fabrique  de  wagons  d'Ehren- 
feld,  une  filature  de  coton,  etc. 

Aux  environs  de  Cologne,  à  Brulh,  a 
lieu  une  tentative  intéressante  de  trans- 
port de   force  électrique   à  la  mine  de 
charbon  même.  Au  Meu  de  payer  les  frais 
de  transport   du    combustible  vers    des 
stations  lointaines,  on  fabrique  la  force 
sur  les  lieux,  et  on  la  distribue  aux  alen- 
tours. J'ai  demandé  les  prix  :  l'électricité 
se  vend  à  raison  de  4  pfennigs,  c'est-à-dire 
un  sou  l'heure  pour  une  lampe  de  seize 
bougies.  La  Société  fait  de  bonnes  affaires, 
elle  donne  5  et  6  p.  100  de  dividende  à 
ses  actionnaires.  Et  elle  espère  arriver  à 
diminuer  encore  le  prix  de  l'électricité. 
Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  de 
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l'usine  Humboldt,  à  Kalk,  près  Cologne, 
dont  la  spécialité  est  la  construction  des 
machines  nécessaires  à  l'industrie  minière. 
Je  voudrais  seulement  vous  dire  quelques 
mots  en  passant  de  son  caractère  et  de  son 
importance. 

La  plupart  des  installations  minières 
d'Allemagne  et  de  Belgique  et  beaucoup 
en  France,  en  Angleterre  et  même  en 
Amérique,  ont  été  faites  par  elle.  On  est 
arrivé  dans  cette  industrie  à  un  point  de 
perfectionnement  remarquable.  Ainsi, 
avant  de  consentir  à  installer  la  machi- 
nerie d'une  usine,  pompes,  machines 
de  lavage,  de  broyage,  tables  à  secousse, 
chemins  de  transport,  trains,  etc.,  la  fa- 
brique fait  étudier  très  sérieusement  par 
ses  ingénieurs  spécialistes  les  matières  à 
extraire.  Il  lui  faut  établir,  d'abord,  s'il 
y  aura  intérêt,  par  exemple,  à  broyer  le 
minerai  mécaniquement,  à  le  classer  et 
à  le  séparer  automatiquement  pour  éco- 
nomiser la  main-d'œuvre?  Pour  cela,  il 
faut  analyser  les  minéraux  et  voir  si,  à 
l'essai,  les  résultats  sont  bons.  C'est  à 
cette  étude  qu'est  destiné  l'atelier  d'essais 
pour  la  préparation  mécanique  et  le 
broyage. 

Cet  atelier  d'essais  est  le  chef-d'œuvre 
du  genre.  Tous  les  engins,  toutes  les 
machines  imaginables  sont  là  comme  en 
un  musée  pratique,  et  c'est  merveille  de 
les  voir  fonctionner.  L'ingéniosité  humaine 
est  arrivée  à  un  degré  presque  miraculeux. 
Voilà  100  kilos  de  minerai  qu'il  s'agit  de 
séparer  et  de  classer  par  grosseurs  sans 
perte  de  temps  et  sans  main-d'œuvre 
inutile.  Dans  un  cas  on  noiera  ces  minerais 
dans  de  l'eau  courante  :  une  partie  des 
produits,  les  plus  lourds,  tomberont  au 
fond  ;  l'autre  partie,  les  plus  légers,  flot- 
teront et  suivront  le  cours  de  l'eau.  Ou 
bien  ils  se  classeront  d'eux-mêmes,  d'après 


leurs  dimensions,  en  passant  sur  un  tamis 
gradué  et  mécanique  ;  ou  bien  les  secousses 
légères  et  continues  qui  seront  imprimées 
à  un  crible  automatique  sépareront  les 
corps  de  poids  différent,  ou  bien,  enfin, 
si  les  produits  sont  différents,  on  les  fera 
passer  sur  une  machine  à  proximité  d'un 
champ  magnétique  qui  les  triera  et  les 
sélectionnera  automatiquement  selon  leurs 
caractères    magnétiques    différents  ! 

L'usine  Humboldt,  connue  dans  les  deux 
mondes,  avait,  en  1857,  16  ouvriers,  et  la 
force  motrice  était  fournie  par  4  hommes 
au  moyen  d'une  transmission.  En  1872, 
le  nombre  des  ouvriers  montait  à  450  ;  il 
dépasse  2.600  aujourd'hui. 

On  fabrique  aussi  à  l'usine  Humboldt 
les  appareils  à  bocarder  le  minerai  d'or 
que  j'avais  vus  fonctionner  dans  les  mines 
d'or  du  Colorado.  Et  aussi  des  ventilateurs 
de  mine  accouplés  à  des  moteurs,  des 
pompes  centrifuges,  des  broyeurs,  des  mou- 
lins, des  concasseurs,  des  presses  hydrau- 
liques, des  mélangeurs,  des  appareils  à 
glace,  des  machines  à  fabriquer  des  câbles, 
que  sais-je  encore  ! 

Ce  sont  ces  dernières  qui  me  donnèrent 
l'idée  d'aller  visiter  les  fabriques  de  câbles 
métalliques  de  Nippes  et  de  Leverkus. 
Malheureusement,  ces  usines  sont  stric- 
tement fermées  aux  étrangers.  Mais  on  y 
parle  volontiers. 

Ainsi,  à  Nippes,  j'appris  que  l'Alle- 
magne possède  plus  de  8  millions  de 
mètres  de  câbles  sous-marins.  A  la  Société 
Land  und  Seekabelwerke  (câbles  terrestres 
et  sous-marins),  on  fabrique  surtout  les 
câbles  de  transmission  de  force,  lumière 
et  téléphone  ;  on  prétend  être  en  avance 
sur  les  Anglais. 

«  Il  n'y  a  pas  vingt  ans,  me  disent  les 
directeurs,  qu'on  fabrique  des  câbles  en 
Allemagne,  et  déjà  nous  avons  vendu  des 
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réseaux  de  câbles  en  Angleterre,  malgré 
les  droits  considérables  dont  on  les  grève. 
Les  Anglais  sont  restés  stationnaires  ;  leurs 
câbles  en  gutta-percha  ne  peuvent  sup- 
porter de  très  hautes  tensions.  Nous  fai- 
sons nos  câbles  en  fibres  qui  ont  subi  une 
imprégnation  et  qui  peuvent  être  exposés 
aux  courants  les  plus  puissants.  Là  comme 
dans  beaucoup  d'industries,  les  Anglais 
sont  donc  en  retard.  La  preuve,  c'est  que 
nous  avons  livré,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
les  câbles  de  Glasgow,  et  que  l'usine 
Guilleaume  de  Leverkus  a  fourni  tout  le 
réseau  de  Londres.  » 

La  Compagnie  des  câbles  allemands  a 
son  siège  central  à  Cologne.  Je  suis  allé 
causer  quelques  heures  avec  son  obligeant 
directeur,  M.  Postrat  Pfitzner.  Il  m'a 
résumé  l'état  actuel  de  la  situation  de 
l'Allemagne  au  point  de  vue  des  câbles 
sous-marins  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Il  est 
saisissant  pour  nous  dans  ses  chiffres  brefs 
et  ses  courtes  indications  géographiques. 

Le  problème  se  posait  pour  l'Allemagne, 
comme  il  se  pose  encore  pour  nous,  de 
pouvoir  communiquer  avec  ses  colonies 
lointaines  sans  subir  le  contrôle  de  l'An- 
gleterre. Et  voici  comme  l'Allemagne  s'y 
est  prise. 

C'est  en  1890  qu'elle  a  inauguré  sa  poli- 
tique d'indépendance.  Alors,  pour  commu- 
niquer avec  l'Amérique,  il  lui  fallait  passer 
par  la  Compagnie  américaine  deValentia 
à  la  Nouvelle-Ecosse.  Elle  établit  donc, 
en  1896,  après  six  ans  de  négociations, 
une  ligne  d'Emden  (nouveau  port  situé 
sur  la  frontière  de  Hollande  et  d'Alle- 
magne) à  Vigo  (Espagne). 

Le  gouvernement  espagnol,  influencé 
par  l'Angleterre,  souleva  successivement 
mille  obstacles  à  l'autorisation  qu'il  fut 
pourtant  enfin  obligé  de  concéder  après 
six  ans  de  résistance. 


En    1900,   une   ligne   directe  est  créée 
entre  Emden  et  New- York,  par  les  Açores. 
En    1903,    une    troisième    ligne  entre 
Emden  et  New-York,  doublant  la  précé- 
dente. 

En  1905,  un  câble  est  posé  entre  Cons- 
tanza  (Roumanie)  et  Constantinople,  qui 
permet  de  télégraphier  directement  de 
Berlin  à  Constantinople.  Autrefois,  il 
fallait  passer,  soit  par  Trieste,  soit  par 
Vigo,  et  de  là  par  le  câble  anglais  qui 
dessert  le  Bosphore. 

Vous  avez  suivi  la  progression?  1896- 
1900,  1903-1905. 

Puis  on  prépara  à  El-Arich,  frontière 
d'Egypte,  un  fil  devant  relier  Constanti- 
nople à  El-Arich  par  terre,  en  passant  par 
l'Arabie,  l'Asie  Mineure.  De  manière  à 
pouvoir  télégraphier  entre  Berlin  et 
Le  Caire  avec  deux  transmissions,  puisque, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Beriin  est  déjà 
relié  à  Constantinople  par  Constanza. 

Enfin  la  Compagnie  germano-néerlan- 
daise a  posé  un  câble  entre  Menado  (dans 
les  îles  Célèbes),  Jap  (dans  les  Carohnes) 
et  Guam  (petite  île  appartenant  à  l'Amé- 
rique, située  un  peu  au  nord  des  Carolines) 
et  de  Jap  à  Shanghaï.  Jetez  un  coup  d'œil 
sur  la  carte  d'Extrême-Orient.  Comme  il 
existe  déjà  un  câble  entre  Guam  et  San- 
Francisco,  voilà  les  Indes  néerlandaises 
reliées  avec  l'Amérique,  et,  par  consé- 
quent, avec  l'Europe  par  câbles,  indépen- 
damment de  l'Angleterre,  de  sorte  que  la 
colonie  allemande  de  Kiao-Tcheou,  déjà 
reliée  avec  Shanghaï,  est  en  communica- 
tion par  Jap  et  Guam  avec  l'Amérique  et 
l'Europe. 

L'Europe  se  passait  des  câbles  anglais 
pour  correspondre  autour  du  monde  ! 
Une  telle  chose  ne  s'était  jamais  vue.  Les 
Anglais  avaient  entouré  le  monde  entier 
d'une  bague  de  cuivre  et  de  gutta-percha 
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qui  faisait  d'eux  les  arbitres  du  trafic 
télégraphique  universel.  Ce  règne  est  fini. 
Et  c'est  l'Allemagne  qui,  dans  ce  domaine 
aussi,  aura  sonné  la  fin  de  cette  domination, 
en  effet,  tyrannique. 

Et  quelle  leçon  pour  nous  !  Voilà  des 
années  que  la  presse  française  gémit  sur 
notre  servage  vis-à-vis  des  câbles  anglais. 
Des  commissions  parlementaires  étu- 
dièrent la  question  au  cours  de  nom- 
breuses législatures  ;  des  ministres  spi- 
rituels feignirent  de  s'en  soucier,  et  nous 
n'avons  pas  avancé  d'un  pas  ou  fort 
peu. 

Depuis  quelques  années,  il  existe  bien 
un  câble  qui  va  de  Tourane  à  Amoï  (côte 
chinoise),  où  il  se  raccorde  avec  le  câble 
danois  qui  côtoie  la  Chine  et  se  rattache 
au  réseau  russe  de  Sibérie.  D'autre  part, 
la  France  est  en  train  de  poser  un  câble 
entre  Saigon  et  Pontianak  en  Bornéo,  ce 
qui  nous  reliera  également,  parle  réseau 
germano-néerlandais,  avec  San-Francisco 
et,  par  conséquent,  avec  Le  Havre.  Mais 
dans  le  même  temps  l'Allemagne  a  posé 
8.000  kilomètres  de  câbles  et  s'est  affran- 
chie totalement  de  l'Angleterre.  Est-ce 
une  consolation  de  ne  plus  sentir  la  tyran- 
nie des  compagnies  anglaises,  si  nous 
devons  nous  incliner  devant  les  exigences 
des  compagnies  allemandes? 

VISITE  D'UNE  FABRIQUE  Jamais  l'idée  ne 
DE  CHOCOLAT  o  o  o  o  j^g  viendrait,  en 
France,  d'aller  visiter  une  fabrique  de 
chocolat.  Mais,  arrivant  à  Cologne,  après 
avoir  vu  les  murs  des  villes,  les  glaces  des 
tramways,  les  enseignes,  les  annonces  des 
journaux  remplis  du  nom  de  Stollwerk 
(comme  chez  nous  l'obsession  de  Menier 
doit  frapper  l'étranger),  je  me  décidai  à 
me  présenter  à  l'usine.  Je  ne  le  regrettai 
pas.  Le  patron  de  cette  importante  affaire 


me  reçut  avec  beaucoup  d'amabilité  et 
d'empressement. 

«  Oui,  monsieur,  dit-il,  j'aime  beau- 
coup la  France,  et  je  suis  désolé  que  la 
paix  ne  se  fasse  pas  plus  vite  entre  nos 
deux  pays,  qui  ont  mille  raisons  de  se 
rapprocher  ;  leurs  intérêts  ne  sont  pas 
opposés,  ils  pourredent  se  partager  l'em- 
pire économique  du  monde  !  Et,  quant  à 
leurs  caractères,  ils  se  complètent  si 
bien  !  N'est-ce  pas  votre  avis?  L'Allemand 
adore  la  vivacité  et  l'esprit  français  ;  il 
reconnaît  la  maîtrise  de  son  goût,  de  son 
élégance  ;  il  en  a  besoin.  D'un  autre  côté, 
nous  avons  des  qualités  solides  de  sérieux, 
de  ténacité,  d'assiduité,  de  patience,  de 
travail,  qui  vous  manquent  quelquefois. 
Ah  !  quel  dommage  !  quel  dommage  !  » 

L'excellent  homme  paraissait  vraiment 
peiné  des  pensées  qui  l'agitaient.  Je  sentais 
qu'il  était  sincère  et  qu'il  donnerait  beau- 
coup pour  le  rapprochement  des  deux 
pays.  Malheureusement,  cela  ne  dépen- 
dait ni  de  lui,  —  ni  de  moi,  —  et  je  dus 
pour  l'instant  me  résigner  à  la  visite  de 
l'usine  de  chocolat.  J'ai  oublié  de  vous 
dire  qu'une  odeur  délicieuse  de  caramel 
emplissait  les  rues  avoisinantes,  et  que 
les  couloirs,  les  bureaux  de  la  fabrique  me 
faisaient  l'effet  d'une  immense  chocola- 
tière fleurant  bon  le  cacao  et  la  vanille. 
Jusque  dans  le  bureau  de  M.  Stollwerk, 
qui  a  l'air  d'une  nef  de  cathédrale  gothique, 
on  sentait  le  parfum  délicat  de  la  bavaroise 
chaude,  et  cela  donnait  aux  statues 
polychromes,  aux  vitraux,  aux  colonnes 
peintes  de  a  l'office»,  un  air  de  palais 
féerique  dont  les  pierres  seraient  des  pains 
d'épice  beurrés  de  confitures,  et  les  fenêtres 
de  couleur  de  grandes  plaques  de  sucre 
d'orge  incrustées  de  dragées. 

M.  Stollwerk  m'avait  dit  : 

«  Nous   ne   pouvons  pas   vendre  nos 
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Phot.  Scherl,  Berlin. 

SUR  LE  HEUMARKT  (Marché  au  foin)  s'élève  la  statue  équestre  de  Frédéric-Guillaume  111,  presque  à  l'ombre 

de  celte  cathédrale  dont  il  fut  le  premier  restaurateur. 
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Neue  phot.  Ge-ellscliaft,  Berlin. 

LE   PONT   SUR    LE    RHIN.      -    En  haul,   le    Pont  du    lîliin  el.  en   bas,   le  Pont    Ilohenzollern    sonl    parmi 
les  plus  beaux  el  les  plus  imposants  que  rindusUie  allemande  moderne  ait  jetés  sur  le  grand  fleuve  germanique. 
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produits  en  France  :  les  fabricants  français 
sont  nos  maîtres.  Mais  nous  exportons 
en  Russie,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Amérique.  Et  même  à  cause  des  droits 
dont  les  Américains  nous  frappent,  nous 
avons  installé  une  fabrique  de  300  ouvriers 
à  New-York.  » 

L'usine  de  Cologne  emploie  1.800  ou- 
vriers, dont  1.200  femmes.  Elle  consomme 
1.000  sacs  de  cacao  de  60  kilos  par  semaine. 
Soixante  voyageurs  de  commerce  parcou- 
rent toute  Tannée  l'Allemagne  pour  la 
vente  des  produits. 

Dans  le  vestibule  qui  précède  le  bureau 
patronal,  se  trouve  une  cabine  phono- 
graphique et  sténographique.  Le  directeur 
parle  son  courrier  dans  un  phonographe, 
puis  le  donne  à  une  sténographe  qui 
transcrit  les  lettres  et  les  reproduit  au 
moyen  de  la  machine  à  écrire. 

La  visite  de  l'usine  commence  par  les 
magasins  de  cacao  remplis  des  milliers  de 
sacs  venus  du  Brésil  et  du  Venezuela  ; 
elle  continue  par  les  machines  de  décor- 
tiquage  des  grains  de  cacao  :  les  capsules 
légères  un  peu  broyées  sont  séparées  du 
grain  par  un  courant  d'air  et  conservées 
pour  être  revendues  aux  usines  de  pro- 
duits chimiques  qui  en  tirent  le  tanin. 
Puis  on  passe  à  la  torréfaction,  au  concas- 
sage,  puis  à  l'extraction  du  beurre,  au 
mélange  du  sucre,  au  brassage  des  énormes 
masses  brunes  par  des  machines  hélicoï- 
dales qui  n'arrivent  jamais  à  se  dépêtrer 
du  mastic  parfumé.  Pendant  presque  une 
journée  je  me  suis  promené,  sans  tentation, 
dans  l'immense  bonbonnière.  Ah  !  que 
j'aurais  voulu  avoir  avec  moi  un  petit 
garçon  bien  gourmand  !  Quel  plaisir  à 
voir  ses  yeux  briller  et  ses  lèvres  humides 


de  concupiscence  devant  les  bassins  de 
chocolat  liquide  et  les  mottes  de  pâte 
onctueuse  où  ses  mains  auraient  pu  se 
poisser  à  l'aise,  les  claies  où  séchaient 
les  crottes  de  chocolat  par  centaines  de 
mille,    les    confiseries    de   toutes    sortes, 
pastilles,    berlingots,    pralines,    réglisses, 
fruits  confits,  dragées,  et  les  objets  moulés, 
les   pipes,   les   cigares,   les   poissons,   les 
lapins,  les  ânes,  les  cochons,  les  militaires, 
même  les  bustes  des   trois  derniers  em- 
pereurs  d'Allemagne,   de    Bismarck,    de 
Moltke,  quel  rêve  de  Paradis  pour  ses  nuits, 
quel  souvenir  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ! 
On  visite  encore  la  papeterie,  la  bis- 
cuiterie,   l'atelier    de    menuiserie,  où    se 
confectionnent  les  boites  :  deux  enfants 
de  quatorze  ou  quinze  ans  en  font  3.000 
par  jour  à  la   machine  ;   les   restaurants 
pour  les  ouvriers  où  un  dîner  leur  est 
servi  :  soupe,    viande    et   légumes    pour 
30  pfennigs  (35  centimes). 

En  traversant  les  bâtiments  où  se 
fabriquent  les  marchandises  pour  l'expor- 
tation, —  et  gardés  par  la  douane  de 
l'Empire,  puisque  les  matières  premières 
qui  y  entrent  ne  payent  pas  de  droits,  — 
je  m'entendis  saluer  en  français  ;  je  me 
retournai,  c'était  un  vieux  douanier  habillé 
de  vert.  Je  répondis  à  sa  politesse  et  lui 
demandai  où  il  avait  appris  notre  langue. 
Je  m'attendais  à  ce  qu'il  me  dise  comme 
l'autre  jour  le  portier  d'une  école  alle- 
mande :  «Sedan,  Orléans,  Paris...»  Mais 
celui-ci  me  raconta  :  «  J'ai  fait  la  cam- 
pagne du  Mexique,  puis  j'ai  servi  en 
Algérie.  J'étais  élève  du  Conservatoire... 
Ah  !  le  beau  Paris  !...» 

C'était  un  Alsacien  échoué  là  après  la 
guerre. 
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Rivalité  entre   Cologne  et  Diisseldorf.  —  Émulation   économique.  —  U impôt  sur  le  revenu.  —  Diissel- 
dorf,   ville  de  résidence  et  capitale  de  district  le  plus  industriel  de  V Allemagne.  —  Physionomie  de  la  ville. 

. Bes  fleurs  et  de  la  verdure  partout.  —  Mise  en  régie  de  Veau,  du  gaz,  de  V électricité,  etc.  —  Traitement 

des  bourgmestres.  —  Souvenirs  de  Napoléon.  —  Son  entrée  à  Diisseldorf.  —  La  maison  de  Henri  Heine.  — 
Brouille  entre  la  Westphalie  et  Guillaume  II.  —  Adoration  de  Bismarck.  —  La  gaffe  des  usiniers  west- 
phaliens.  —  Petit  ridicule  de  Diisseldorf.  —  Les  prétentions  artistiques.  —  Le  Malkasten.  —  La  chambre 
de  Gœthe.  —  Artistes  joueurs  de  quilles.  —  Le  major  prussien,  artiste  révolutionnaire.  —  Le  trésor  du 
lieu  :  signatures  de  Guillaume  I^^,  de  Moltke  et  des  officiers  de  la  mission  française.  —  Il  y  a  une  École 
des  Beaux-Arts  à  Diisseldorf.  ■ —  Des  femmes  n'y  peuvent  poser  pour  le  nu.  — •  L'homme  qui  pose  les 
Chloés  et  les  Suzannes  au  bain.  —  Jusqu'où  va  la  pudibonderie.  —  La  peinture  commerciale.  —  Héros  du 
patriotisme  local.  —  Le  marbre  brisé.  —  Collections  du  professeur  Œder.  — La  vie  de  luxe.  —  Le  Park-Hôtel. 
—  Les  cafés.  —  Cabinets  particuliers  inconnus  à  Diisseldorf. 


ROuvEz-vous  qu'on  soit 
plus  élégant  à  Cologne 
qu'à  Diisseldorf? 

—  Ne  pensez-vous  pas 
que  les  femmes  de  Diis- 
seldorf sont  plus  chic  que 
celles  de  Cologne  ? 

Telles  sont  les  ques- 
tions qui  me  furent  posées 
une  dizaine  de  fois  dans 
les  deux  villes  et  auxquelles  il  me  fut 
impossible  de  répondre.  Je  me  questionnais 
moi-même  vainement.  Comme  les  deux 
grandes  cités  rhénanes  ne  sont  séparées 
que  par  une  demi-heure  d'express,  j'allais 
de  temps  en  temps  de  l'une  à  l'autre. 
Quand  j'étais  à  Cologne,  Diisseldorf  pa- 
raissait à  mes  yeux  la  fleur  de  l'élégance, 
et  quand  je  revenais  à  Diisseldorf,  le  sou- 
venir des  coquetteries  de  Cologne  m'op- 
primait... De  sorte  que  voilà  un  grave 


problème  qui,  pour  ma  part,  restera 
toujours  irrésolu. 

RIVALITÉ  II  faut  savoir  qu'une  rivalité 
redoutable  les  sépare.  Entre  elles,  c'est 
un  duel  semblable  à  celui  qui  excite 
Brème  contre  Hambourg,  Mayence  contre 
Mannheim,  Barmen  contre  Elberfeld,  et, 
tant  d'autres  encore.  Reste  de  l'ancien 
état  de  guerre  qui  pendant  de  si  longs 
siècles  désola  la  Germanie. 

L'animosité  sanguinaire  d'autrefois  s'est 
transformée  en  émulation  économique  au 
bénéfice  de  la  civilisation,  du  progrès  et, 
par  conséquent,  du  bonheur  des  hommes. 
Aussi  les  deux  villes  s'endettent-elles  à 
plaisir.  Sitôt  que  Cologne  innove,  Diissel- 
dorf s'attache  à  mieux  faire,  souvent 
même  Diisseldorf  devance  la  vieille  capi- 
tale rhénane  malgré  son  activité.  C'est 
que  Diisseldorf,  avec  ses  254.000  habitants. 
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est  une  ville  toute  moderne,  sans  passé 
encombrant,  et  que  rien  n'empêche  d'aller 
en    avant.    Toutes    deux    écrasent   leurs 
citoyens  d'impôts,  mais  personne  ne  se 
plaint  :   l'impôt  est  progressif  ;  l'ouvrier 
qui  ne  gagne  pas  plus  de  1.125  francs  par 
an  ne  paye  rien,  c'est  avec  l'argent  des 
gros  revenus  surtout    que    se    bâtissent 
les   écoles,   les   promenades,   les   maisons 
ouvrières,   les  hôpitaux,  les   crèches  ;   le 
suffrage  universel  n'a  donc  rien  à  dire. 
Quant  aux  bourgeois,  à  ceux  qui  payent, 
pas  un  ne  proteste,  puisque  ce  sont  eux 
qui  administrent,  qui  votent  ces  impôts 
municipaux  —  montant  ici  à  140  p.  100 
des  impôts  de  l'État.  Leur  gloire  consiste 
à  faire  de   Diisseldorf  la  ville  moderne 
douée  de  tous  les  progrès,  la  plus  jolie, 
la   plus   fraîche,   la   plus  verte,   la  plus 
fleurie,   la   plus   propre   de   l'Allemagne. 
Leur  grande  fierté,  c'est  d'entendre  dire 
que  Diisseldorf  a  l'air  d'une  ville  de  rési- 
dence. A  quoi  ils  font  aussitôt  observer 
que  pourtant  elle  est  le  centre  et  l'âme 
du  district  le  plus  industriel,  le  plus  riche 
de  l'Allemagne  et  le  plus  peuplé  (400  habi- 
tants par  kilomètre  carré). 

«  Nos  usines  sont  pourtant  là.  Mais 
l'étranger  qui  arrive  ne  les  voit  pas,  et, 
par  bonheur,  quand  le  vent  souffle,  c'est 
presque  toujours  du  côté  de  la  ville,  de 
sorte  que  jamais  les  fumées  des  cheminées 
n'y  viennent.  » 

En  effet,  il  est  impossible  de  penser, 
quand  on  se  promène  à  travers  ces  rues 
plantées  de  beaux  arbres,  ces  parcs  qui  se 
suivent  avec  la  continuité  d'un  fleuve, 
ces  bassins  au  milieu  desquels  s'élève 
comme  un  palais  élégant  le  Park  Hôtel, 
ces  étangs  où  glissent  des  cygnes,  ces 
groupes  de  pierre  trop  ambitieux  pour  ces 
cascatelles,  qu'on  est  à  deux  pas  de  grandes 
aciéries,  de  la  fabrique  de  canons  Erhardt 


et     de    cent    industries    encombrantes. 
Montez  dans  un  tramway,  au  hasard, 
au  centre  de  la  ville,  à  la  Kœnig  Allée, 
par   exemple;    elle   est   ombragée   d'une 
triple    ligne    de    grands  marronniers,  qui 
suivent   le   cours   d'une   sorte   de   canal 
coupé  de  ponts  où  s'adossent  des  fontaines 
et  des  jets  d'eau.  Le  long  de  l'allée,  du 
côté    de    l'eau,    des    parterres    gazonnés 
plantés    de    massifs    de    giroflées    et    de 
jacinthes.  De  l'autre  côté  de  la  voie,  une 
rangée    de    jolis    magasins,    un    trottoir 
rempli   de    promeneurs   après  les  heures 
de  travail.  C'est  là  que  se  réunit  le  persil 
de  Diisseldorf,  les  officiers  aussi  bien  que 
les  calicots,  les  jeunes  couturières  et  les 
demoiselles  de  magasin,  et  aussi  les  trois 
ou  quatre  filles  de  marbre  de  la  ville,  bien 
reconnaissables  à  leur  modestie.  Quelques 
jeunes   Français,    envoyés   ici   par   leurs 
familles  pour  apprendre  les  affaires  et  la 
langue  allemande,  se  sont  aussitôt  groupés 
dans  le  dessein  de  ne  parler  que  le  français 
et  s'entraîner  à  apprendre  le  moins  pos- 
sible les  affaires.  Ils  se  signalent  de  loin 
à  l'attention  des  promeneurs  par  l'éclat 
de  leurs  voix  et  l'ampleur  de  leur  gesti- 
culation.   Sous    les    arbres,    des    bonnes 
d'enfants,  tête  nue,  vêtues  de  toile  rose, 
en  tabliers  blancs  à  berthes  de  broderies, 
traînent  des  voiturettes  de  rotin  dont  les 
capotes  sont  hermétiquement  closes  par 
deux  petits  rideaux  de  serge  brune.  Sur 
la  chaussée,  où  les  tramways  passent,  des 
employés    galonnés    nettoient   l'asphalte 
et  les  rails  des  tramways.  Aux  carrefours, 
se  dresse  le  casque  de  cuir  à  pointe  nickelée 
du  schutzmann. 

Le  tram  quitte  la  Kœnig  Allée  et  arrive 
dans  Friedrichstrasse.  De  nouveau,  des 
fleurs,  des  massifs  de  rhododendrons  et 
d'azalées,  des  jets  d'eau  encore  au  milieu 
des   squares.    Vous   suivez    Bilker   Allée 
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toute  bordée  d'arbres,  et  vous  entrez  au 
Flora  Garten,  pas  bien  grand,  mais  om- 
bragé, et  bien  entretenu  ;  des  bouleaux 
trempent  leurs  feuillages  dans  l'eau  des 
bassins  autour  desquels  des  enfants  du 
peuple  s'amusent  sans  crier. 

Vous  revenez.  Dans  Florastrasse, 
chaque  maison  est  précédée  de  son  petit 
jardin.  Jusqu'à  Derendorf,  jusqu'au  fond 
des  quartiers  populaires,  la  ville  reste 
propre  et  nette  comme  un  sou.  Au  plus 
petit  carrefour,  à  la  moindre  figure  géo- 
métrique d'espace  libre,  vite  du  gazon, 
quelques  fleurs  et  des  arbres  !...  Cherchez 
des  rues  sales,  de  vieilles  maisons  où  il 
est  d'usage  de  loger  les  populations  ou- 
vrières :  il  n'y  en  a  pas.  Cavallerristrasse, 
au  milieu  de  la  rue,  une  allée  est  dessinée 
avec  du  gazon,  et  des  guirlandes  de  vigne 
vierge  relient  entre  eux  les  grands  marron- 
niers qui  la  bordent. 

Suivez  toujours.  Vous  arrivez  à  Harold- 
strasse,  où  vous  trouvez  un  lac  sinueux 
creusé  assez  profond  et  assez  large  pour 
permettre  de  s'y  promener  en  bateau. 
Au  bord  de  l'eau,  un  chalet  suisse,  des 
débarcadères  pour  les  canots  ;  de  place 
en  place,  parfumant  l'air  printanier,  des 
lilas  en  fleur  et  des  cytises  d'or  ! 

Partout  les  maisons  sont  garnies  de 
balcons  de  fer  qui  sont  des  corbeilles  de 
géraniums  grimpants  roses  et  rouges. 

Votre  tour  est  fini.  Vous  n'avez  pas 
quitté  les  jardins  ! 

Mais  la  municipalité  ne  s'occupe  pas 
seulement  de  ses  parcs.  Comme  à  Cologne, 
comme  dans  toutes  les  villes  ayant  le 
souci  des  intérêts  de  leurs  habitants,  l'eau, 
le  gaz,  l'électricité,  les  tramways,  les  bains 
sont  exploités  par  la  ville  elle-même.  Le 
prix  de  toutes  ces  choses  utiles  a  énor- 
mément diminué  depuis  la  mise  en  régie. 
Et  cependant,  on  fait  encore  des  bénéfices. 


et  de  gros.  Les  Bains,  par  exemple,  rap- 
portent 25.000  francs  au  budget,  et  les 
prix  y  sont  d'un  étonnant  bon  marché, 
comme  dans  tous  les  établissements  si- 
milaires d'Allemagne.  Mais  ces  bénéfices, 
on  les  dissimule  le  plus  possible,  on  les 
atténue  publiquement  d'un  commun 
accord,  pour  que  les  habitants  ne  crient 
pas  trop  au  dégrèvement  ;  c'est  qu'il  y  a 
des  lignes  nouvelles  de  tramways  à  cons- 
truire, des  bâtiments  à  élever,  etc.  Aussi 
les  budgets  publiés  sont-ils  illisibles,  je 
veux  dire  indéchiffrables  pour  le  profane. 
Les  onze  bourgmestres  qui  gèrent  la 
ville  de  Dûsseldorf  sont  ou  des  juristes, 
ou  des  ingénieurs,  ou  des  professeurs. 
L'architecte  qui  avait  bâti  le  pavillon 
allemand  à  l'Exposition  de  Paris  en  1900, 
M.  Radke,  est  à  la  fois  adjoint  au  maire 
et  architecte  de  la  ville.  Ces  fonctionnaires 
sont  payés  exactement  comme  à  Cologne. 
Le  premier  bourgmestre  gagne  32.000 
francs,  le  deuxième  15.000  francs,  les 
autres  12.000  francs.  Mais  ces  appoin- 
tements ne  suffisent  pas  au  train  de  vie 
qu'ils  sont  forcés  de  mener.  Presque  tous 
ont  quelques  revenus  personnels. 

SOUVENIR  o  o  Napoléon  a  passé  par  ici. 
DE  NAPOLÉON  Et,  naturellement,  ces 
parcs,  ces  jardins  —  les  anciens  —  furent 
dessinés  par  lui.  Il  existe  même  une  émi- 
nence  dans  le  H of garten  qu'on  appelle 
Napoleonberg.  Le  point  de  vue  est  joli. 
Il  s'y  arrêtait  pour  rêver  dans  ses  pro- 
menades. La  ville  est  encore  pleine  de 
ses  souvenirs.  La  caserne  où  couchèrent 
les  vieux  grognards,  bâtie  par  lui,  existe 
encore,  sur  la  route  de  Cologne  à  Cassel, 
vaste  bâtiment  terne  et  triste  qui  sert, 
à  présent,  de  manège  à  une  école  d'équi- 
tation.  On  raconte  que,  passant  à  la  for- 
teresse de  Wesel,  Napoléon  observa  que 
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SUR  LE  SACHSENRING.  —  Le  «  Rins  >,  ,1e  Cologne  esl  l'anneau,  lleuri  d'aihies  el  do  villas  charmantes  blotties 
dans  la  verdure,  qui  n  remplacé  la  eeinlure  rébarbative  de  ses  remparts. 


Neue  phot,  Gesellschaft.  Berlin, 

LE  VIEUX  MARCHÉ.  —  Cologne  possède  plusieurs  marchés  parfaitement  achalandés.  Mais  par  une  tradition 
vieille  de  plusieurs  siècles,  elle  a  maintenu  son  ancien  marché  de  l'Altmarkt. 


Planchk  12g. 
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Phot.  Scnerl.  Berlin. 


LE  CARNAVAL  DE    COLOGNE,  le  seul   resté    vraiment  vivant  en  Europe  avec  celui  de  Nice.   Vingt-cinq 
sociétés  carnavalesques  s'y  donnent  les  ébats  les  plus  fantastique?. 
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l'iH.t     ScIktI,  Berlin. 

LA  MAISON  DE  RICMODE  D'ADUR,  célèl)re  par  la  léyende  d'après  la(juelle  des  chevaux  en  auraient  gravi 

l'escalier   pour  paraître  à  la  fenêLre. 
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Pliot.  Sclierl.  Bcilin, 

SUR  LES  QUAIS  bordant  le  Rhin  s'alignent  des  demeures  séculaires  et  leur  physionomie  tranquille  contraste 
étrangement  avec  la  fiévreuse  activité  du  port  moderne. 
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le  Rhin  fait  là  une  boucle  bien  gênante 
pour  la  circulation  sur  le  fleuve.  «  Qu'on 
coupe  cela  !  »  dit-il,  et  le  fleuve  aussitôt 
s'élargit. 

Chez  de  vieilles  gens,  on  peut  voir  des 
lithographies  représentant  Frédéric  le 
Grand  et  Napoléon  le  Grand. 

Henri  Heine,  qui  est  né  en  1801,  a 
raconté  de  magistrale  façon  son  entrée 
à  Diisseldorf.  Le  souvenir  de  cette  page 
me  hante  en  passant  dans  la  Bolker- 
strasse,  devant  la  maison  natale  de  Henri 
Heine,  occupée  par  le  boucher  Théodore 
Hiills.  Je  retourne  sur  le  parc,  à  l'endroit 
où  a  passé  Napoléon. 

Napoléon,  avec  toute  sa  suite,  chevau- 
chait au  beau  milieu  d'une  allée  où  il 
était  défendu  de  passer  sous  peine  de 
cinq  thalers  d'amende,  et  l'enfant  se 
réjouissait  de  cela. 

«  L'Empereur  portait  son  simple  uniforme  vert 
et  le  petit  chapeau  historique.  Il  montait  un  petit 
coursier  blanc,  et  le  cheval  marchait  si  fier,  si 
paisible,  si  sûrement,  d'une  manière  si  distinguée... 
Si  j'avais  alors  été  le  prince  royal  de  Prusse, 
j'aurais  envié  le  sort  de  ce  petit  cheval.  L'Empe- 
reur se  penchait  négligemment  sur  sa  selle,  pres- 
que sans  tenue  ;  d'une  main  il  tenait  sa  bride 
élevée,  de  l'autre,  il  frappait  amicalement  le  cou 
du  petit  cheval...  C'était  une  main  de  marbre 
qui  éclatait  au  soleil,  une  main  puissante,  une  de 
ces  deux  mains  qui  avaient  dompté  l'anarchie, 
le  monstre  aux  mille  têtes,  et  réglé  le  duel  des 
peuples,  et  elle  frappait  bonnement  le  cou  de  ce 
cheval.  Sa  figure  avait  aussi  cette  couleur  que  nous 
trouvons  dans  les  têtes  de  marbre  des  statues 
grecques  et  romaines  ;  les  traits  étaient  noblement 
réguliers  comme  ces  figures  antiques,  et  dans  ces 
traits  on  lisait  :  «  Tu  n'auras  pas  d'autre  Dieu  que 
moi.  » 

«  Un  sourire  qui  échauffait  et  donnait  le  calme 
voltigeait  sur  ses  lèvres,  et  cependant  on  savait  que 
ces  lèvres  n'avaient  qu'à  sifflerez  la  Prusse  n'existait 
plus...  L'œil  souriait  aussi  ;  c'était  un  œil  clair 
comme  le  ciel  ;  il  pouvait  lire  dans  le  cœur  des 
hommes...  Le  front  n'était  pas  aussi  serein... 
L'Empereur  chevauchait  paisiblement  au  milieu 
de  l'allée.  Aucun  agent  de  police  ne  lui  disputait 
le  passage.  Derrière  lui,  montée  sur  des  chevaux 
écumants,  chargés  d'or  et  de  plumes,  galopait  sa 
suite.  Les  tambours  retentissaient,  les  trompettes 


sonnaient.  Près  de  moi  dansait  le  fou  Aloïsius, 
qui  psalmodiait  les  noms  de  ses  généraux;  et  le 
peuple  criait  de  ses  mille  voix  :  «  Vive  l'Empereur  !  » 

On  ne  crie  plus  Vive  l'Empereur 
aujourd'hui.  Il  y  a  brouille  entre  la  West- 
phalie,  la  Province  Rhénane  et  Guil- 
laume II.  Bismarck  y  était  adoré  comme 
un  Dieu,  et  son  souvenir  vit  encore  aussi 
fervent.  Sa  statue  s'élève,  banale  et  triom- 
phante, à  côté  de  celles  du  vieux  Guil- 
laume et  de  de  Moltke.  Quand  arriva  sa 
disgrâce,  les  gros  usiniers  de  la  région, 
lors  d'une  visite  du  souverain,  firent, 
dit-on,  une  allusion  à  leur  espoir  de  voir 
le  chancelier  reprendre  ses  fonctions. 
C'était  la  gaffe.  Depuis  ce  temps,  Guil- 
laume II  n'est  revenu  à  Diisseldorf  que 
lorsqu'il  n'a  pas  pu  faire  autrement,  au 
moment  de  l'Exposition,  par  exemple  ; 
mais  il  y  passe  très  rapidement,  une  heure 
ou  deux,  et  s'esquive.  Quant  à  des  dis- 
cours, on  ne  lui  en  fait  plus. 

LEMALKASTEN  Cette  ville  si  johe  et  si 
prospère,  destinée,  avec  sa  situation  sur 
le  Rhin  et  au  centre  d'une  richesse  minière 
et  usinière  énorme,  à  devenir  très  vite  la 
capitale  industrielle  de  l'Allemagne,  serait 
trop  parfaite  si  elle  n'avait  quelque  petit 
ridicule.  Elle  l'a  :  elle  se  croit  une  ville 
artiste.  En  réalité,  Diisseldorf  eut  une 
petite  efflorescence  d'art,  et  elle  conserve 
de  ce  passé  des  traditions  qu'on  perçoit 
encore  au  dessin  de  ses  promenades  (mais 
si  c'est  Napoléon  qui  les  a  dessinées  !...), 
à  son  goût  pour  le  marbre  dans  les  ver- 
dures, pour  l'eau  et  pour  les  cygnes.  Mais 
j'ai  cherché  en  vain  des  traces  de  ce  passé 
et  de  ce  présent  dans  ses  musées  et  dans 
ses  galeries  modernes.  J'ai  vu  les  peintures 
de  ses  grands  hommes,  depuis  celles  de 
l'infâme  Cornélius  jusqu'à  ses  impression- 
nistes d'aujourd'hui. 
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A  part  quelques  exceptions,  c'est  affreux. 
M.  Scheuer,  le  couturier  de  la  Reine  et 
Impératrice,  en  allant  acheter  ses  modèles 
à  Paris  et  en  choisissant  ses  «  premières  » 
au  boulevard,  fait  preuve  de  beaucoup 
plus  de  goût  que  les  sinistres  endormis 
du  Malkasten,  Je  l'ai  visité,  ce  fameux 
Malkasten,  cercle  des  artistes  de  Diissel- 
dorf  qui  compte  cinq  cents  membres 
dont  quatre  cents  peintres.  (Malkasten 
veut  dire  :  boîte  à  peinture.)  Il  est  installé 
au  milieu  d'un  jardin,  dans  un  vaste 
immeuble  construit  au  xviii^  siècle  par 
le  poète  Jacobi,  qui  y  reçut  Gœthe  dont  on 
voit  encore  la  chambre  transformée  en 
bibliothèque.  Les  «  artistes  »  de  Dûssel- 
dorf  y  viennent  jouer  aux  quilles.  Le 
soir  où  j'y  fus,  on  fêtait  le  départ  d'un 
major  qui  changeait  de  garnison.  Vous 
me  demanderez  quel  rapport  pouvait 
exister  entre  un  major  prussien  et  des 
gens  que  leur  nature  doit  pousser  à  l'in- 
discipline, à  l'improvisation,  à  la  fantaisie 
et  à  la  liberté?  Or,  il  paraît  que  le  major 
était  beaucoup  plus  artiste  que  les 
«  artistes  »  de  Diisseldorf ,  et  que  c'étaient 
les  peintres  qui  lui  reprochaient  ses  goûts 
révolutionnaires. 

«  Secouez-vous  un  peu,  sapristi  !  »  les 
suppliait-il  souvent. 

Ce  soir-là,  la  musique  du  5®  régiment 
de  uhlans  jouait  des  airs  variés,  y  compris 
la  Mattchich,  dans  une  salle  voisine  de 
celle  du  banquet.  De  vieilles  cuirasses 
assombrissaient  encore  les  murs  déjà 
sombres  de  la  pièce  où  mangeaient  et 
buvaient  sans  bruit  une  centaine 
d'  «  artistes  »  et  une  douzaine  de  mili- 
taires. Les  chapiteaux  dorés  des  faux 
piliers  n'égayaient  pas  le  vieux  chêne 
appliqué  sur  les  murs,  les  fleurs  de  papier 
attachées  aux  lustres  en  signe  de  joie,  non 
plus.  La  mine  ravie,  les  buveurs  levaient 


leurs  verres  à  la  santé  des  officiers;  les 
officiers  leur  rendaient  leur  politesse  en 
silence,  avec  plus  de  cérémonie  et  un 
sourire  de  condescendance.  Ces  gros 
hommes  à  figures  d'épiciers,  inexpres- 
sives et  vides,  représentaient-ils  l'art  alle- 
mand? Non,  je  le  sais.  Je  trouverai  à 
Munich,  m'assure-t-on,  de  vrais  artistes 
indépendants,  vivants  et  fiers. 

Dans  un  coin,  on  me  montre  le  trésor 
du  lieu  :  sur  un  parchemin,  au-dessous 
des  armes  impériales,  la  signature  de 
Guillaume  I^r,  venu  à  l'occasion  des 
grandes  manœuvres  de  1877  à  Dussel- 
dorf,  accompagné  de  de  Moltke,  de  Man- 
teufïel,  du  général  de  Miribel,  du  comte 
de  Sesmaisons,  du  capitaine  Pistor,  qui 
ont  signé  avec  lui. 

Partout,  sur  les  murs,  des  caricatures 
des  membres  du  cercle  depuis  la  fondation, 
les  unes  très  drôles,  la  plupart  insigni- 
fiantes. Des  albums  d'autographes  avec 
des  charges,  des  fantaisies  d'autrefois. 
Un  grenier  est  rempli  de  costumes  his- 
toriques qui  servirent,  lors  de  la  visite 
de  l'Empereur,  pour  des  fêtes  nautiques 
données  sur  le  Rhin,  avec  des  uniformes 
de  toutes  les  époques. 

«  C'était  tellement  beau,  —  me  dit 
l'artiste  qui  me  conduisait,  —  que  l'Empe- 
reur pleura.  » 

Le  vieux  Guillaume  était  sans  doute  un 
peu  affaibli  déjà,  en  1877... 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS  II  y  a  Une  Écolc 
des  Beaux-Arts  à  Dusseldorf...  De  là  sor- 
tent la  plupart  des  artistes  locaux.  On  y 
enseigne  le  dessin  et  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  peindre.  Mais  les  mœurs  ne  permettent 
pas  que  les  femmes  posent  pour  le  nu.  Il 
en  est  de  même  dans  les  pensionnats  de 
jeunes  filles.  C'est  un  homme  qui  pose 
les  Chloés  novices,  les  Suzannes  au  bain. 
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les  nymphes  surprises,  les  Bacchantes 
débraillées  et  les  Maternités  sereines. 
Les  journaux  de  Dûsseldorf  ont  écrit 
qu'on  s'était  moqué  de  moi,  que  jamais 
les  élèves  de  l'École  n'avaient  dessiné 
de  «  Suzanne  au  bain  »  et  que  le  modèle 
mâle  n'avait  pas  posé  pour  Chloé...  Ingé- 
nuité désarmante...  Comment  se  risquer 
jamais  de  plaisanter  avec  les  Allemands? 
Il  en  est  pourtant  de  bien  spirituels,  — 
à  Munich  et  même  à  Berlin. 

On  me  dit,  pour  m'expliquer  ce  comique 
inimaginable  : 

«  Il  est  un  peu  maigre  et  a  des  gestes 
de  femme.  Cela  suffît...  » 

Dans  quel  Kamtchatka  sommes-nous 
donc  ici? 

Un  professeur  avouait  l'autre  jour  : 
«  C'est  encore  Untel  le  meilleur  modèle 
féminin  !  » 

En  effet,  voilà  vingt  ans  qu'il  est  là  à 
se  contourner  et  à  faire  des  grâces.  On  n'a 
pas  pu  le  remplacer.  Ce  n'est  pourtant  pas, 
dit-on,  ce  qui  manque  en  Allemagne. 

La  pudibonderie  va  tout  de  même  un 
peu  loin.  Près  de  Dûsseldorf,  dans  une 
campagne,  un  peintre  peignait  une  femme 
nue  dans  son  jardin,  derrière  trois  toiles 
tendues  autour  du  modèle,  et  échappant 
ainsi  à  tous  les  regards.  Cependant  le 
bourgmestre  eut  vent  de  la  chose  par  des 
racontars  de  domestiques  et  vint  prier 
le  peintre  de  cesser  «  un  tel  scandale  ». 
«  Mais  il  n'y  a  pas  de  scandale,  puisque 
personne  ne  peut  rien  voir  ! 

—  Il  suffît  que  l'on  sache  qu'une  telle 
chose  existe...  » 

A  la  galerie  Schulte,  qui  est  un  des  lieux 
de  rendez-vous  de  l'endroit,  on  ne  reçoit 
pas  de  nus.  Un  jour  qu'on  s'était  risqué 
à  je  ne  sais  quelle  nudité,  cinquante 
abonnés  se  désabonnèrent  ! 
Eh  bien  I  dans  ce  pays  béni,  certains 


«  artistes  »  arrivent  à  gagner  50  000  ou 
60  000  francs  par  an.  Un  portrait  se  paye 
couramment  5  000  ou  6000  marks.  Un 
garçon  qui  sort  de  cette  Académie  où 
l'on  ne  peint  que  les  hommes  femmes  se 
fait  payer  un  portrait  2  000  ou  3  000  marks. 

C'est  en  offrant  des  dîners  d'adieu  aux 
officiers  de  uhlans,  c'est  en  cultivant  avec 
soin  dans  les  esprits  bourgeois  l'illusion 
de  l'ancienne  réputation  artistique  de  leur 
ville,  c'est  en  conservant  religieusement 
leurs  petites  chapelles  de  marchands, 
que  ces  braves  gens  rondouillards  et 
somnolents  arrivèrent  à  réaliser  de  si 
jolies  rentes.  Aussi  ne  voit-on  dans  les 
intérieurs  richards  de  la  contrée  que 
d'affreuses,  que  d'indicibles  peintures 
commerciales,  qui  n'ont  de  nom  dans 
aucune  critique  humaine. 

Ce  patriotisme  local  a  pourtant  ses 
héros.  On  avait  placé  dans  un  parc  un 
délicieux  groupe  d'enfants,  en  marbre, 
d'un  sculpteur  français.  Et  les  sculpteurs 
du  cru  n'étaient  pas  contents.  Un  matin 
on  trouva  le  groupe  anéanti  à  coups  de 
marteau;  le  joli  chef-d'œuvre  étranger 
avait  été  démoH  !...  Ah  !  mais  I  on  n'a  pas 
pour  rien  des  amis  militaires  en  Prusse. 

Vous  représentez-vous  ce  lâche  bandit 
se  glissant  par  une  nuit  bien  noire  sous  les 
feuilles  tremblantes,  écoutant,  tapi  dans 
l'ombre,  le  bruit  des  pas  s'éloigner,  et  bran- 
dissant à  dix  reprises,  dans  sa  fureur  sau- 
vage, son  marteau  sur  la  pierre  gémis- 
sante? 

Eh  bien  !  malgré  tout,  il  y  a  des  artistes 
à  Dûsseldorf.  Un,  entre  autres,  le  profes- 
seur Œder,  amateur  d'art  japonais,  qui 
ouvre  à  tout  venant  ses  collections  admi- 
rables de  faïences,  de  porcelaines,  d'es- 
tampes, de  coupes  d'onyx,  d'agate,  de 
cristal  de  roche,  de  boites  en  vieille  laque. 
Un  domestique  vous  introduit  dans  ce 
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sanctuaire,  ouvre  les  albums  devant  vous, 
et  s'en  va,  laissant  les  clefs  sur  les  vitrines. 
Les  pièces  d'enfilade  où  se  trouvent  ces 
collections  ont  leurs  murs  tendus  d'har- 
monieuses toiles  grises  et  leurs  planchers 
couverts  de  tapis  gris.  Par  les  fenêtres 
latérales,  le  soleil  entre  à  flots  du  jardin 
tout  en  fleurs  ;  les  pelouses  plantées  de 
massifs  de  rhododendrons  et  les  arbres 
sont  encore  fleuris  de  rose  et  de  blanc. 
Comme  le  reste  de  la  maison  est  ouvert 
également  au  visiteur  étranger,  j'admire 
une  étonnante  étude  de  pied  de  Menzel, 
quelques  têtes  de  Gebhardt  de  superbe 
expression,  de  jolis  meubles  de  style,  un 
gobelin  magnifique  :  Couronnement  de 
Vénus  par  Paris,  et  des  études  du  maître 
de  céans. 

On  m'assure  qu'il  y  a  encore  d'autres 
artistes  à  Diisseldorf,  —  mais  que  ce  n'est 
pas  au  Malkasten  qu'il  faut  aller  les  cher- 
cher. 

LA  VIE  DE  LUXE  La  vie  de  luxe  est  assez 
répandue  à  Dûsseldorf.  On  sent  que  des 
habitudes  commencent  à  s'implanter  qui 
deviendront  bientôt  la  vie  de  tous  les 
jours.  Au  Park  Hôtel,  le  lieu  le  plus 
élégant  et  le  plus  moderne  de  la  ville, 
les  gens  riches  du  pays  viennent  dîner  à 


une  heure,  et  toujours,  le  soir,  après  le 
théâtre.  On  se  croirait  à  Londres. 

La  nuit,  beaucoup  de  cafés  ferment 
très  tard.  La  police  les  laisse  libres,  ce 
qui  est  bien  extraordinaire.  Ici,  des 
orchestres  de  tziganes  jouent  jusqu'à 
trois  ou  quatre  heures  du  matin  ;  là,  de 
jolies  Italiennes  aux  yeux  de  flamme,  en 
costume  national,  grattent  la  guitare  ou 
la  mandoline  et  égayent  de  leurs  sourires  les 
clients  taciturnes.  Le  soir  d'un  congrès  de 
métallurgistes,  on  ne  ferma  pas  du  tout  ; 
à  six  heures  du  matin,  de  braves  pères  de 
famille  étaient  encore  là,  et  les  pauvres 
amuseuses,  dont  le  métier  est  de  faire  boire 
beaucoup,  tombaient  de  fatigue. 

Malgré  cette  liberté  relative  des  mœurs, 
les  quelques  petites  femmes  qui  vont  le 
soir  à  l'Apollo  (music-hall  de  l'endroit) 
n'ont  pas  le  droit  de  se  regarder  dans  les 
glaces  du  vestibule  autrement  que  fur- 
tivement et  en  passant.  Si  elle  les  voit  sta- 
tionner devant  les  grands  miroirs  où, 
faute  de  mieux,  elles  s'admirent  elles- 
mêmes,  la  police  les  expulse. 

Il  n'y  a  plus  de  cabinets  particuhers  à 
Dûsseldorf.  La  dernière  «  chambre  sépa- 
rée» du  restaurant  Thurnagel,  le  petit 
Paillard  de  Dûsseldorf,  a  une  vitre  ouverte 
qu'il  est  défendu  de  boucher. 
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Ncue  phnt,  Gesellsch.ift,  Berlin. 

LA  HOCHSTRASSE,   la    rue  principale  de  Cologne,  à  l'enlrée  de   laquelle  esl  située  la  maison    Slollwerck, 

le   "  Menier  »  de   rAlleniag-ne . 


DUSSELDORF.  —  L'allée  des  Soupirs,  uaus  le  llolVarten  de  Dûsseldorf,  qui  esl  rapiùs-midi   le  rendez-vuus 

de  promenade  par  excellence. 


Planche     i3:1 
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Phot.  Scherl,  Berlin. 


DUSSELDORF  possède  un  parc  municipal  splendide.  Au  milieu  de  cette  région  induslrielle,  elle  est  d'ailleurs 

avec  ses   parcs  et  ses  élangs  une  véritable  oasis. 


NciM'  pliiii.  '  ,.sill  ,1  liifi    !'-  rlin  Phot.  Scherl.  Berlin. 

L'ÉGLISE    SAINT-ROCH    est   lun    des    plus  beaux       LE  MALKASTEN.  —  Ce  monument  de  si...  bon  g-oût 
monuments  de  style  roman.  abrite  le  Cercle  des  Artistes  de  Diisseldorf. 


Planche  134. 


TRAITS    DE     MŒURS 


La  pudeur  germanique  menacée.  —  Vogue  des  œuvres  d'Oscar  Wilde.  —  La  vie  nocturne  à  Magdebourg.  — 
Economie  de  fiacres.  —  L'Allemagne  ne  veut  pas  désarmer.  —  La  limitation  des  armements  et  V avantage 
du  nombre.  —  Les  Animierkneipen.  —  Buveuses  moroses.  —  Un  bal  public.  —  Cérémonial  des  calicots. 
—  L  Allemand  danse  en  mesure.  —  Peuple  sans  gaité.  —  Grundiich  et  raffmiert.  —  La  fille  de  Noé.  — 
Galanterie  et  point  d'honneur.  —  Les  poubelles  encombrantes.  —  La  vie  de  famille  à  la  brasserie.  —  Amour 
populaire  du  confort.  —  Fierté  de  l'ouvrier  de  Francfort.  —  Les  castes.  —  Des  enfants  qui  mangent  leur 
pam  trempé  d'alcool.  —  Lutte  contre  l'alcoolisme.  —  Pieds  nus.   —  Analyses  agricoles.  —  Restaurateurs 

légiférants.  —  Un  mot  d'Alfred  Capus. 


AI  entendu,  à  Berlin, 
pousser  un  cri  d'alarme 
au  sujet  de  la  pudeur  des 
femmes  allemandes,  me- 
nacée, paraît-il,  par  le 
succès  que  fait  la  mode 
à  la  littérature  perverse. 
En  ce  moment,  en  effet, 
la  vogue  va  aux  poésies 
malsaines  et  aux  drames 
troublants.  Oscar  Wilde  et  Salomé  font 
fureur  dans  les  salons. 
«  Le  réalisme  coule  à  pleins  bords,  me 
disait  une  dame  qui  sait  observer.  Le 
sport  a  commencé  par  supprimer  la  réserve 
de  la  femme.  L'ancienne  retenue  est  tout 
à  fait  inconnue  de  nos  jeunes  filles  d'au- 
jourd'hui, qui  deviennent  un  «mélange 
de  Françaises  et  d'Américaines  »  !  La 
richesse,  la  trop  grande  richesse  a  fini  de 
démoraliser  les  dernières  générations.  On 
veut  faire  comme  tout  le  monde,  sans 
savoir  où  ce  «tout  le  monde»  nous 
mènera.     Nous     traversons     une  grande 


crise  morale...   Vous  avez  vu  la  vie  de 
nuit  à  Berlin? 

—  Pas  encore. 

—  Vous  verrez.  Et  aussi  à  Magdebourg. 
C'est  affreux.  Le  vice  s'étale,  paraît-il, 
dès  la  nuit  tombée.  Exactement  comme 
à  Berlin,  vie  nocturne,  restaurants,  bars, 
fréquentés  par  les  gros  fabricants,  les  offi- 
ciers. La  richesse  aura  fait  tout  cela... 
Pauvre   pudeur  germanique  !  » 

Le  soir,  sur  le  coup  de  sept  heures,  on 
rencontre  dans  les  rues  des  femmes  sans 
chapeau,  mal  peignées,  portant  épingles 
sur  leur  chignon  des  châles  bleus,  blancs  ou 
roses:  ce  sont  les  Allemandes  qui  s'en  vont 
ainsi,  en  voisines,  à  pied,  au  théâtre  ou  au 
concert.  Ces  femmes  en  cheveux  ont  souvent 
un  kilomètre  à  faire  dans  cet  attirail.  Quel- 
quefois il  pleut  ou  il  fait  froid.  On  marche 
plus  vite,  et  personne  n'y  prend  garde. 

Paroles  d'un  professeur  allemand  à  pro- 
pos du  désarmement  : 
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«  Les  dépenses  de  guerre  pèsent  moins 
sur  un  pays  riche  comme  le  vôtre  que  sur 
un  pays  pauvre  comme  l'Allemagne.  Cepen- 
dant, nous  ne  voulons  pas  désarmer.  Car 
pourquoi  ?  Pour  réagir  contre  la  prédo- 
minance des  militaires  et  la  discipline  ? 
Mais  n'est-ce  pas  à  cela  que  nous  devons 
notre  prestige  d'aujourd'hui?  N'est-ce  pas 
même  à  cette  force  que  nous  devons  la 
paix  en  Europe  !  Rappelez- vous  la  parole 
de  Jaurès  :  «  La  Triplice  est  un  contre- 
poids. »  Un  contrepoids  à  quoi?  A  la 
Duplice?  Non.  Au  besoin  de  revanche 
et  à  l'humeur  guerrière  des  Français. 

«  D'ailleurs,  en  cas  de  désarmement, 
nous  serions  bien  plus  forts  que  vous,  et 
portés  naturellement  à  abuser  de  notre 
force.  Car  quelle  est,  à  présent,  la  limite 
de  notre  armement?  Nos  ressources.  Leur 
modicité  relative  assure  l'équilibre  entre 
la  France  et  nous.  S'il  n'y  avait  dans  nos 
deux  pays  que  des  milices  nationales, 
c'est  nous  qui  l'emporterions  par  le  nom- 
bre, puisque  nous  avons  61  millions  d'habi- 
tants, vous  38  millions  seulement,  et  que 
dans  vingt  ans  notre  population  sera  dou- 
ble de  la  vôtre.  Alors?  Limitera-t-on  aussi 
le  chiffre  des  miUciens?  C'est  parfaitement 
possible  en  temps  de  paix,  mais,  dès  que 
la  guerre  éclate,  l'avantage  du  nombre  se 
trouve  de  nouveau  de  notre  côté.  Vous 
avez  eu,  en  1870,  vos  francs -tireurs,  qu'ont- 
ils  pu  faire?» 

Il  existe  en  Prusse  ce  qu'on  appelle  des 
Animiere  Kneipen,  fondation  intradui- 
sible en  Français  :  Kneipe,  cabaret  ;  ani- 
mieren,  exciter  !  On  les  appelle  ainsi  par 
opposition  aux  estaminets  ordinaires  et 
aux  brasseries,  qui  ne  sont  pas  animés  du 
tout.  Les  Animieren  Kneipen  sont  tenues 
par  des  femmes,  généralement  tristes. 
J'allai  un^soir  à  Mayence,  et  à  Wiesbaden, 


en  visiter  quelques-unes  avec  un  jeune 
ami.  Nous  étions  seuls  dans  une  salle  basse 
et  mal  éclairée,  et  comme  je  criais  :  Ani- 
mieren! animieren!  on  nous  apporta  aussi- 
tôt une  bouteille  de  Champagne,  qui  fut 
vidée  en  un  clin  d'œil  par  ces  femmes 
mélancoliques. 

Un  bal  pubhc.  Entrée  25  pfennigs. 
Grande  salle,  aux  murs  peints  de  paysa- 
ges à  la  détrempe.  Tout  autour,  des  tables 
couvertes  de  verres  de  bière,  devant  les- 
quelles des  employés,  des  ouvriers  vêtus 
décemment,  des  soldats,  des  bonnes,  des 
ouvrières  sont  installés.  Les  chapeaux  des 
hommes  et  des  femmes  sont  posés  en  tas, 
sur  des  chaises.  Pas  d'autre  bruit  que  celui 
du  piano,  pas  d'éclat,  pas  de  cris,  pas 
d'appels,  pas  de  rires  même  I  Des  sourires, 
oui,  des  yeux  animés  par  la  danse,  des  joues 
roses,  des  cheveux  voltigeant  sous  l'éven- 
tail du  mouchoir.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  la  politesse  des  danseurs.  Ces 
jeunes  employés  ont  les  manières  graves 
des  vieilles  gens  :  ils  saluent  lentement  et 
profondément  la  jeune  fille  qu'ils  vont  invi- 
ter, comme  s'ils  s'inclinaient  devant  l'Impé- 
ratrice. Il  n'y  a  dans  ces  façons  absolument 
rien  de  la  désinvolture  et  du  laisser-aller 
des  jeunes  gens  de  chez  nous,  qui  se  con- 
tentent d'un  léger  coup  de  chapeau,  sou- 
vent même  à  peine  esquissé,  et  qui  suffit 
aussi  à  la  simplicité  bonne  enfant  de  nos 
trottins  et  de  nos  bonnes. 

Les  couples  dansent  deux  ou  trois  mi- 
nutes, le  piano  s'arrête,  les  danseurs  et  les 
danseuses  marchent  en  rang  les  uns  der- 
rière les  autres,  un  caissier  fait  la  ronde, 
reçoit  dans  une  assiette  les  deux  sous  de 
la  danse,  et  le  piano  reprend  sa  valse  inter- 
rompue. 

Ils  dansent  bien,  en  général,  ou  du 
moins,  en  mesure. 
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Je  m'informe  s'il  y  a  souvent  des  rixes, 
des  querelles? 

«  Jamais,  ou  presque  jamais,  »  me 
répond-on. 

Non,  ces  jeunes  gens  posés  et  rassis 
comme  des  bourgeois  ne  sont  pas  batail- 
leurs. Ils  viennent  au  monde  sérieux  et 
raisonnables. 

Rencontré  à  Berlin  un  savant  italien 
qui  me  dit  : 

«  Oui,  les  Allemands  sont  sérieux, 
sérieux  à  faire  mourir  d'ennui  ;  moins, 
pourtant,  que  les  Anglais,  qui,  eux,  en 
meurent  eux-mêmes  ;  mais  le  sérieux 
allemand  est  plus  pénible  parce  qu'il  est 
en  même  temps  puéril,  débordant,  agressif, 
et  tyrannique  :  il  s'est  fait  loi.  Bible, 
il  s'est  fait  Empereur,  il  s'est  fait 
nation,  il  est  Dieu  lui-même.  Et  c'est 
exagéré.  » 

Un  mot  revient  sans  cesse  dans  les 
conversations  des  Allemands  :  Grûndlich- 
keit,  qui  veut  dire  :  profondeur,  solidité. 
Ils  l'emploient  toujours  en  parlant  d'eux 
quand  ils  essayent  d'analyser  ce  qui  les 
différencie  de  nous.  Eux  sont  griindlich, 
nous  ne  sommes  pas  grûndlich. 

En  revanche,  de  leur  consentement, 
nous  sommes  plus  raffiniert.  Eux  ne 
sont  pas  très  raffiniert. 

Stupéfaction  d'un  jeune  compatriote 
un  soir,  en  revenant  d'une  promenade 
avec  des  jeunes  filles  du  meilleur  monde, 
d'entendre  l'une  d'elles  raconter  en  détail 
et  avec  gaieté  les  incidents  de  l'ivresse 
paternelle  du  jour  précédent. 
Et  c'était  la  fille  d'un  général  ! 
Pour  ma  part,  j'ai  vu  plusieurs  fois, 
dans  les  rues  de  Berlin  les  plus  fréquentées, 
des  enfants  de  quinze  ou  seize  ans  com- 
plètement ivres,    se  tenant  par  le  bras, 


le  cigare  aux  lèvres.  Ces  yeux  bleus  et 
mornes  dans  ces  têtes  pâles  d'adolescents 
étaient  fort  tristes.  Je  les  suivis  long- 
temps pour  observer  l'air  ou  la  conduite 
des  passants  à  leur  égard.  Mais  personne 
ne  les  regardait. 

L'absence  de  concierge  dans  les  maisons 
oblige  les  municipalités  à  autoriser  le  dépôt 
des  boîtes  d'ordures  sur  le  bord  des  trot- 
toirs sitôt  les  magasins  fermés.  Et,  dans 
des  grandes  villes  comme  Cologne,  Brème, 
Hambourg,  à  partir  de  neuf  heures  du 
soir,  on  se  cogne  les  jambes  contre  ces 
boîtes,  d'ailleurs  puantes.  C'est  laid,  mal- 
sain et  inhospitalier. 

Il  y  a  un  mort  dans  une  maison  :  on 
noue  un  crêpe  à  la  poignée  de  la  porte  de 
la  rue. 

Je  demandai  à  un  Allemand  connais- 
sant bien  la  France  si  la  vie  familiale  était 
plus  développée  en  Allemagne  que  chez 
nous  : 

«  On  ne  peut  pas  dire  cela,  me  répon- 
dit-il. Voyez  les  brasseries  remplies  tous 
les  soirs  par  des  pères  de  famille  ayant 
quitté  leur  femme  et  leurs  enfants  après 
le  souper.  Peut-on  appeler  cela  être  fami- 
lial ?  Mais,  le  dimanche,  ils  ne  sortiront  pas 
sans  toute  leur  smala.  On  peut  donc  sou- 
tenir que  l'Allemand  mène  la  vie  de 
famille...  hebdomadaire.  » 

L'Allemand  est  ambitieux. 

En  général,  il  mène  une  vie  au-dessus 
de  ses  moyens.  Les  intérieurs  des  employés 
et  même  des  ouvriers  sont  d'un  luxe  in- 
connu dans  les  autres  pays  d'Europe.  Ils 
achètent  meubles,  pianos,  ornements,  à 
crédit,  et  s'épuisent  ensuite  au  travail 
pour  les  payer. 
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Dans  certaines  villes  les  ouvriers  n'ont 
pas  accepté  les  «  Gouttes  de  Lait  ».  A 
Francfort,  par  exemple,  où  la  municipalité 
avait  voulu  donner  le  lait  gratuitement  aux 
enfants  du  peuple,  la  fierté  des  ouvriers 
s'est  révoltée  : 

«  Nous  pouvons  bien  nourrir  nos  en- 
fants nous-mêmes  !  »  ont-ils  dit. 

Et  depuis  ce  temps,  au  lieu  du  bon  lait 
gratuit  que  la  ville  leur  offrait,  ils  conti- 
nuent à  acheter  du  mauvais  lait  fort  cher. 

On  m'assure  que  cette  fierté  est  bien 
exceptionnelle.  A  Francfort,  elle  s'explique 
par  l'orgueil  civique  local,  très  répandu 
parmi  les  habitants  de  l'ancienne  ville 
libre  et  riche,  et  qui  a  pu  s'étendre  jus- 
qu'aux ouvriers,  par  esprit  d'imitation. 

Les  annonces  des  fiançailles,  des  ma- 
riages, des  morts  et  même  des  divorces  (il 
y  en  a  un  pour  cent  mariages)  se  font  dans 
les  journaux,  aux  pages  de  publicité. 
Tout  le  monde  paye.  Seulement,  ces  an- 
nonces s'impriment  en  caractères  plus  ou 
moins  gras,  selon  les  fortunes. 

Ainsi,  un  gros  commerçant  annoncera  la 
mort  de  sa  femme  en  caractères  d'affiche, 
que  le  petit  boutiquier  n'oserait  jamais 
choisir  pour  avertir  ses  amis  des  fiançailles 
de  sa  fille. 


La  différence  des  classes,  en  Prusse  sur- 
tout, est  marquée  avec  la  netteté  et  la 
vigueur  des  temps  féodaux. 

L'alcoolisme  sévit  ici  comme  en  France. 

A  Fulda,  ville  cathohque  de  la  Hesse- 
Nassau,  on  voit  des  ouvriers  donner  à  des 
enfants  au  berceau  des  morceaux  de  pain 
trempés  dans  les  schnaps. 

Comment  on  commence  à  lutter  contre 
l'alcoolisme. 

Des  voitures  à  bras  circulent  à  travers 
Berlin,  divisées  en  compartiments  :  eau 
de  Seltz,  cacao,  café,  lait,  bouillon,  limo- 
nade ;  elles  s'arrêtent  aux  stations  de  voi- 
tures, sur  les  places,  aux  alentours  des 
usines,  et  les  conducteurs  offrent  leurs  mar- 
chandises aux  cochers,  aux  ouvriers  qui 
passent. 

Des  robinets  sont  adaptés  à  chacun 
de  ces  compartiments.  On  vend  des  bois- 
sons chaudes  ou  froides  à  volonté,  à  des 
prix  extrêmement  bas.  En  même  temps, 
les  marchands  débitent  du  pain  et  des 
gâteaux. 

Cette  innovation  a  beaucoup  de  succès. 
Elle  est  très  économique  et  représente 
encore  le  seul  moyen  pratique  qu'on  ait 
trouvé  de  lutter  contre  l'alcoolisme. 


176 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


Planche   i35. 
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Planche  i36. 


LE  VILLAGE  FRANÇAIS  DE  FRIEDRICHSDORF  fut   fondé,   en  16S7,  par  des  pioLeslants  IVimç.ùs.  Parmi 
leurs  descendants,  M.  Gustave  Rousselet  (au  ccnlre)  r,ul  n'a  pas  une  goutte  de  sang  allemand  dans  les  veines. 
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l'hot.  Kousselet,  Friedrichsdorf,  A.  T. 


LA  FABRIQUE  DE  CHAPEAUX  fut  fondée  en  1687  par  Daniel  Rousselet,  Français  réfugié  en  Allemagne  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.   En  haut,  le  foulage  à  la  machine;  en  bas,  le  foulage  à  la  main. 


Planche  i38. 


UN    VILLAGE   FRANÇAIS   EN   ALLEMAGNE 


Friednchsdorf.  -  Enseignes  françaises.  -  Physionomies  françaises.  ~  Le  pasteur  Hahn  raconte  Vhistoire 
de  la  colonie.  —  La  sottise  de  Louis  XIV.  —  Exode  de  protestants  français  à  la  révocation  de  VÊdit  de  Nantes. 
—  Le  landgrave  Frédéric  à  la  Jambe  d'argent  accueille  avec  empressement  les  réfugiés.  —  Il  leur  accorde 
des  privilèges.  —  Persistance  des  coutumes  françaises.  —  Prospérité  du  petit  village  d'artisans.  —  «  Nous 
ne  sommes  pas  des  serfs  /.,  —  Ce  qu'il  est  devenu  cent  ans  après  sa  fondation.  —  Sauvegarde  donnée  au  vil- 
lage par  les  armées  françaises  pendant  les  guerres  de  la  Révolution.  —  Rancunes  contre  le  premier  Empire 
et  Napoléon.  —  Métissage  franco-allemand.  —  Les  mariages  mixtes  depuis  1840.  —  Les  prêches  se  font 
dans  les  deux  langues.  —  L'Allemand  déhorde.  —  Persistance  de  divers  patois  français.  —  Déformations 
allemandes.  —  La  tournée  du  village.  —  Superstitions.  —  Le  bassin  des  teinturiers.  —  Vestige  des  premiers 
réfugies.  —  Le  bourdon  et  la  colombe.  —  Une  visite  au  père  Achard.  —  L'horloger  Boutmy  et  le  chef  de  pen- 
sion Garnier.  —  Point  de  regrets  de  la  patrie  originelle.  —  Les  enfants  qui  ne  veulent  plus  parler  français. 


UAND  on  me  demanda, 
durant  mon  séjour  à 
Francfort  : 

«  Avez-vous  visité  Frie- 
drichsdorf,  le  village  fran- 
çais, près  de  Hombourg  ?  » 
je  sentis  palpiter  la  petite 
flamme  de  l'explorateur 
qui  sommeille  en  moi. 
Et  je  n'eus  de  cesse  que 
lorsque  je  fus  exactement  fixé  sur  les 
moyens  de  m'y  rendre.  Ce  n'est  pas 
bien  compliqué.  On  va  d'abord  à  Hom- 
bourg, la  jolie  station  d'été  où  les  An- 
glais et  les  Américains  viennent  jouer  au 
golf,  où  l'Empereur,  qui  y  possède  un 
château,  —  comme  partout,  — :  passe  quel- 
ques jours  à  son  retour  de  croisière  et 
reçoit  ses  oncles  après  les  brouilles.  De 
Hombourg  une  voiture  vous  mène  en 
une  demi-heure  à  Friedrichsdorf. 


En  arrivant  dans  le  village,  j'apprends 
que  le  général  Trochu  et  le  marquis  de 
Noailles  le  visitèrent  ensemble  en  1880,  et 
que  Michelet  y  vint  aussi.  Je  vais  frapper 
à  la  porte  du  pasteur.  Chemin  faisant,  je 
note  des  noms  inscrits  sur  les  enseignes  : 
Rousselet,  Privât,  Boutmy.  Dans  la  rue 
principale,  qui  monte  un  peu,  s'alignent, 
de  chaque  côté,  des  maisons  basses  avec  de 
petites  fenêtres  à  contrevents  blancs  dont 
les  vitres  semblent  faites  pour  des  poupées. 
Je  regarde  aussi  les  figures.  Est-ce  une 
suggestion?  Elles  ne  sont  pas  allemandes. 


HISTOIRE  DE 
LA    COLONIE 


Le  pasteur  Hahn  est  un 
aimable  Helvète,  comme 
tous  ces  prédécesseurs  depuis  la  fon- 
dation du  village.  (La  Suisse  reste  l'iné- 
puisable séminaire  du  protestantisme 
français.)  Il  me  raconte  l'histoire  de  cette 
colonie  française  enclavée  dans  la  Hesse  et 
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de  la  sottise  coupable  de  celui  qu'on  a 
appelé  le  «  Grand  Roi  ». 

Parmi  les  centaines  de  mille  de  Français 
que  la  révocation  de  TËdit  de  Nantes 
chassa  de  France,  quelques  familles,  parties 
les  unes  de  Picardie,  de  Champagne,  de 
rfle-de-France,  les  autres  du  Dauphiné, 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  s'échouè- 
rent aux  environs  de  Hombourg,  petit 
village  situé  près  de  Francfort.  Comme  ils 
ne  parlaient  pas  l'allemand,  on  les  prit 
pour  des  Égyptiens,  —  qui  étaient  alors 
la  bête  noire  des  campagnes,  —  et  les 
paysans  hostiles  voulaient  les  chasser. 
On  alla  chercher  le  bourgmestre  et  les 
échevins  du  voisinage,  dont  aucun  ne 
comprenait  la  langue  des  étrangers.  Fina- 
lement —  veut  la  légende  —  le  landgrave 
lui-même,  Frédéric  à  la  Jambe  d'argent, 
vint  à  cheval  s'expliquer  avec  les  réfu- 
giés. Il  parlait  le  français  fort  bien,  ainsi 
que  tous  les  princes  de  ce  temps-là.  Ému 
au  récit  de  leurs  malheurs,  il  ordonna  que 
des  terrains  fussent  mis  à  leur  disposition, 
et  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  J'aime- 
rais mieux  vendre  toute  mon  argenterie 
que  de  laisser  ces  pauvres  gens  sans  assis- 
tance. » 

Je  crois  la  vérité  plus  simple.  Dans  les 
années  qui  suivirent  l'an  1685,  cent  mille 
familles  huguenotes  quittèrent  la  France 
pour  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne.  Les  petits  souverains  alle- 
mands, sachant  quelle  richesse  indus- 
trielle transportaient  avec  eux  les  tisseurs 
de  soie,  ne  furent  pas  fâchés  d'accueillir 
sur  leurs  territoires,  alors  presque  déserts, 
des  colonies  de  gens  industrieux  et  éner- 
giques. Ces  princes  ne  perdaient  pas 
grand'chose  en  donnant  aux  Français 
émigrés  quelques  hectares  de  terres  libres 
de  droits  pour  dix  ans,  puisque,  au  bout 
de  ces  dix  ans,  ils  les  obligeraient  à  payer 


des  impôts  assez  sérieux.  D'autant  qu'ici 
ces  terres  n'appartenaient  même  pas  à 
celui  qui  les  donnait,  mais  bien  à  ses 
voisins,  les  seigneurs  d'Ingelheim,  ainsi 
qu'il  fut  prouvé  dans  un  procès  que  ceux-ci 
intentèrent  au  landgrave  de  H  esse- Hom- 
bourg ! 

Mais  il  n'importe.  Voilà  cinquante  Fran- 
çais installés.  Ils  s'appelaient  Véry,  Labbé, 
Lefaux.  Foucar,  Lebeau,  Boutmy,  Rousse- 
let,  Fabre,  Achard,  Privât,  Brunet,  Gar- 
nier,  etc.,  etc.  On  voyait  parmi  eux 
9  laboureurs,  3  charpentiers,  11  tisserands, 

1  faiseur  de  peignes,  2  maîtres  tanneurs, 

2  maîtres  chapeliers,  1  compagnon  tapis- 
sier, 5  journaliers,  1  cordonnier,  1  potier, 
1  paveur,  1  fileur  de  laine,  1  tricoteur  de 
bas,  2  faiseurs  d'ouate,  5  marchands  de 
dentelles,  etc. 

Les  privilèges  que  leur  avait  accordés  le 
landgrave  à  la  Jambe  d'argent,  et  qui  sont 
encore  conservés  chez  le  pasteur  dans  un 
coffre  de  bois  à  la  lourde  ferrure,  portaient  : 

Que  les  réfugiés  jouiront  des  mêmes 
avantages  que  les  autres  sujets  et  qu'ils 
seront  admis  aux  emplois  selon  leurs  capa- 
cités ; 

Que  les  terres  à  eux  données  en  toute 
propriété  seront  exemptes  de  tous  impôts 
et  charges  pendant  dix  années  à  partir 
du  1er  janvier  1688.  Passé  ce  terme,  ils 
payeront  un  florin  par  arpent  ; 

Qu'ils  recevront  des  prés  et  qu'ils  pour- 
ront conduire  leurs  troupeaux  dans  les 
pâturages  du  prince  après  la  fenaison; 

Qu'en  attendant  qu'ils  eussent  un 
temple  à  eux,  l'Église  réformée  de  Hom- 
bourg serait  mise  à  leur  disposition  ; 

Qu'ils  auraient  le  privilège  d'être  gou- 
vernés et  jugés  par  un  maire  et  des  éche- 
vins tirés  de  l'endroit  et  élus  par  les  bour- 
geois de  la  commune  ;  qu'ils  pourraient 
appeler  du  jugement  de  cette  première 
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instance  à  la  chancellerie  ou  régence  et 
qu'ils  auraient  leur  notaire  à  eux  ; 

Que  personne  ne  pourrait  venir  s'établir 
dans  la  commune  sans  le  consentement 
de  la  municipalité,  et  que  personne  ne 
serait  tenu  d'y  rester  pourvu  qu'avant  de 
s'en  aller  il  s'acquittât  de  ce  qu'il  pourrait 
devoir  au  prince  ; 

Qu'ils  jouiraient  du  privilège  de  pouvoir 
exercer  toutes  sortes  d'industries  sans 
être  astreints  aux  règlements  des  maîtres 
du  pays. 

Tout  marcha  à  peu  près  bien.  Pendant 
les  dix  premières  années,  les  réfugiés 
conservaient  l'arrière-pensée  de  retourner 
en  France  et  se  refusaient  à  bâtir  des 
maisons  durables,  se  contentant  de  planche 
et  de  terre;  mais  ils  furent  mis  en  demeure 
de  bâtir  plus  solidement,  le  don  des  terres 
n'ayant  été  fait  qu'à  cette  condition.  Ils  s'y 
décidèrent,  et  ce  fut  le  signe  de  leur  renon- 
ciation définitive  à  la  patrie  perdue. 

En  1754,  le  maire  Rousselet,  les  éche- 
vins  et  les  anciens  écrivent  à  la  landgrave 
régente  et  tutrice  pour  lui  demander  confir- 
mation de  leurs  privilèges.  Et  s'ils  insistent, 
c'est  que  depuis  quelque  temps  on  a  l'air 
de  vouloir  leur  reprendre  certaines  exemp- 
tions de  servitude  et  de  corvée  qui  leur 
avaient  été  tout  d'abord  octroyées,  entre 
autres  la  corvée  de  chasse,  de  rabattage, 
qui  ne  convient  guère  à  ces  artisans  : 

«  Si  quelquefois,  dit  la  pétition,  la  seigneurie  a 
désiré  le  secours  de  notre  monde  pour  la  chasse, 
ce  n'a  été  que  par  voie  de  réquisition,  et  nous 
l'avons  fait  avec  cet  empressement  qui  nous 
fera  toujours  prévenir  les  désirs  d'un  Souverain 
que  nous  avons  tant  de  raisons  de  respecter  et 
d'aimer.  Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  qu'on 
en  fait  une  servitude  et  qu'on  inflige  même  des 
amendes  à  ceux  de  nos  gens  qui  ne  s'y  rendent 
pas,  quoiqu'il  y  ait  toujours  plus  de  monde  qu'il 
n'en  faut. 

«  Nous  osons  espérer,  Madame,  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  fera  attention  à  la  nature  de 


notre  communauté  et  à  sa  situation.  Elle  n'est 
composée  que  de  manufacturiers  et  d'ouvriers  qui 
ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  gagnent  journellement 
et  à  qui  chaque  heure  devient  par  cela  même 
précieuse.  Leur  temps  perdu  les  met  hors  d'état 
de  vivre  et  de  satisfaire  aux  redevances  de  la 
seigneurie,  qui  perd  dés  lors  par  ces  sortes  de 
chasses  beaucoup  plus  qu'elle  n'y  gagne.  Si  nous 
étions  laboureurs,  nous  aurions  un  peu  plus  de 
temps  à  nous,  et  les  ouvrages  de  la  campagne 
finis,  nous  pourrions  plus  aisément  nous  prêter 
à  chasser  souvent,  mais  il  en  est  tout  autrement, 
et  par  là  notre  village  se  ruine  visiblement,  outre 
que  des  gens  qui  ne  sont  nullement  serfs  sont  exposés 
à  toute  la  mauvaise  humeur  de  quelques  chasseurs 
malintentionnés  qui  vont  pour  l'ordinaire  au  delà 
des  ordres  reçus...» 


Cette     protestation     orgueilleuse     fait 
plaisir  à  lire,  datée  de  1754  :  «  Nous  ne 
sommes  nullement  nerfs,  déclarent-ils  avec 
dignité,  et  vous  ne  devez  pas  nous  assi- 
miler aux  visages  allemands,  nos  voisins.  » 
Ils    avaient    apporté    avec    eux    leurs 
usages  :  le  dimanche  après  midi,  les  forêts 
retentissaient   des  cantiques  des  prome- 
neurs. Il  était  défendu,  à  moins  de  «  juste 
cause»,   de  rester  chez  soi   pendant  les 
offices,  ou  de  boire  au  cabaret,  ou  de  se 
promener  le  long  du  village,  de  battre  la 
campagne   aussi  bien   que   de   faire   des 
ouvrages   rudes   ou   grossiers.    Les   blas- 
phèmes, jurements,  mensonges  et  «  autres 
infamies»,  jeux,  sorcellerie,  larcins,  adul- 
tères, paillardise,  désobéissance  au  souve- 
rain, étaient  poursuivis  d'exemplaires  châ- 
timents. 

Le  Vendredi  saint  se  célébrait,  —  dit  la 
chronique,  —  comme  le  jour  le  plus  sacré 
de  l'année.  Défense,  ce  jour-là,  d'allumer 
du  feu  dans  les  foyers;  vers  cinq  heures  du 
soir  se  prenait  le  premier  et  le  seul  repas 
de  la  journée  ;  on  raconte  même  que  le 
sergent  de  police  faisait  la  ronde  afin  de 
s'assurer  qu'aucune  trace  de  fumée  ne 
révélait  une  infraction  à  cette  loi  rigide. 
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On  avait  aussi  la  coutume  de  donner  aux 
enfants  des  noms  bibliques.  Le  vêtement 
était  des  plus  simples,  mais  les  femmes 
mettaient  un  certain  orgueil  dans  la  blan- 
cheur de  leurs  coiffes  et  de  leurs  mouchoirs. 

Ces  gens,  bien  croyants  en  Dieu,  étaient 
convaincus  que  la  divine  Providence  ne 
les  quittait  pas  un  instant  de  l'œil.  Ainsi, 
les  années  1740  et  1741  furent  des  années 
de  cherté.  Mais,  raconte  le  chroniqueur,  la 
Providence  veillait  :  «  La  landgrave  Chris- 
tine envoya  par  trois  fois  dix  florins 
pour  nos  pauvres.  »  Ce  n'est  pas  tout  : 
«  Pendant  ces  temps  difficiles,  nos  pères 
ne  fabriquaient  que  des  bas  et  de  la 
mulquine  ou  canefas,  fine  étoffe  de  lin 
servant  de  doublure  pour  les  habits  de 
soie  ;  mais  cette  branche  de  commerce 
fut  bientôt  contrefaite  à  Elberfeld  (déjà  !) 
et  vendue  à  un  prix  qui  leur  rendait  la 
concurrence  impossible.  Il  fallait  donc, 
par  d'autres  moyens,  chercher  à  combattre 
la  misère  ;  et  voilà  que  le  ciel,  qui  n'a 
jamais  délaissé  nos  ancêtres,  leur  donna 
l'idée  de  fabriquer  des  flanelles  rayées.  » 

La  vie  du  petit  village  allait  son  train. 
Un  nouveau  landgrave  devient  majeur  : 
c'est  un  joyeux  événement  à  l'occasion 
duquel  on  distribue  19  florins  à  la  musique, 
aux  tambours  et  aux  fifres,  mais  les 
communes  du  landgraviat  sont  bien  forcées 
d'offrir  au  prince  «  en  ce  jour»  un  cheval 
et  un  équipage,  et  la  petite  commune  paye 
pour  sa  part  413  florins  ! 

La  voilà  endettée  pour  longtemps. 

Cent  ans  après  sa  fondation  (1788),  le 
village  comprenait,  sans  les  écuries, 
granges,  teintureries,  89  maisons,  «  pour 
la  plupart  bien  bâties»,  dit  la  chronique, 
habitées  par  624  personnes,  dont 
97  hommes,  68  femmes,  13  veuves,  142  gar- 
çons, 159  filles,  82  ouvriers  et  43  servantes. 
(Les  ouvriers  ne  comptaient  pas  encore 


pour  des  hommes.)  Il  y  avait  34  fabricants 
dont  25  fabricants  de  flanelles  et  9  de 
bas.  Déjà  alors  chacun  d'eux  employait, 
tant  dans  l'endroit  que  dans  les  villages 
environnants,  30, 40  et  jusqu'à  50  ouvriers. 
Vinrent  les  guerres  de  la  Révolution. 
Très  avisés,  les  réfugiés  profitèrent  de 
leur  qualité  de  Français  pour  demander 
à  être  dispensés  d'impôts  de  guerre.  Et  les 
généraux  de  la  République,  qui  passaient 
par  là  et  réquisitionnaient  jusqu'aux  plus 
humbles  hameaux,  firent  bon  accueil  à  leur 
pétition  en  ces  termes  : 

«  Sauvegarde    donnée    à    Friedrichsdorf    par    les 
généraux  républicains  Hoche,  Hatry  et  Jourdan. 

«  Le  général,  chef  de  l'état-major  général  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  aux  maires  et 
échevins  de  la  communauté  de  Friedrichsdorf. 

« ...  Par  exception  aux  dispositions  générales 
que  déterminent  à  votre  égard  le  titre  de  Français 
et  la  cause  intéressante  de  votre  retraite  en  Alle- 
magne où  vos  ancêtres  furent  forcés  de  venir 
chercher  un  asile  contre  les  persécutions  du  despo- 
tisme, votre  village  est,  dès  ce  moment,  exempt 
de  toute  espèce  de  réquisition.  De  plus,  je  vous 
annonce,  au  nom  du  général  en  chef  Hoche,  que 
la  quote-part  que  vous  auriez  pu  fournir  pour 
la  contribution  en  numéraire  levée  sur  les  États 
de  M"*^  la  princesse  de  Hesse-Hombourg  vous  sera 
rendue  dès  que  vous  me  l'aurez  fait  connaître. 
S'il  venait  par  erreur  un  officier  ou  tout  autre 
employé  de  l'armée  pour  lever  des  réquisitions 
chez  vous,  l'exhibition  de  la  présente  vous  servira 
de  sauvegarde. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Chévin.  » 

C'était  daté  du  29  messidor  an  V. 

A  la  fin  de  1797,  en  1798,  mêmes 
exemptions  :  mais  quand  les  troupes  alliées 
passèrent  par  la  Hesse,  il  fallut  bien  les 
héberger;  la  sauvegarde  des  généraux 
français  ne  servit  plus  à  rien,  la  colonie 
s'endetta,  de  telle  façon  qu'elle  est  à 
peine  libérée  aujourd'hui.  Aussi  le  premier 
Empire  et  la  gloire  de  Napoléon  n'ont 
laissé  aucune  autre  trace  chez  les  habi- 


180 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


Phot.  RoLisselet,  Friedrichsdorf,  A.  T. 

LES    CHAPEAUX    passent    du    foulage  à    l'apprètage,    puis  à    lappropriage  (en  haut),  ensuite  à  la   presse 
hydraulique  et  enfin  au  garnissage  (eu  bas)  exécuté  par  des  femmes. 


Planche  iSg. 
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Phot.  Meister  Lucius  et  Bruning,  Hoechst, 

A   HOECHST    on    fabrique  les   produits    pharmaceutiques,    enUe    autres   l'antipyrine   de    Kuorr.    En    haut, 
le  flaconnage  des  produits;  en  bas,  celui  des  tablettes  de  pj^ramidon. 
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tants  de  Friedrichsdorf  que  celle  d'une 
rancune  indélébile. 

Après  la  guerre  de  1866,  la  Hesse- 
Hombourg  fut  incorporée  à  la  Prusse. 

En  1870... 

PROSPÉRITÉ  Mais  revenons  à  notre  visite 
DU  VILLAGE    ^^  pasteur  Hahn. 

Ce  pasteur  est  d'une  simplicité  idéale 
et  inattendue.  Rien  du  prédicateur  ni  du 
tartuffe.  Comme  s'il  vous  racontait  une 
histoire  arrivée  hier  devant  tout  le  monde, 
il  vous  dit  : 

«  Le  village  a  toujours  prospéré;  pas 
un  seul  habitant  n'est  tombé  dans  la 
misère  ;  tous,  au  contraire,  sont  dans 
l'aisance,  et  ce  n'est  pas  étonnant  du 
tout. 

«  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Quiconque  aura 
quitté  des  maisons,  ou  des  frères,  ou  des 
sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa 
femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses  champs,  à 
cause  de  mon  nom,  en  recevra  cent  fois 
autant,    et    héritera    la    vie    éternelle»? 
(Saint  Mathieu,  chap.  XIX,  vers.  29.)  Et 
c'est  si  vrai  qu'en  1870,  pendant  la  guerre, 
grâce  aux  prières  du  pasteur  deux  fois 
par  semaine  et  à  sa  bénédiction  avant 
leur    départ,    aucun    des    habitants    du 
village  qui  allèrent  se  battre  ne  fut  tué  ; 
tous     les    trente    revinrent  ;     un    seul, 
Lebeau,  eut  une  jambe  emportée.  » 
J'ai  un  instant  l'idée  de  lui  dire  : 
«    Pourquoi    cette    jambe    emportée  ? 
Et  croyez-vous  que  pour  tous  ceux  qui 
sont  morts  on  n'avait  pas  aussi  prié?  Et 
ceux  que  les  vôtres  tuèrent?...  » 

Mais  j'ai  scrupule  d'embarrasser  la  foi 
candide  et  aveugle  de  ce  prêtre,  et  je  ne 
dis  rien. 

«  Alors,    on  parle  encore  français  ici  ? 
lui  demandai- je. 
—  Oui,  fit-il  en  hochant  le  menton,  oui, 


mais  cela  s'en  va  peu  à  peu,  et  dans  vingt 
ans  je  crois  bien  que  ce  sera  fini.  Au  com- 
mencement, lelandgrave  tenait  à  conserver 
pure  sa  colonie  française,  et  il  avait  abso- 
lument défendu  l'admission  des  Allemands 
et  même  les  mariages  mixtes.   C'est  le 
contraire  de  ce  qui  se  passe  en  Pologne 
et  en  Alsace-Lorraine.  Mais,  un  par  un,  des 
Allemands  des  environs  vinrent  se  marier 
à  Friedrichsdorf,  et  le  mâtinage  commença 
vers  1740.   Jusqu'à  présent  pourtant  le 
bourgmestre   parlait  français;    obligatoi- 
rement, l'école  demeurait  française.  Les 
prêches  du  temple  avaient  lieu  exclusive- 
ment en  français.  Et  le  pasteur  Sauvin, 
qui  exerça  son  ministère  de  1868  à  1883, 
distribuait  des  taloches  aux  garçons  qu'il 
surprenait  à  parler  allemand.  Aujourd'hui, 
je  prêche  le  matin  en  français,  l'après-midi 
en  allemand.  A  l'école,  les  élèves  peuvent 
opter  ;  quand  ils  arrivent,  le  maître  juge, 
d'après  leur  force,  s'ils  recevront  l'ensei- 
gnement   religieux    en    allemand    ou    en 
français;  puis,  à  partir  de  la  troisième 
année,  c'est-à-dire  quand  ils  ont  huit  ans, 
les  parents  se  décident  pour  le  français  ou 
l'allemand.  Mais  ça  s'en  va,  ça  s'en  va, 
l'allemand  déborde;  sur  les  1.700  habi- 
tants   de   Friedrichsdorf,    plus   des   trois 
quarts  sont  Allemands.  Que  voulez-vous 
faire?  C'est  surtout  depuis  1870  que  le 
mélange  s'accentue.  On  se  néglige,  on  se 
laisse  aller,  par  la  force  des  choses  I  » 

La  langue  est  son  sujet  favori.  Il  y 
revient  plusieurs  fois  : 

«  Il  y  a  encore  trente  ans,  tenez, 
l'allemand  se  parlait  bien  dans  la  rue,  mais 
à  l'église  on  n'entendait  que  le  français. 
Les  livres  religieux  sont  même  restés 
français. 

«  Ah  !  on  a  lutté  longtemps.  A  l'origine, 
d'autres  réfugiés  étaient  allés  s'établir  à 
Isembourg,  à  Hombourg,  à  Hanovre,  où 
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les  huguenots  portèrent  l'industrie  des 
chaînes,  qui,  aujourd'hui,  est  en  avance 
sur  Paris.  Mais  partout  les  émigrés  délais- 
sèrent vite  leur  langue  originelle.  Ici,  par 
un  hasard  inexpliqué,  le  français  survécut 
pendant  plus  de  deux  siècles.  Et  non  seu- 
lement on  voulait  parler  français,  mais 
aussi  dauphinois  et  picard  !  » 

Dans  le  langage  des  réfugiés,  il  serait 
facile  de  retrouver  des  mots  du  patois  de 
Picardie  et  du  Dauphiné.  A  coup  sûr, 
ce  sont  les  Picards  qui  apportèrent  les 
mots  aualon,  pour  gorgée,  buquer  (frapper), 
cachoire  (fouet),  frumion  (fourmi),  mo'éye 
(meule),  séhu  (sureau),  ragiiiseur  (rémou- 
leur), etc.,  etc.  Et  ce  sont  les  Dauphinois 
qui  disent  :  blanchard  pour  un  cerf- volant, 
s'enpierger  pour  s'embarrasser  les  pieds 
dans  quelque  chose,  guindre  pour  dévidoir, 
la  censé  pour  la  métairie,  un  drôle  pour  un 
petit  garçon,  etc.  Mais  il  se  trouve  déjà  des 
déformations  allemandes  dans  certaines 
expressions  françaises.  On  dit  en  allemand 
de  quelqu'un  qui  a  vieilli  tout  d'un  coup 
ou  qui  commence  à  devenir  vieux  :  Er  ist 
zusammen  gefallen^  «  il  est  tombé  ensem- 
ble». Or  ceci  est  une  expression  française 
courante  de  Friedrichsdorf.  De  même, 
pour  désigner  un  sentier,  les  Allemands 
disent  :  fussweg,  qui  se  traduit  :  chemin 
de  pied.  Et  nos  ex-compatriotes  em- 
ploient couramment  le  terme  :  chemin  de 
pied,  à  la  place  du  mot  :  sentier,  qu'ils  ont 
oublié. 

LA  TOURNÉE  En  Compagnie  du  pas- 
DU  VILLAGE  teur,  je  fais  le  tour  du 
village.  Voici  le  bassin  où  les  teinturiers 
vinrent  de  tout  temps  rincer  leurs  pièces 
d'étoffes  teintes,  là-bas  le  vieux  cimetière 
qui  n'est  plus  qu'un  enclos  couvert  d'herbe 
et  entouré  de  hauts  sapins.  Plus  une  pierre, 
plus  une  trace  du  passé.  Chez  Rousselet 


on  conserve  le  bâton  de  pèlerin  surmonté 
d'une  colombe,  avec  lequel  l'ancêtre  fit 
le  voyage  de  Soissons  en  Isle-de-France 
en  1687,  et  une  tabatière  :  seuls  vestiges 
qui  restent  à  Friedrichsdorf  des  pre- 
miers réfugiés  français. 

«  Allons  voir  le  père  Achard,  me  dit  le 
bon  pasteur  Hahn.  Il  est  bien  vieux,  il  ne 
vous  racontera  pas  grand'chose,  mais 
vous  reconnaîtrez  un  vrai  type  de  Dau- 
phinois. » 

Nous  arrivons  à  la  porte  vitrée  d'une 
petite  maison  basse,  au  toit  de  tuile 
presque  perpendiculaire,  aux  fenêtres 
minuscules  divisées  en  une  douzaine  de 
petites  vitres,  et  nous  entrons  de  plain- 
pied  dans  une  chambre  où  un  grand 
vieillard  voûté,  la  face  rasée,  en  tenue 
d'ouvrier,  se  lève  pour  nous  saluer. 

«  Je  vous  amène  un  Français,  mon- 
sieur Achard,  dit  le  pasteur. 

—  Ah!  soyez  les  bienvenus;  j'ai  toutes 
les  chances,  aujourd'hui  !  »  dit  le  vieux, 
poliment  et  dans  le  plus  pur  accent  dauphi- 
nois. 

Il  me  regarde,  me  serre  la  main  avec  une 
sympathie  qu'il  fait  visiblement  démons- 
trative pour  plaire  au  pasteur  aimé  ici 
de  tout  le  monde. 

On  échange  quelques  banalités,  et  je 
regarde  curieusement  cet  entêté  Dauphi- 
nois qui  a  conservé  si  pur  son  profil  volon- 
taire de  montagnard,  son  petit  œil  spiri- 
tuel et  son  accent. 

Je  lui  demande  son  âge  : 

«  Septante-dix,  fait-il.  Ah  !  ça  date  !  » 

Je  m'informe  de  ses  occupations  : 

«  J'ai  travaillé  assez  pour  ma  part,  je 
me  repose  à  présent.  » 

Il  était  ouvrier  chapelier,  et  son  patron 
lui  a  remis  une  médaille  d'argent  pour 
ses  quarante  ou  cinquante  ans  de  ser- 
vices dans  sa  fabrique.  Il  en  est  très  fier. 
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«  Alors,  à  quoi  employez-vous  vos 
journées? 

—  Je  cultive  mon  jardin  ;  j'ai  des  fruits 
et  des  légumes,  et  de  beaux  poiriers,  j'en 
ai  planté  les  graines  moi-même  il  y  a  bien 
trente  ans.  » 

Le  père  Achard  est  gai,  vif,  prompt  à  la 
réplique  et  plaisante  volontiers. 

On  frappe  à  la  porte,  un  colporteur  entre, 
offre  sa  marchandise  en  allemand.  Et  le 
vieux  montagnard  dauphinois  lui  répond 
brusquement,  en  bredouillant  d'un  accent 
aussi  peu  allemand  que  possible  : 

«  Ich  branche  nichts  (Je  n'ai  besoin  de 
rien).  » 

Il  ne  sait  plus  rien  de  ses  ancêtres 
sinon  qu'ils  étaient  Dauphinois,  et  celui  qui 
vint  ici  en  1688  ne  savait  pas  signer  ; 
l'ancien  pasteur  le  lui  a  dit  autrefois. 
Quant  à  la  France,  il  n'y  est  jamais  allé, 
et  n'en  parait  privé  que  dans  la  mesure  où 
cela  pourrait  faire  plaisir  au  pasteur  qui, 
lui,  est  Suisse. 

Je  fais  le  tour  de  sa  chambre.  Près  de  la 
cheminée,  une  vieille  bergère  de  cuir  du 
siècle  dernier,  cadeau  de  son  patron  ;  au 
mur,  des  images  pieuses  et  des  portraits 


de  Guillaume   1er,   je  Guillaume   II,   de 
l'Impératrice. 

Nous  quittons  le  père  Achard,  pour  aller 
chez  Boutmy,  horloger.  Mais  Boutmy  n'est 
pas  là.  Depuis  qu'il  existe  une  église  à 
Friedrichsdorf,  les  Boutmy,  de  père  en 
fils,  en  sont  les  horlogers.  Le  directeur 
du  collège  Garnier  n'est  pas  là  non  plus  : 
c'est  un  établissement  où  les  élèves  portent 
encore  l'uniforme  des  lycées  français. 
Nous  frappons  à  quelques  autres  portes. 
Je  me  souviens  d'une  vénérable  tête  de 
marin  au  collier  de  barbe  blanche  ;  l'homme 
s'exprime  en  un  français  très  pur;  d'une 
autre  famille  où  se  trouvent  deux  jeunes 
garçons  de  douze  à  quatorze  ans  :  l'un  parle 
le  français,  l'autre  l'allemand,  et  ce  dernier 
ne  veut  absolument  pas,  malgré  les  prières 
de  sa  mère  qui  nous  le  raconte,  parler  autre 
chose  que  l'allemand. 

J'ai  trouvé  en  Louisiane  le  même  phé- 
nomène :  un  jeune  Canadien  élevé  à  La 
Nouvelle-Orléans,  dont  les  parents  n'em- 
ployaient l'anglais  qu'accessoirement,  et 
qui  s'exprimait  sur  le  compte  des  Français 
avec  une  sorte  de  mépris  que  lui  avaient 
passé,  à  n'en  pas  douter,  ses  camarades. 
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Le  bilan  de  V  industrie  chimique  allemande  en  1906.  —  U Angleterre  désormais  dépassée.  —  Diverses  caté- 
gories de  produits.  —  La  synthèse  des  fleurs.  —  40.000  kilos  de  jasmin  pour  un  kilogramme  d'essence.  — 
L'Allemagne  guérit  toutes  les  migraines  d'Europe  et  d'Amérique.  —  Elle  fournit  les  cinq  sixièmes  des  teintures 
employées  dans  le  monde  entier.  —  Les  principales  usines.  —  Les  cartels.  —  Visite  à  Hœchstet  à  Mainkur.  — 
Une  forêt  de  tuyaux  et  de  courroies.  — Ouvriers  gantés  aux  couleurs  du  prisme.  —  Tas  de  sels  roses  et  collines  de 
glace.  —  Odeurs  suaves  et  empoisonnées.  —  La  lutte  contre  Vindigo.  —  Laboratoires.  —  Stations  bactério- 
logiques. —  Ateliers  des  corps  de  métiers.  —  Service  en  cas  d'incendie.  —  Ordre  parfait.  —  Œuvres  auxi- 
liaires :  maisons  ouvrières,  repas  à  prix  réduits,  casino  pour  employés,  salles  de  bains  et  de  massage,  magasin 
coopératif,  bibliothèque,  village  de  retraite,  etc.  —  Dividendes  de  10  à  20  p.  100.  —  L'opinion  du  profes- 
seur Fischer.  —  Génie  d'organisation  des  Prussiens,  ordre  et  persévérance.  —  La  spécialisation.  —  Soli- 
darité des  savants  et  des  industriels.  —  La  supériorité  des  Allemands  vient  non  de  la  méthode,  mais  de  la 
liberté  des  études.  —  Laboratoires  fermés  aux  étudiants  en  France  et  en  Angleterre.  —  Multiplication  des 
laboratoires  ouverts  en  Allemagne.  —  Subventions  gouvernementales.  —  Industrie  chimique  allemande 
en  avance  de  soixante  ans  sur  la  nôtre.  —  Les  laboratoires  du  professeur  Fischer  à  Berlin.  —  Perfection 
de  l'installation.  — Salubrité.  —  Laboratoires  d'élèves,  d'assistants,  de  professeurs.  —  Professeurs,  inven- 
teurs et  hommes  d'affaires.  —  Liebermann  et  l'alizarine.  —  Knorr  et  l'antipyrine.  —  Le  triomphe  indis- 
cutable du  Prussien  sur  l'Anglais  et  le  Français  dans  «  l'organisation  des  usines». 


ous  voici  devant  l'une 
des  sources  colossales  de 
la  fortune  de  l'Allemagne. 
Un  milliard  600  millions 
de  produits  annuels,  près 
de  700  millions  d'expor- 
tations, 9.000  usines, 
200.000  ouvriers,  260  mil- 
lions de  salaires,  tel  fut 
à  peu  près  le  bilan  global 
de  l'industrie  chimique  allemande  en  une 
de  ces  dernières  années. 

Si  l'on  songe  que  son  définitif  essor 
date  de  trente- cinq  ans,  on  reste  ébloui 
devant  un  tel  résultat.  A  cette  époque, 
l'Angleterre  était  maîtresse  du  marché 
des  sels  et  des  alcalis  ;  et,  pour  la  fabrica- 


tion des  matières  colorantes  tirées  de  la 
distillation  du  goudron  de  houille,  elle 
avait  une  avance  considérable  sur  l'Alle- 
magne. C'est  en  1856  que  l'Anglais  Perkin 
avait,  le  premier,  extrait  du  goudron  la 
fameuse  mauvéine,  et  l'Allemagne,  ne 
possédant  alors  que  très  peu  d'usines  à 
gaz,  il  lui  fallait  bien  aller  acheter  son 
goudron  en  Angleterre.  L'Allemand  ne  se 
résigna  pas  à  rester  ainsi  tributaire  de  son 
voisin.  Il  y  a  vingt-sept  ans,  en  1886,  il 
avait  déjà  créé  4.000  usines,  employait 
78.000  ouvriers  et  leur  payait  61  milhons 
de  salaires.  Aujourd'hui,  c'est  l'Allemagne 
qui  sans  conteste  tient  la  tête  non  seule- 
ment pour  la  fabrication  des  colorants, 
mais  aussi  pour  celle  des  produits  chi- 
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T    A     o/->xTT^TT^^    „„„  ''''°'-   ^■"='='t«''  Lucius  et  Bruninj,  Hoechst  et  Cassclla,  Francfort. 

LA  SOUDURE  DES  AMPOULES  de  sérum  se  fabrique  chaque  jour  par  milliers.  En  bas,  l'un  des  nombreux 
laboratoires  de  la  maison  Cassella  à  Mainkur,  unie  en  kartel  avec  l'usine  de  Hoechst. 


Planche  141. 
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Pliot.  Sevcil  lie  Vyider,  Frieririclisdoif  A.  T 


LE  VILLAGE   FRANÇAIS   a  pour  pasteur  M.    Hahn  (en  haut  à  gauche),    d'origine  suisse    commo    tous  ses 
prédécesseurs.  En  bas,  la  plus  ancienne  maison  du  village. 
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Planche  142. 
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LES  QUELQUES  PETITS  FRANÇAIS  réunis  en  haut  ont  vraiment  conservé  malgré  les  croisements  le  type 
de  notre  race,  et  la  grande  rue  du  village  avec  son  église  ne  diffère  point  d'aspect  avec  celles  de  nos  bourgs. 
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Planche  1^3. 
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Iliut.  Mc-ister  Liicius  et  Biuning,  Hoechst. 


A    L'USINE    DE    PRODUITS    CHIMIQUES    DE    HOECHST    (près    Francfort)   se    trouvent   une    station 
bactériologique  et  une  fabrique  de  sérums.  En  haut  le  flaconnage  du  sérum  et,  en  bas,  l'emballage  des  flacons. 


Planche  144. 
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miques  et  pharmaceutiques,  et  cela  malgré 
sa  pauvreté  en  matières  premières. 

L'industrie    chimique    comprend    plu- 
sieurs  catégories   de   produits,    dont   les 
plus    importants    sont  :    les    acides,   les 
alcalis,    les    engrais,    les    matières    colo- 
rantes   obtenues    par   la    distillation    du 
goudron  de  houille,  les  produits  pharma- 
ceutiques, la  synthèse  des  principes  odo- 
rants des  fleurs  et  des  poisons,  et  la  concen- 
tration par  voie  chimique  des  substances 
alimentaires.    Ces    deux    dernières    caté- 
gories sont  en  retard  sur  les  autres.  Les 
recherches   sur  les   parfums,   poursuivies 
par  la  maison  Heine  (de  Leipzig),  entre 
autres,  malgré  de  beaux  résultats,  tels  que 
la  synthèse  du  jasmin,  de  la  violette,  du 
lilas,  de  Théliotrope,  du  santal,  de  Tylang- 
ylang,  de  la  vanille,  de  la  cannelle,  de  la 
menthe  et   des   éthers  de   fruits,  rhum, 
cassis,   orange,  citron,  n'ont   pas   abouti 
encore  à  la  synthèse  de  la  rose,  ni  du 
réséda,  ni  d'une  foule  d'autres  parfums. 
Pour  la  rose  on  y  est  presque.  Il  faut  un 
odorat  bien  subtil  pour  faire  une  diffé- 
rence entre  l'essence  naturelle  et  la  syn- 
thèse.  Mais  il   existe   encore   autour  de 
Leipzig  des  champs  immenses  de  roses  de 
Provence  dont  on  retire  les  huiles  essen- 
tielles pour  la  fabrication  de  l'essence  de 
rose.    Pensez    qu'il   faut   6.000   kilos   de 
roses  pour  obtenir  un  kilogramme  d'es- 
sence !  Le  jasmin  est  encore  plus  avare  : 
il   faut   40.000  kilos   de   fleurs   pour   un 
kilogramme  d'essence.  Vous  voyez  l'inté- 
rêt qu'il  y  a  à  obtenir  ces  synthèses  et  à  se 
passer  ainsi  des  fleurs  de  Dieu. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  l'im- 
portance de  la  grosse  industrie,  apprenez, 
par  exemple,  que  l'on  produit  annuelle- 
ment ici  1  million  de  tonnes  (un  mil- 
liard de  kilos  !)  d'acide  sulfurique  et 
500.000  tonnes    de    soude.    Quant    aux 


produits  pharmaceutiques,  l'Allemagne 
expédie  chaque  année,  à  l'usage  des  mi- 
graines et  des  fièvres  de  toute  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  environ  pour  14  millions 
de  quinine,  et  autant  d'antipyrine  et 
d'antifébrine  1  Les  couleurs,  les  acides,  les 
engrais  sont  exportés  pour  700  millions  de 
francs  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique. 
On  peut  dire  que  l'Allemagne  fournit 
aujourd'hui  les  cinq  sixièmes  des  teintures 
employées  dans  le  monde  entier. 

Les  usines  les  plus  considérables  de 
l'Allemagne  sont  celles  de  Frédéric  Bayer, 
à  Elberfeld  ;  de  Badische  Anilin  et  Soda 
Fahrik,  à  Ludwigshafen,  sur  le  Rhin,  où 
fut  découverte  la  synthèse  de  l'indigo, 
l'alizarine  (garance),  le  chlore  liquide,  etc.  ; 
de  Meister  Lucius  et  Bruning,  à  Hœchst, 
sur  le  Mein,  et  Cassella,  à  Mainkur,  près 
Francfort. 

Les  trois  premières  se  sont  unies  par 
un  cartel,  ainsi  que  les  deux  dernières. 

J'ai  visité  Hœchst  et  Mainkur.  Celle-ci 
(Cassella  et  C^^)  compte  2.000  ouvriers,  et 
l'usine  de  Hœchst  en  a  5.000,  plus 
LOOO  employés. 

A  Mainkur  on  fabriquait  plus  de  colo- 
rants, à  Hœchst  plus  de  produits  chimi- 
ques. Les  deux  maisons  se  concurrençaient 
en  vain.  Un  jour  elles  trouvèrent  plus 
intelligent  de  confondre  leurs  intérêts  en 
augmentant  leurs  bénéfices.  En  effet,  les 
frais  généraux  de  voyageurs,  de  publicité, 
diminuent  de  moitié  ;  les  achats  de 
matières  premières  nécessaires  aux  deux 
entreprises  peuvent  se  faire  par  plus 
grandes  quantités, donc  à  meilleur  compte; 
enfin,  les  acides,  les  sels,  qui  servent  dans 
la  fabrication  des  couleurs  à  Mainkur, 
sont  fournis  par  Hœchst,  qui  les  produit 
en  quantités  énormes.  D'où  bénéfice 
encore. 
n  existe  en  Allemagne  une  quarantaine 
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de    cartels    semblables    dans    l'industrie 
chimique. 

Mainkur  a  des  succursales  à  Lyon  et  à 
Riga.  Hœchst  a  aussi  des  filiales  à  Creil, 
à  Moscou,  à  Augsbourg  et  à  Milan. 

VISITE  o  o  L'entrée  des  usines  de  pro- 
D'UNE  USINE  (Juits  chimiques  allemandes 
est  sévèrement  défendue,  car  il  suffirait 
d'un  œil  un  peu  exercé  pour  découvrir 
dans  le  laboratoire  les  traces  d'une 
recherche,  et  dans  l'usine  les  procédés  de 
fabrication.  On  admet  donc  exception- 
nellement que  les  visiteurs  sûrs,  les  ignares 
.  pour  dire  le  mot  :  je  fus  de  ceux-là  !  Et 
malgré  ce  crédit  fait  à  mon  ignorance,  on 
m'infligea  une  promenade  échevelée  qui 
dura  cinq  heures  à  travers  les  137  hectares 
de  Hœchst  et  autant  parmi  les  ateliers  et 
laboratoires  de  Mainkur. 

En  passant  vite  on  n'a  le  temps  de  rien 
observer  en  détail,  et  c'est  un  cerf  qui 
conduit  les  visiteurs.  Je  me  souviens  seule- 
ment de  forêts  de  tuyaux,  d'arbres  de  fer 
horizontaux  et  verticaux,  de  bras,  de 
balanciers  et  de  pistons,  un  entremêlement 
de  poulies,  de  courroies,  de  cylindres  et 
de  roues,  où  pourrait  à  peine  se  reconnaître 
le  génie  descriptif  d'un  Paul  Adam.  J'ai 
vu  des  tas  de  boue  jaune  et  rouge,  qui 
étaient  du  bichromate  de  potasse  ;  des 
flaques  de  sang  comme  dans  les  abattoirs, 
qui  étaient  des  sulfures  de  mercure; 
d'immenses  bassins  où  séchait  un  liquide 
couleur  de  feu  qui  deviendra  de  la  poudre 
vert  bleuté,  et  d'autres  bassins  à  reflets 
rouges  où  je  trempe  un  papier  qui  devient 
bleu  ;  des  quantités  incroyables  de  barils 
remplis  de  poussières  sombres  semblables 
à  de  la  terre  ou  à  de  la  cendre  et  qui  se 
muent  sur  les  doigts  en  bleus  d'azur,  en 
mauves,  en  pourpres.  Tenez,  cet  écarlate 
servira  à  teindre  le  velours  des  traînes  de 


cour,  ce  bleu  est  le  bleu  de  ciel  infiniment 
pur  des  rubans  des  jeunes  filles,  ce  jaune 
et  ce  violet  iront  colorer  les  casaques  des 
mandarins  de  Chine. 

Tous  les  ouvriers  qu'on  rencontre  —  ils 
sont  des  milliers  dans  les  deux  usines  — 
sont  gantés  de  couleurs  charmantes  ;  si  on 
les  alignait,  leurs  mains  assemblées  seraient 
des  prismes  parfaits,  depuis  le  rouge  jus- 
qu'au violet.  Je  fais  moi-même  l'expé- 
rience en  trempant  mes  doigts  dans  les 
barils,  et  il  me  faut  vite  aller  au  laboratoire 
pour  procéder  à  un  lavage  chimique  :  on 
plonge  d'abord  sa  main  dans  un  bain 
d'acide  sulfurique  à  10  p.  100,  puis  dans  un 
autre  bain  de  permanganate  de  potasse 
qui  vous  fait  des  gants  bruns,  puis  dans  le 
bisulfite  de  soude  qui  achève  le  nettoyage. 

«  Est-il  possible  que  tout  cela  soit  fait 
avec  du  goudron  !  Ce  bleu  si  joli,  ce 
jaune  d'or... 

—  Ce  bleu  s'appelle  bleu  méthylène  ou 
diéthylditoluthionine  ;  quant  au  jaune  d'or, 
son  nom  exact  est  :  1,5  naphtylènediamine- 
disulfocidedisazo-phénétol.    Cela   dit   tout. 

—  N'en  parlons  plus.  » 

D'énormes  tas  de  sel  rosé,  des  collines  de 
glace  brisée  s'érigent  dans  tous  les  coins, 
car  il  se  fait  dans  cette  industrie  une  con- 
sommation colossale  de  glace,  fabriquée 
dans  une  immense  glacière  voisine  (à 
Hœchst,  on  en  fait  300.000  kilos  par  jour, 
si  je  ne  me  trompe). 

De  larges  tours  rondes  de  fonte  s'élèvent 
du  sol  des  hangars  jusqu'au  troisième 
étage  en  traversant  les  planchers.  Elles 
peuvent  contenir  6.000  kilos  de  poudres 
colorantes.  Au  bas,  une  porte  s'ouvre 
découpée  dans  la  paroi  du  cylindre,  et 
c'est  par  là  que  s'emplissent  les  barils 
expédiés  chaque  jour  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Sur  chaque  baril  qui  sort,  un 
ouvrier  prélève  un  petit   flacon  d'échan- 
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tillon  où  se  trouvent  un  numéro  et  une 
date,  et,  si  des  observations  se  produisent 
sur  la  qualité  de  la  marchandise,  il  sera 
facile,  en  se  reportant  à  l'échantillon,  de 
se  rendre  compte  de  la  légitimité  de  la 
réclamation. 

Les  odeurs  les  plus  variées  montaient 
des  cuves  comme  d'immenses  cassolettes 
nauséabondes.    J'interrogeai  mon  guide  : 

«  Cette  odeur  exaspérée  de  sueur 
humaine,  qu'est-ce  ? 

—  Je  ne  la  sens  plus,  mais  ce  doit  être  de 
l'ammoniaque.  » 

Une  senteur  sourde,  entêtante,  empoi- 
sonnée, mortelle,  me  fit  battre  les  tempes  : 

«  Les  pyridines,  les  pyridines,  »  disait  le 
chimiste. 

Ce  joli  mot  chantait  dans  ma  cervelle 
feutrée  par  un  indicible  malaise,  quand 
soudain,  au  détour  d'un  hangar,  une 
suavité  me  monta  aux  narines.  Je  humais 
l'air  avec  délice,  essayant  de  me  rappeler 
le  nom  de  cette  odeur  par  la  suggestion 
physique  du  parfum. 

Alors,  comme  je  m'attardais  dans  le 
sillage  parfumé,  tel  un  épagneul  cherchant 
une  piste,  mon  guide,  marchant  toujours 
de  son  pas  intrépide,  me  dit  : 

«  Nitro-benzine,  huile  de  mirbane, 
amandes   amêres... 

—  Amandes  amêres...  c'est  cela  !  Fran- 
gipane !  » 

Mais  bientôt,  hélas  !  de  nouveaux  mias- 
mes vinrent  en  s'abattant  chasser  mon 
évocation  voluptueuse. 

Dans  une  cour  j'aperçois  d'immenses 
pièces  d'étoffe  bleue  étendues  sur  le  sol. 
Je  demande  ce  que  c'est  : 

«  Cela  vous  représente  des  années 
d'une  lutte  terrible  —  à  peu  près  terminée 
—  contre  l'indigo  !  Il  y  a  quinze  ans  nous 
importions  encore  pour  26  milhons  d'indigo 
naturel  par  an.  Aujourd'hui  nous  expor- 


tons pour  plus  de  30  millions  d'indigo 
synthétique  dans  toute  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Amérique.  Et  ce  n'est  que  le  commen- 
cement, car  ceci  est  encore  une  expérience. 
Nous  laissons  ces  pièces  de  20  mètres  de 
calicot  exposées  pendant  des  semaines  à 
la  pluie  et  au  soleil,  et  nous  observons  celles 
qui  se  comportent  le  mieux,  car  chacune 
de  ces  pièces  est  teinte  dans  un  mélange 
chimiquement  différent,  et  certaines  avec 
l'indigo  naturel. 

«  Cette  découverte  a  ruiné  une  partie  du 
commerce  de  l'Inde,  d'où  sortaient  chaque 
année  80  millions  de  francs  d'indigo. 
C'est  que  dans  tous  les  pays  orientaux, 
l'Egypte,  la  Chine,  le  Japon,  le  bleu 
domine.  Aussi  la  synthèse  n'a  pas  fait 
plaisir  aux  Anglais.  Ils  ont  lutté,  et 
luttent  même  encore,  mais  ils  sont 
vaincus.  » 

AHœchst,  190  chimistes  travaillent  toute 
l'année  àla  recherche  de  produits  nouveaux. 
On  me  fait   passer  au  galop   à  travers 
quelques  laboratoires   centraux,   si  rapi- 
dement même  qu'à  peine  ai-je  le  temps 
d'en  entrevoir  l'installation  pratique,  les 
balances,   les   autoclaves,   les   filtres,   les 
presses,  les  monte-jus,  les  cornues  et  la 
distribution  de  la  force  :  électricité,  gaz, 
force  hydraulique,  force  pneumatique,  le 
tout  produit  à  l'usine  même.  L'opérateur 
n'a  qu'à  ouvrir  un  robinet  placé  devant 
lui  pour  avoir  une  pression  énorme  d'atmo- 
sphères. Une  centaine  de  laboratoires  de 
recherches  se  font  suite  à  travers  les  corri- 
dors et  autour  des  laboratoires  centraux. 
Les  portes  en  sont  fermées,  aucun  bruit 
n'en  sort,  et  l'on  se  croirait  dans  un  cloître 
studieux,  si  de  lointaines  rumeurs  de  ma- 
chines ne  vous  rejetaient  dans  la  réalité. 
Nous  allons  du  même  pas  éperdu  vers  la 
station  bactériologique  et  la  fabrique  des 
sérums  ;  c'est  là  que  Koch  et  Behring 


187 


L'ALLEMAGNE     MODERNE 


apportèrent  les  leurs.  De  là,  vers  les 
produits  pharmaceutiques  :  l'antipyrine 
de  Knorr  est  fabriquée  ici.  On  en  voit  de 
pleins  wagons,  à  côté  de  pyramides  de 
benzo-naphtol,  de  lysoforme,  de  salicylate 
et  de  mille  autres  médicaments  ;  voici  la 
chambre  rouge  où  sont  déposés  tous  les 
sels  d'argent,  sensibles  à  la  lumière. 

Nous  marchons,  nous  courons  toujours. 

Je  traverse  de  vastes  ateliers  où  s'exer- 
cent tous  les  corps  de  métiers  :  charpen- 
tiers, menuisiers,  serruriers,  forgerons,  car 
c'est  à  Hœchst  que  tout  se  fait,  les  répa- 
rations de  machines  et  les  charpentes,  et  les 
boiseries  de  ses  constructions  ;  il  y  a  même 
un  souffleur  de  verre  pour  réparer  les 
appareils  des  laboratoires  ! 

Partout  une  propreté  exemplaire  et 
nul  autre  bruit  que  celui  des  machines  en 
mouvement,  au  sein  desquelles  s'élaborent 
les  mystères  des  combinaisons. 

On  me  fait  admirer  l'ordre  prévu  en  cas 
d'incendie.  Il  est,  en  effet,  remarquable. 
Dans  chaque  coin  de  l'usine,  sur  chaque 
palier,  se  trouve  inscrit  le  nom  d'un 
ouvrier  ;  c'est  là  qu'il  doit  venir  au  premier 
coup  de  sifflet  qui  annoncera  le  sinistre. 
Il  y  restera  en  attendant  les  ordres  que 
les  ingénieurs,  les  chefs  d'atelier,  dont  les 
attributions  sont  rigoureusement  réglées, 
lui  apporteront.  L'expérience  en  est  faite 
devant  moi.  A  un  coup  de  sifflet,  un  ouvrier 
apparaît  sur  le  palier  où  nous  nous 
trouvons.  On  lui  demande  son  nom  :  c'est 
celui  qui  est  inscrit  sur  le  mur. 

HABITATIONS  La  prospérité  subite  et 
OUVRIÈRES  o  invraisemblable  de  l'in- 
dustrie chimique,  le  besoin  de  retenir  les 
ouvriers  formés  incitèrent  les  sociétés 
industrielles  à  développer  leur  bien-être. 
Il  n'est  guère,  d'ailleurs,  d'usine  un  peu 
importante  en  Allemagne  qui  n'ait  aujour- 


d'hui ses  «  œuvres  philanthropiques  ».  A 
Hœchst,  on  a  construit  des  habitations 
ouvrières,  où  les  travailleurs  payent  20, 
25  ou  30  marks  par  mois  (25,  31  ou 
37  fr.  50).  Les  salaires  varient  naturelle- 
ment suivant  les  capacités.  En  moyenne, 
ils  se  montent  à  4  fr.  50  par  jour;  les  jeunes 
garçons  de  seize  à  dix-sept  ans  gagnent 
2  fr.  50,  les  femmes,  1  fr.  75  ou  2  francs. 
Un  restaurant  est  ouvert  aux  ouvriers  : 
pour  20  pfennigs  (25  centimes)  ils  ont  le 
repas  de  midi,  c'est-à-dire  un  litre  de 
soupe  de  légumes,  125  grammes  de  viande 
et  un  litre  de  café-chicorée  dont  ils  conser- 
vent une  partie  pour  la  collation  de  quatre 
heures.  Pour  couvrir  les  dépenses  de  ce 
réfectoire,  et  comme  les  sommes  payées 
par  les  ouvriers  n'y  suffisent  pas,  l'admi- 
nistration de  l'usine  ajoute  10  centimes 
par  repas  et  supporte  les  frais  de  personnel, 
de  matériel,  etc. 

Les  employés  ont  leur  «  casino  »,  c'est-à- 
dire  un  endroit  de  réunion,  avec  salle  de 
jeu,  salle  de  bal  et  de  théâtre,  qu'on  leur 
prête  même  gratuitement  quand  ils  se 
marient.  Au  restaurant  qui  leur  est  affecté, 
ils  peuvent  dîner  pour  1  fr.  25  et  même 
pour  40  pfennigs.  L'usine  ajoute  30  cen- 
times à  chaque  repas  pour  les  frais  géné- 
raux. 

Les  chimistes,  les  ingénieurs  ont  des 
bains  et  des  salles  de  massage,  les  femmes 
une  maison  d'accouchement  avec  service 
hydrothérapique.  Pour  les  ouvriers,  il  a 
été  créé  cinq  cents  cabines  de  douches 
avec  savon  et  linge  gratuits,  divisées  par 
quartiers,  selon  les  couleurs  :  quartier  de 
l'alizarine  (rouge),  quartier  vert,  quartier 
bleu,  quartier  violet,  etc. 

Il  est  interdit  aux  ouvriers  du  bleu  de  se 
doucher  chez  les  jaunes,  et  réciproquement. 
La  nécessité  pour  les  ouvriers  de  se  spécia- 
liser dans  ces  différentes  couleurs  a  été 
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A     Wnirr-trCT      1  l        .  ■  ,  -,        ,  H,ol.   I\Je,sier  Luc.us  et  brunlng,  Hoechst. 

A  tiutCHbl,  lors  de  la  mise  en  banls  des  matières  poudreuses,   les  ouvriers  sont  à  l'abri  de  la  poussière 
enlevée  par  un  tirage  d'air  (en  haut).  En  bas,  le  transport  de  la  rouille  par  un  aimant  mobile. 


Planche  145. 
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Pliot-  Meister  Lucius  et  Bruning,  Ho 


LA  STATION   BACTÉRIOLOGIQUE  à   Iloechst   renferme  une  étable  pour   les  animaux  de  laboratoire 
haut).  En  bas,  on  procède  à  la  réaction  ophtalmique  sur  un  bœuf. 


en 


Planche  14 


—      L'ALLEMAGNE      MODERNE 


Toccasion  de  comédies  que  je  livre  aux 
vaudevillistes.  Un  ouvrier  du  bleu 
découvre  un  jour  sur  les  joues  de  sa 
femme  des  traces  de  rouge  ;  ses  yeux 
s'ouvrent,  il  divorce  !  Une  autre  fois  un 
ouvrier  du  bleu  diamyl  croit  reconnaître 
sur  du  linge  de  son  ménage  des  traces  de 
bleu  cétone  ;  il  demande  à  un  chimiste 
de  Fusine  une  expertise  et  reconnaît  son 
malheur.  On  m'assure  qu'il  pardonna.  Ce 
n'était  qu'une  question  de  nuance,  peut- 
être  ! 

La  Société  a  institué  aussi  un  magasin 
coopératif  fourni  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  l'ouvrier  et  à  l'employé.  Ce  vaste 
magasin  fait  près  d'un  million  d'affaires 
par  an,  dont  125.000  francs  de  pain.  Les 
acheteurs  y  trouvent  de  bonne  marchan- 
dise au  prix  des  boutiques  de  la  ville,  mais 
on  leur  répartit  en  fin  d'année  le  bénéfice 
au  prorata  de  leurs  achats. 

Des  employés,  des  ouvriers  venant  au 
travail  à  bicyclette,  un  garage  est  à  leur 
disposition,  gratuitement  :  l'été  on  y  voit 
un  millier  de  machines  et  plus.  C'est  encore 
l'usine  qui  les  leur  fournit  :  elle  passe  des 
marchés  de  gros  avec  les  fabricants  et 
revend  les  bicyclettes  à  tempérament  aux 
ouvriers.  Elle  n'y  gagne  rien,  et  même  — 
me  fait-on  remarquer  —  y  perd  les  intérêts 
de  son  avance.  Une  bibhothèque  de 
9.000  volumes  est  à  la  disposition  de  cha- 
cun ;  elle  se  compose  de  livres  de  science, 
de  voyage,  de  philosophie  et  de  romans. 
Il  y  a  une  fanfare,  naturellement,  et 
plusieurs  sociétés  de  chant. 

Un  village  de  retraite,  composé  d'une 
quarantaine  de  maisonnettes,  est  habité 
par  les  vieux  travailleurs  qui,  au  bout  de 
vingt  ans  de  service,  jouissent  du  loge- 
ment gratuit. 

L'usine  fournit  les  habillements  de  toile 
bleue  que  les  ouvriers  revêtent  en  arrivant 


et  qu'ils  quittent  après  leur  douche  du 
soir. 

La  Société  a  fondé  encore  une  école 
ménagère  gratuite  pour  les  filles  des  sala- 
riés ;  un  refuge  pour  invalides,  veuves  et 
orphelins,  dont  le  capital  est  d'un  million 
et  demi  ;  une  caisse  d'épargne  ;  elle 
subventionne  la  caisse  de  secours  et  de 
maladie,  paye  elle-même  le  médecin,  des 
indemnités  supplémentaires  aux  malades, 
crée  des  lits  gratuits  dans  les  sanatoria 
pour  malades  ou  convalescents,  etc.,  etc. 

Et  cela  n'empêche  pas  les  usines  de 
Hœchst  et  celles  de  Mainkur  de  distribuer 
des  dividendes  de  10  à  20  p.  100  à  leurs 
actionnaires. 

Mais  enfin,  quelles  sont  les  raisons  de 
cette  prospérité  véritablement  inouïe  de 
l'industrie  chimique  en  Allemagne,  qui  va 
jusqu'à  ruiner  toute  concurrence  étran- 
gère? Et  pourquoi  la  France  est-elle  restée 
en  arrière?  Car  tel  est  le  double  point  de 
vue  où  je  me  placerai  toujours  au  cours 
de  cette  enquête.  Une  double  leçon  doit, 
en  effet,  sortir  pour  nous  du  succès  des 
autres  et  de  l'examen  de  nos  fautes  ou  de 
nos  manques.  Les  gens  prospères  ont  le 
conseil  facile,  la  réussite  augmente  la 
confiance  en  soi,  et  les  Allemands  répon- 
dirent assez  volontiers  à  ma  curiosité. 

OPINION  D'UN  Écoutez  parler  d'abord  le 
PROFESSEUR  professeur  Fischer,  qui 
passe  pour  l'un  des  premiers  chimistes 
de  l'Allemagne.  Il  professe  à  l'Université 
de  Berlin,  et  son  laboratoire  est  peut-être 
le  plus  couru  de  la  capitale.  C'est  un 
homme  de  haute  taille,  à  la  bai'be  grison- 
nante qui  fut  noire  ;  une  expression  de 
bonté  et  de  simplicité  l'emplit  tout  entière  : 
un  peu,  d'ensemble,  la  tête  d'un  Hœckel. 
Sa  modestie,  qui  n'est  pas  jouée,  dépasse 
tout  ce  qu'on  peut  rêver,  comme  il  est 
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facile  d'en  juger  à  ses  premiers  mots  : 
«  Ce  qui  a  fait  le  succès  de  Tindustrie 
chimique,  me  dit  le  savant,  c'est  le  génie 
d'organisation  des  Prussiens,  leur  ordre, 
et  surtout  leur  persévérance.  Ensuite 
viendrait  leur  science,  qui  est  grande 
parce  qu'elle  s'est  spécialisée.  Dans  les 
usines  allemandes,  parmi  des  milliers  de 
chimistes,  il  s'en  trouve  qui  mériteraient 
de  prendre  un  siège  de  professeur  à  l'Uni- 
versité. Inversement,  vous  voyez  très 
souvent  des  privat-docent,  des  agrégés, 
allant  dans  les  usines  travailler,  gagner 
leur  yie  et,  en  même  temps,  étudier.  Nous 
appelons,  dans  les  écoles  de  chimie  indus- 
trielle de  l'État,  des  chimistes  d'usines  qui 
viennent  y  faire  des  cours  de  technique. 
Ainsi  se  créent  ces  liens  étroits  et  si 
puissants  entre  les  savants  et  les  indus- 
triels qui  vous  expliquent  aussi,  en  partie, 
notre  succès.  Cette  sympathie,  cette  soli- 
darité sont  générales  chez  nous,  et  dans 
l'industrie  mécanique  les  mêmes  rapports 
existent  entre  la  science  et  l'industrie, 
entre  le  comptoir  et  le  laboratoire.  Les 
industriels  encouragent  les  études  scienti- 
fiaues  de  toutes  leurs  forces,  directement 
et  indirectement.  Ai- je  besoin  pour  une 
expérience  d'un  produit  cher  ou  rare  que 
je  ne  puis  me  procurer  facilement;  j'écris 
mon  embarras  à  un  fabricant  qui  m'envoie 
aussitôt  ce  qui  me  manque.  Si  de  nouveaux 
laboratoires  sont  nécessaires  quelque  part, 
les  usiniers  usent  de  leur  pouvoir,  de  leurs 
relations  pour  les  obtenir  du  Parlement 
ou  du  Gouvernement.  Cela  entretient  une 
émulation  qui  fait  partout  de  la  vie  autour 
des  études  et  des  recherches. 

—  Pourtant,  dis- je  au  professeur  Fis- 
cher, puisque  la  chimie  est  une  science 
où  les  Allemands  sont  passés  maîtres,  n'y 
a-t-il  pas  dans  votre  maîtrise  une  supé- 
riorité de  méthode  ?  » 


Le  savant  allemand  secoua  la  tête  : 

«  Du  tout,  du  tout,  fit-il  délibérément. 
Notre  supériorité  ne  vient  en  aucune 
façon  de  la  méthode,  mais  de  la  liberté.  » 

Il  insista  sur  ce  mot  plusieurs  fois  de 
suite. 

«  De  quelle  liberté?  fis-je. 

—  De  la  liberté  d'apprendre,  répondit-il. 
Nous  acceptons  tout  le  monde  dans  nos 
laboratoires,  en  Allemagne.  Ce  fut  le 
principe  de  Liebig,  quand  il  ouvrit  en 
1827  son  premier  cours  à  Giessen.  Et  vous 
comprenez  tout  de  suite  l'avantage  qu'il 
y  a  pour  un  élève  à  ne  pas  apprendre  la 
chimie  dans  des  livres  et  par  des  calculs, 
comme  on  le  faisait  en  France  et  en  Angle- 
terre, mais  à  manipuler  des  produits,  faire 
de  la  chimie,  dans  un  laboratoire,  comme 
en  Allemagne. 

—  Comment,  dis-je,  incrédule,  en  France 
les  élèves  de  chimie,  dans  les  Universités, 
ne  travaillaient  pas  dans  les  labora- 
toires ?  )) 

M.  Fischer  rit  de  mon  étonnement  : 
«  Mais  non,  dit-il,  ni  en  France,  ni 
en  Angleterre.  Les  laboratoires  fermés 
étaient  des  sanctuaires  où  les  maîtres  ne 
recevaient  un  disciple  préféré  que  par  une 
grâce  particulière. 

—  Est-ce  possible?  insistai-je. 

—  C'est  ainsi. 

—  Et  à  présent? 

—  A  présent,  il  y  a  aussi  quelques 
laboratoires  ouverts  en  France.  Celui 
de  M.  Wurtz,  le  premier  grand  laboratoire 
français,  fut  bâti  vers  1877,  à  Paris. 
Mais  ils  sont  encore  beaucoup  plus  res- 
treints qu'en  Allemagne. 

«  Il  existe  pourtant  une  raison  à  l'isole- 
ment où  se  tenaient  les  professeurs,  con- 
céda M.  Fischer.  C'étaient  eux  qui  payaient 
de  leur  poche  souvent  plate  les  frais  de 
laboratoire.  Et  les  produits  coûtaient  assez 
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cher.  Chez  nous,  Liebig  eut  le  mérite  de 
deviner  Fessor  qu'allait  prendre  la  chimie 
appliquée  et  d'en  convaincre  le  gouverne- 
ment.   Il    obtint    ainsi    des    subventions 
des    États    qui    permirent    d'étendre   les 
études    expérimentales    et    de    multiplier 
les   laboratoires    ouverts.    En   Angleterre 
comme   en   France,    on   ne   s'en   occupa 
guère  sans  doute,  ou  bien  les  gouverne- 
ments de  l'époque  furent-ils  réfractaires  ? 
Toujours  est-il  que  depuis  quatre-vingts  ans 
tous  nos  élèves  chimistes  font  de  la  chimie 
de  laboratoire.    De  sorte   que,   lorsqu'en 
1856  le  grand  Anglais  Perkins  trouva  la 
mauvéine  dans  le  goudron,  l'Allemagne 
avait  une  véritable  armée  de  chimistes 
à  la  fois  savants  et  praticiens,  tout  prêts 
au  travail  et  à  la  lutte.  De  là  les  progrès 
énormes  que  nous  fîmes  en  si  peu  de  temps 
dans  l'industrie  des  colorants.  » 

J'étais  un  peu  étonné  d'apprendre  ces 
choses.  Donc,  jusqu'à  présent,  chez  nous, 
la  chimie  s'enseignait  au  tableau  noir 
et  dans  des  livres,  tandis  qu'en  Allemagne 
elle  s'enseignait  avec  des  produits,  des 
fourneaux  et  des  cornues?  Cependant  une 
objection  me  revint,  que  je  soumis  à 
mon  interlocuteur  : 

«  Mais  la  chimie  n'est-elle  pas,  en  effet, 
une   science  spéculative  par  excellence  ? 
—  Pour  faire  un  bon  chimiste,  répondit- 
il,  il  faut  employer  à  la  fois  la  spéculation 
et  l'expérience,  beaucoup,  beaucoup  ma- 
nipuler, travailler  avec  ses  mains,  avec 
ses  yeux,  avec  son  nez,  avec  ses  oreilles, 
avec   son   sang,    conclut-il    en   graduant 
ses  intonations  jusqu'au  ton  de  la  passion. 
«  Tous  vos    grands    chimistes    français 
le  savent  bien  !  Car  la  France  en  eut  tou- 
jours d'excellents.  Même  à  la  fm  du  xviije 
siècle,    Lavoisier,    Berthollet    furent    les 
sommets    de    la    science    européenne,    et 
aujourd'hui    Berthelot    reste    un    grand 


maître.  Néanmoins,  chez  vous,  les  chi- 
mistes se  comptent.  Ici,  ils  sont  innom- 
brables. Or,  l'industrie  a  besoin  de  grandes 
masses  sans  cesse  renouvelées  de  savants 
et  aussi  de  travailleurs.  Et  vous  nous 
rattraperez  difficilement,  car,  je  le  répète, 
nous  possédons  une  armée  de  chercheurs 
et  une  organisation  de  soixante  ans  en 
avance  sur  la  vôtre. 

«Voulez- vous  voir  mes  laboratoires?» 

VISITE  DES  o  Où  sont  les  cavernes  des 
LABORATOIRES  alchimistes  et  le  petit 
antre  obscur  où  Balthazar  Claës  recher- 
chait l'absolu?  Nous  voici  dans  de 
grandes  salles  claires.  Cinquante  élèves  et 
plus  peuvent  travailler  à  l'aise.  De  chaque 
côté,  des  tables  à  étagères,  encombrées 
de  flacons,  d'éprouvettes,  de  cornets,  de 
réchauds,  de  serpentins,  de  cuvettes,  de 
robinets,  de  verres,  de  tubes,  d'entonnoirs, 
de  filtres.  Chaque  élève  dispose  de  toutes 
les  forces  de  la  nature  :  électricité,  gaz, 
eau,  vide.  Il  lui  suffit  d'étendre  la  main. 

Le  soleil  éclaire  à  pleins  rayons  les 
locaux  multicolores.  Aucune  odeur. 

«  Nous  avons  toujours  de  l'air  pur  ici, 
me  dit  le  professeur.  Il  nous  vient  du  jardin 
que  vous  apercevez  là,  par  le  puits  creusé 
sous  cet  arbre,  et  nous  l'introduisons  dans 
nos  classes  par  pression.  Voici  les  cheminées 
d'appel.  Vous  voyez  comme  la  ventilation 
est  aisée.  » 

Nous  parcourûmes  les  trois  étages  où 
se  succédaient  les  salles  de  manipulation 
et  les  cabinets  de  recherches  des  assis- 
tants. C'était  l'heure  du  dîner  de  midi, 
et  la  plupart  des  élèves  étaient  partis. 
Quelques-uns,  attardés  devant  leurs  appa- 
reils, ne  levaient  pas  la  tête  à  notre  pas- 
sage ;  d'autres  s'approchaient  de  leur 
professeur  et  lui  montraient  au  fond  des 
éprouvettes    des    liquides    jaunâtres.     II 
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mettait  le  verre  en  transparence  sur  la 
lumière,  regardait  avec  intensité,  puis, 
rapidement,  passait. 

«  C'est  ici  que  nous  faisons  des  re- 
cherches sur  les  albuminoïdes,  »  dit-il  à  un 
moment. 

Deux  cent  cinquante  élèves,  du  matin 
au  soir,  travaillent  là  sous  la  direction  de 
leur  maître. 

«  Ils  s'instruisent  pratiquement  et  théo- 
riquement, puis  s'en  vont  dans  les  usines, 
et  comme  ils  possèdent  la  méthode,  y 
font  leurs   découvertes.  » 

Outre  ces  laboratoires  d'élèves,  il  y  a 
ceux  des  assistants  et  celui  du  professeur. 
L'un  s'occupe  de  thermochimie,  l'autre 
de  photographie,  ou  d'électrochimie,  d'op- 
tique chimique,  de  métallurgie,  en  un  mot 
de  toutes  les  applications  possibles  de  la 
science  chimique  à  l'industrie. 

«  Vous  savez  cela,  me  dit  le  savant.  Les 
professeurs  eux-mêmes  travaillent,  in- 
ventent des  produits,  des  couleurs,  des 
parfums,  des  corps  albuminoïdes,  des 
sérums,  vendent  leurs  brevets  à  une 
usine,  qui  les  intéresse  au  produit  de  leur 
découverte.  Ainsi  le  D^  Liebermann,  pro- 
fesseur à  l'École  polytechnique  de  Berlin, 
trouva  l'alizarine  qui  tua  la  garance, 
Knorr  était  mon  assistant  quand  il  dé- 


couvrit l'antipyrine,  ici  même  !  Moi  aussi 
j'ai  des  brevets.  Certains  font  la  fortune 
de  leurs  possesseurs,  d'autres  ne  rap- 
portent rien. 

—  Et  combien  coûte  un  Institut  comme 
celui-ci? 

—  Il  a  coûté  2  millions  à  construire,  et 
son  entretien  annuel  s'élève  à  80.000 
francs. 

—  Ce  n'est  pas  cher,  s'il  vous  donne  les 
premiers  chimistes  du  monde. 

—  Oh  !  il  existe  bien  d'autres  écoles 
que  la  mienne  !  Vous  en  trouverez  dans 
toute  l'Allemagne,  créées  ou  subventionnées 
par  le  gouvernement,  les  villes,  les  syn- 
dicats d'industriels  ou  même  privés,  en- 
tretenues par  les  professeurs  eux-mêmes. 

«Mais  surtout,  appuya-t-il  fortement, 
ne  croyez  pas  que  les  savants  sufTisent 
à  faire  la  fortune  de  l'industrie.  Le  vrai 
secret  de  la  réussite  de  l'Allemagne,  la 
raison  capitale,  plus  importante  que  la 
sérieuse  instruction  de  ses  savants,  et 
même  que  les  inventions,  c'est  «  l'orga- 
nisation des  usines  ».  Là  est  le  triomphe 
indiscutable  du  Prussien  sur  l'Anglais,  le 
Français  et  même  l'Américain.  Mais  ceci 
est  une  question  de  psychologie.  Je  cons- 
tate, voilà  tout,  car  «  je  n'analyse  que  les 
«  corps  !  »  fit  en  riant  le  grand  professeur.  » 
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A  HOECHST. 


l'Ilot.  Meister  Lucius  et  Bruniiiif ,  Hoechst. 

En  haut,  on  fait  subir  à  un  porc  la  vaccination  hypodermique.  En  bas,  on  opère  la  saignée 
d'un  cheval  en  traitement  à  la  station. 


Planche  147. 


Planche  148. 


ELBERFELD.  —  Le  chemin  de  lei-  suspendu  exige  un  mode  d'inspection  particulier  et  le  surveillant  parcourt 

la  ligne,  monté  sur  un  vélocipède. 
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Planche  149. 
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HANOVRE.  —  Un  arrive  au  clialeau  de  llerrenhauscn  par  une  allée   de  tilleuls  de  deux    kilomètres   de  loiif 
et  l'on  pénètre  dans  un  parc  dessiné  à  la  manière  de  Le  Nôtre. 


Planche  i5o 


HANOVRE 


Froideur  de  l  Allemand  du  Nord.-  Pittoresque  de  la  neille  capitale  guelfe.  ~  Dualisme.  ~  La  prormnade 
Anlnr^'%Z  A  ^^'  quotidienne.  -  La  maison  de  Leibnitz.  -  Les  deux  fauteuils.  ~  La  maison  de 
Charlotte. -Un  tombeau  qui  s  ouvre  de  lui-même.  ~  Lutte  contre  le  conservatisme  et  V  esprit  de  progrès  ~ 
Guelfes  et  Gibelins.  -  Loyalisme  hanovrien.  ~  Prospérité  décuplée.  -  Des  protestations  qui  s'affaiblissent  ~ 
Le  Versailles  hanovrien  :  Herrenhausen.  -  Le  parc.  -  Mythologies  ridicules.  -  La  carrosserie  et  le  Musée 
de  famille.  -  Vieilles  nippes  et  saintes  reliques.  ~  Le  moisi  suggère  le  respect.  -  En  quoi  les  Allemands 

ressemblent  aux  Américains. 


ETTE  fois,  nous  sommes 
bien  chez  les  Allemands 
du  Nord,  froids,  bourrus 
et  mornes.  Et  Ton  n'aurait 
pas  Tenvie  de  s'attarder 
ici  si  l'on  cherchait  seu- 
lement des  gens  agréables 
à  rencontrer.  Ils  sont 
presque  tous  blonds,  vous 
regardent  de  leurs  yeux 
clairs  et  glacés  qui  n'aiment  guère  les 
figures  rougeaudes  et  sans  expression,  et 
leur  affabilité  est  à  peu  près  nulle.  Mais 
Hanovre  m'a  paru  une  des  villes  les  plus 
pittoresques  de  l'Allemagne  du  Nord,  ce 
qui  n'est  pourtant  pas  sa  réputation. 

Est-ce  la  suggestion  de  l'histoire,  ou 
qu'en  réalité  la  ville  est  très  visitée  par 
les  Anglais  ?  Mais,  à  la  tenue  des  gens,  à 
la  correction  de  leur  mise,  il  me  parut, 
à  plusieurs  reprises,  que  je  me  trouvais 
dans  un  quartier  élégant  de  cité  anglaise. 
La  ville  est  vraiment  double.  D'un  côté. 


la  partie  moderne  et  commerçante,  aux 
voies  larges  comme  la  Georgstrasse,  tra- 
versée des  nombreux  tramways  rapides 
qui  égayent  de  leur  timbre  les  allées  et 
venues  des  passants  taciturnes  et  la  froi- 
deur des  rues  admirablement  nettes  et 
propres,  la  gare  monumentale,  la  place 
du  Théâtre  à  la  façade  ornée  de  statues 
devant  lesquelles  il  est  inutile  de  s'arrêter  ; 
le  café  Kropcke,  situé  dans  un  pavillon 
entouré  des  verdures  de  la  place,  centre 
du  mouvement  et  des  élégances,  les  jolis 
magasins,  le  nouveau  Rathaus,  à  peine 
achevé,  qui  égalera  par  sa  splendeur  ceux 
des  plus  riches  cités  allemandes,  les  jar- 
dins publics  et  les  vastes  parcs,  donnent  à 
cette  partie  de  la  ville  l'aspect  d'une  capi- 
tale un  peu  morose. 

D'autre  part,  la  vieille  capitale  guelfe 
a  ses  antiques  maisons  endormies  au  bord 
d'une  rivière  boueuse,  la  Leine,  les  unes, 
droites  encore  avec  leur  quatre  étages 
surmontés  d'un  pignon,  leurs  façades  grises 
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dont  les  fenêtres,  si  petites  qu'un  pot  de 
géranium  suffit  à  les  cacher,  s'ouvrent  à 
l'extérieur,  égayées  de  minuscules  vitres 
éblouissantes  au  soleil  comme  autant  de 
miroirs  ;  les  autres,  si  branlantes  et  décré- 
pites qu'on  dirait  de  toutes  petites  vieilles 
ratatinées,  courbées  et  chancelantes  mal- 
gré leurs  bâtons.  Des  rues  étroites,  des 
ponts  de  bois  sur  l'eau,  les  tours  de 
l'ancienne  maréchaussée,  des  places  entou- 
rées de  maisons  dont  les  murs  s'inclinent 
à  leur  fantaisie  et  d'apparence  si  antique 
qu'on  a  surnommé  l'une  d'elles,  de  forme 
allongée  et  dont  la  toiture  est  à  deux 
pentes,  «  l'Arche  de  Noé  ».  C'est  à  travers 
ces  ruelles  presque  solitaires  que  le  bon 
roi  aveugle  Georges  V  faisait  chaque  jour 
sa  promenade.  Accompagné  d'un  seul 
officier  qui  guidait  sa  marche,  il  quittait 
son  palais  après  le  déjeuner,  suivait  le  quai 
de  la  Leine,  s'engageait  dans  le  Kloster- 
gang,  petit  boyau  bordé  de  maisons  sor- 
dides, pavé  de  larges  dalles,  où  trois 
hommes  ne  pourraient  passer  de  front,  et 
faisait  volontiers  une  station  dans  une 
modeste  auberge  nommée,  je  crois,  Klos- 
terhalle.  Là,  il  buvait  une  chope  de  bière 
sous  le  regard  respectueux  de  ses  sujets. 
On  raconte  qu'il  répondait  gracieusement 
à  ceux  qui  osaient  l'aborder,  et  qu'il 
savait  à  merveille,  malgré  sa  cécité,  devi- 
ner leur  condition  par  leur  langage.  J'ai 
refait  cette  promenade  du  roi  Georges. 
L'auberge  existe  encore  avec  sa  palissade 
de  planches,  et,  comme  autrefois,  flotte 
dans  ces  allées  étroites  et  humides  l'odeur 
fade  et  aigre  des  vieilles  rues  allemandes, 
mélange  de  friture  refroidie,  de  choux 
cuits^^et  de  cigare  éteint. 

Près  de  ce  moyen  âge  raccommodé  et 
recrépi  qui  semble  ne  pas  vouloir  mourir, 
Hanovre  a  de  très  jolies  maisons  Renais- 


sance, aux  riches  façades  finement  décou- 
pées, ornées  de  fenêtres  à  meneaux,  de 
loggias,  de  bas-reliefs  sculptés  et  qu'allège 
l'envolée  fière  de  leurs  pignons  à  redans. 
L'une  des  plus  jolies,  aujourd'hui  convertie 
en  musée,  est  celle  de  Leibnitz,  une  mer- 
veille. Assez  large  dans  le  bas,  elle  se 
rétrécit  d'une  fenêtre  d'étage  en  étage 
à  partir  du  troisième  et  s'en  va  finir  au 
huitième  avec  une  seule  lucarne  au  som- 
met pointu  du  triangle  qui  se  couronne 
d'une  statue.  D'harmonieuses  et  abon- 
dantes sculptures  relevées  d'or,  de  frêles 
obélisques,  une  loggia  surmontée  d'un 
fronton  richement  travaillé,  des  ferron- 
neries protégeant  les  baies  du  rez-de-chaus- 
sée, ornent  cette  façade,  qui  semble  un 
joyau  précieux  :  là  vécut  Leibnitz.  On  y 
montre  le  fauteuil,  usé  jusqu'à  la  corde, 
où  il  mourut.  Mais  à  la  bibliothèque,  où  un 
comité  de  savants  inventorie  depuis  quatre 
ans  les  papiers  innombrables  qu'il  a  laissés, 
on  conserve  un  autre  fauteuil  où  il  mou- 
rut également...  C'est  au  visiteur  de 
choisir. 

Dans  ce  même  coin  de  ville  s'élève  le 
vieux  Rathaus,  tout  en  briques  de  cou- 
leur et  vernissées,  d'un  joli  gothique 
attrayant  et  gai.  Plus  loin,  d'anciens 
palais  ont  l'air  de  simples  maisons  un  peu 
vastes,  à  façades  plates,  coupées  par  un 
portique  grec  qui  s'avance  sur  quatre 
colonnes.  Ils  servent  à  présent  de  bureaux 
à  la  municipalité  ou  au  gouvernement. 
Des  auvents  de  toile  grise  et  tachée  de 
rouille,  repliés  comme  des  capotes  de 
voiture  au-dessus  des  fenêtres,  leur  font 
un  cadre  vieillot  et  mélancolique.  Ici,  cela 
s'appelle  des  marquises. 

A  voir  ces  vieux  quartiers,  on  oublie 
que  Hanovre  est  une  capitale  moderne. 
Il  s'y  rencontre  encore  de  petits  omnibus 
à  un  cheval  pouvant  contenir  juste  huit 
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personnes  et  qu'on  paraît  vouloir  utiliser 
jusqu'à  la  mort  des  chevaux,  évidemment 
prochaine.  Dans  les  rues  avoisinant  le 
Vieux-Marché,  du  côté  de  l'ancien  hôtel 
de  ville,  on  trouve  aussi,  amenés  par  les 
paysans  des  environs,  de  vieux  véhicules 
longs  et  massifs,  qui  ressemblent  aux 
chariots  des  rois  fainéants. 

Charlotte  Kestner,  l'héroïne  de  Werther, 
mourut  à  Hanovre,  dans  une  rue  tranquille 
qui  n'a  rien  de  remarquable,  au  premier 
étage  d'une  maison  banale  dont  le  rez- 
de-chaussée  est  occupé  par  un  libraire- 
antiquaire.  A  sa  porte,  une  vitrine  accro- 
chée renferme  des  photographies  et  des 
caricatures  du  couple  célèbre.  Une  plaque 
de  marbre  scellée  dans  le  mur  du  premier 
étage  porte,  en  lettres  dont  la  dorure  s'en- 
va,  une  inscription  rappelant  sa  naissance 
à  Wetzlar,  en  1753,  et  sa  mort  ici  en  1823. 
Gœthe  la  revit  vraisemblablement  dans 
cette  maison  en  1814,  quarante  ans  après 
la  publication  de  Werther.  Charlotte  avait 
soixante  et  un  ans,  Gœthe    soixante-dix 
ans.  Le  mari,  Kestner,  était  mort  en  1800. 
A  regarder  cette  maison  du  trottoir  soli- 
taire d'en  face,  le  seuil,  les  fenêtres,  toute 
la  rue,  en  pensant  à  ces  personnages,  un 
parfum   d'antique   poussière   romantique 
vous  monte  au  cerveau...  On  vit  dans  une 
Allemagne  rajeunie  de  cent   ans,   méta- 
physique, philosophante  et  cosmopolite. 
Je  suis  allé  aussi  au  cimetière  où  se 
trouve  le  tombeau  de  Charlotte.  Mais  je 
l'ai  peu  regardé.  Mon  attention  fut  aus- 
sitôt attirée  vers  un  mausolée  voisin,  dont 
la  pierre  était  brisée  et  soulevée  par  les 
racines    d'un   grand    bouleau    qui    avait 
poussé  on  ne  sait  comment  sous  la  dalle 
et    ouvert   la   tombe.    Sans    doute,    une 
graine  apportée  par  le  vent  se  blottit  dans 
un  interstice  du  monument  ;  elle  germa  et, 
devenue  un  grand  arbre,  fit  éclater  les 


armatures  de  fer  qui  retenaient  les  dalles 
et  entr'ouvrit  le  tombeau.  Par  une  ren- 
contre au  moins  bizarre,  sur  la  pierre  on 
voit  inscrit  les  mots  orgueilleux  : 

Dièses  aufewig  erkaufte  Begrâbniss. 
Darf  nie  geôffnet  werden. 

C'est-à-dire  : 

Défense  de  jamais  ouvrir  ce  tombeau, 
acquis  à  perpétuité  (Erbaut,  1782). 

On  a  respecté  ce  miracle.  L'arbre  est 
devenu  très  gros  et  très  haut.  De  toute 
évidence,  ses  racines  font  aujourd'hui  corps 
avec  le  squelette  :  l'on  dirait  vraiment 
qu'il  est  l'efflorescence  du  mort... 

Il  semblerait  que,  malgré  tout,  malgré 
la  Prusse  qui  apporta  l'industrie,  malgré 
l'industrie  qui  créa  l'aisance  et  quadrupla 
la  population,  les  deux  influences,  celle 
du  progrès  et  celle  du  conservatisme, 
s'opposent  encore  sourdement.  On  n'a 
pas  l'impression  d'une  véritable  activité 
visible,  comme  dans  les  villes  du  Rhin  et 
de  la  Westphalie  par  exemple. 

GUELFES  o  Et  cette  dualité  apparente 
reflète  bien,  paraît-il,  l'état 
intellectuel  et  moral  des  habitants  de  Ha- 
novre. Il  existe  encore,  en  effet,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  des  gens  qui  regrettent 
depuis  1866  la  domination  des  anciens  rois 
et  continuent  à  protester  du  fond  de 
leur  cœur  contre  l'annexion  de  la  Prusse. 
Mais  cette  minorité  diminue  de  jour  en 
jour  et  s'éteindra  comme  s'éteindra  bientôt 
le  dernier  cheval  du  dernier  omnibus.  Ce 
culte  du  souvenir  est  touchant,  justement 
par  sa  timidité  et  sa  grandissante  soli- 
tude. Les  Hanovriens  n'aiment  pas  les 
Prussiens,  certes,  mais  ne  montrent  pas 
leur  antipathie.  Ce  qui  est  plus  visible, 
c'est  la  colonne  élevée  en  commémoration 
de  Waterloo  et  celle  en  l'honneur  de  Bis- 
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marck,  au  sommet  de  laquelle,  les  jours 
de  ses  anniversaires,  on  allume  des  feux 
de  joie,  comme  cela  se  passe  dans  une 
grande  quantité  de  villes  allemandes. 
L  Le  loyalisme  hanovrien  est  donc  pure- 
ment sentimental,  et  il  ne  peut  en  être 
autrement,  car,  depuis  la  domination 
prussienne,  l'ancien  royaume  tout  entier 
a  prospéré.  En  1852,  la  ville  avait 
50.000  habitants  ;  en  1879,  106.000  ;  elle 
en  compte  aujourd'hui  250.000,  près  de 
300.000  avec  son  faubourg  de  Linden. 
Un  fonctionnaire  prussien  m'a  dit  : 
«  On  consulterait  maintenant  le 
Hanovre  sur  son  désir  de  revenir  à  ses 
anciens  rois  ou  de  continuer  à  être  gou- 
verné par  la  Prusse,  qu'on  serait  étonné 
de  l'infime  minorité  des  gens  — ■  des  très 
vieilles  gens  —  qui  se  prononceraient  pour 
le  retour  à  l'ancien  état  de  choses.  Sous 
la  domination  de  la  Prusse,  la  ville  a 
quadruplé  d'importance,  on  a  bâti  par- 
tout, respectant  les  vastes  espaces  plantés 
d'arbres,  dont  on  fit  les  squares,  les  pro- 
menades et  les  parcs  que  vous  voyez... 
Les  industries  se  sont  multipliées,  et  toutes 
progressent.  Qui  peut  regretter  tout  cela? 
D'ailleurs,  les  protestations  en  1866  furent 
assez  faibles.  Le  seul  signe  d'opposition 
des  habitants  le  jour  où  nos  troupes  péné- 
trèrent dans  la  ville  (17  juin  1866)  con- 
sista à  fermer  leurs  volets.  De  plus,  ils 
reçurent  mal  les  soldats  chez  eux.  Nous 
prîmes  la  chose  comme  il  convenait,  en 
souriant.  Le  temps,  la  bonne  adminis- 
tration et  la  prospérité  firent  le  reste. 
Aujourd'hui,  aux  élections,  vous  voyez 
bien  élire  des  candidats  guelfes  contre 
des  candidats  plus  ou  moins  officiels,  mais 
c'est  seulement  parce  que  ces  démonstra- 
tions n'ont  pas  une  véritable  importance. 
Si  elles  devaient  signifier  :  retour  au  passé, 
à  la  misère  de  la  précédente  administra- 


tion, à  la  médiocrité,  à  l'isolement  du 
Hanovre  au  milieu  de  voisins  actifs  et 
prospères,  on  verrait  ce  qu'il  resterait  des 
Guelfes  devant  le  scrutin... 

Et  pourtant,  l'atmosphère  subsiste  de 
la  vieille  royauté,  le  conquérant  l'a  res- 
pectée, et  on  peut  la  retrouver  dans  le 
vieux  palais,  l'ancien  Rathaus,  la  maison 
de  Leibnitz,  qui  sentent  encore  la  pous- 
sière et  l'histoire,  mais  surtout  au  milieu  de 
ce  xviiie  siècle  très  fané,  presque  moisi, 
conservé  au  Versailles  hanovrien,  à  Her- 
renhausen,  le  château  des  rois  de  Hanovre. 

Oh  !  la  petite  vie  mesquine  et  pesante 
qu'ils  devaient  mener  là  !  Aujourd'hui, 
les  bons  bourgeois  de  la  ville  viennent  se 
promener  dans  les  allées  des  jardins  à  la 
française,  entre  les  hautes  charmilles, 
près  des  pièces  d'eau,  des  parterres  fleuris 
et   des  mythologies  informes  et  ridicules. 

Quelle  mélancolie  doivent  éprouver 
devant  ces  souvenirs  médiocres  les  Guelfes 
fidèles,  ceux  qui  affichent  encore  brave- 
ment leur  loyalisme  et  leur  haine  de  l'usur- 
pateur en  laissant  flotter  dans  leur  jardin, 
—  là  où  ils  le  peuvent,  —  le  drapeau  hano- 
vrien, et  qui  font  apprendre  à  leurs  filles 
les  révérences  de  l'ancienne  Cour  I 

L'Allemagne  est  le  pays  des  royautés 
mortes.  Des  trois  ou  quatre  cents  sou- 
verains qui  se  partageaient  la  domination 
au  xviiie  siècle,  il  n'en  reste  plus 
guère  qu'une  trentaine  aujourd'hui.  U 
serait  intéressant  de  se  promener  un  jour 
parmi  ces  ruines,  de  les  reconstituer  pour 
l'histoire,  de  noter  ce  qui  en  subsiste  de 
pitoyable  ou  de  cocasse,  ou  d'émouvant 
peut-être.  Le  peu  que  j'ai  appris  des 
mœurs  de  l'ancienne  Cour  de  Hanovre 
m'a  fait  penser  à  cette  reconstitution  :  le 
protocole  étroit,  singé  des  grandes  Cours 
pompeuses  d'Autriche  et  de  France,  — 
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Tj  A  xTO'xr-DTr  I  •     -1    iT-i     1    1       -iT-.i  .         .  1      •  ,  Neiie  phot.  Gesellschatt,  Berlin. 

HAJNOVRE.  —  Le  vieil  Hôtel  de  ^  lUe,  tout  en  briques  de  couleur  el   vernissées,  est  d'un  gothique  attrayant 
et  gai.  —  En  has,  les  antiques  maisons  endormies  sur  les  rives  de  la  Lein-c. 


Planche  i5i. 
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Neue  phot.  Ge^ellschaft,  Berlin. 

HANOVRE.  —  Le  JNlusûe  provincial,  construit   dans   le    style    Renaissance,   renferme    l'intéressante   galerie 

Cumberland  et  le  Musée  des  Guelfes. 


riiut.    Uélms,   f'ans. 

HANOVRE.  -^  La    funtaine   de  llaenscl    et  Gretel, 
frère  et  sœur  de  notre  Petit  Poucet. 


Neue  plint    r,,.,elK'  h.ilt.  Il.-rlin. 

HANOVRE.  —  Cette  tombe,  respectée  ties  hommes, 
a  été  bizarrement  violée  par  ia  nature. 


Flanche  id2. 
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moins  la  pompe,  —  la  rigidité  des  mœurs, 
l'existence  chiche,  rabougrie,  de  la  famille 
royale,  des  personnages  de  l'entourage, 
des  serviteurs,  ce  mélange  de  luxe  piteux 
et  d'avarice,  de  prétention  et  d'étrique- 
ment. 

On  arrive  au  château  de  Herrenhausen 
par   une   splendide    allée    de  tilleuls   de 
2  kilomètres  de  long.  Le  château  lui-même 
n'est  pas  ouvert  au  public,  mais  on  l'aper- 
çoit du  parc.  Il  se  compose  de  deux  cons- 
tructions  presque   juxtaposées,    séparées 
seulement  par  des  massifs  de  verdure  et 
formées  chacune  d'un  corps  de  bâtiment 
central  à  un  seul  étage,  flanqué  de  deux 
ailes    en    retour.    L'ensemble    est    gris, 
presque  sale,  et  si  morne  ;  aux  fenêtres, 
des    feuilles    de    papier    bleu    de    Prusse 
tiennent  lieu  de  rideaux  et  mettent  en 
relief  les  ouvertures  régulières  de  la  façade. 
Dans  la  cour,  formée  par  le  retour  des 
deux  ailes,  des  parterres  aux  formes  géo- 
métriques, et  tout  près,  appuyé  à  une 
terrasse  surélevée,  un  buffet  à  cinq  com- 
partiments, sans  eau,  aux  marches  ornées 
de  pauvres  rocailles,  de  coquillages  d'en- 
fants, imitation  puérile  et  laide  de  quelque 
chose  qui  devrait  être  joli.  On  affirme  que 
ce  château  est  «  dans  le  goût  de  Versailles  ». 
Mais  cette  grande  maison  sans  style,  sans 
ornements,  à  la  façade  plate  et  étroite  sur- 
montée d'un  fronton,  n'a  vraiment  aucune 
espèce    de    rapport    avec    le    palais    de 
Louis  XIV  :  tout  au  plus  pourrait-il  être 
comparé  aux  communs  du  château. 

Comme  partout  en  Allemagne,  le  jardin, 
les  pelouses,  les  allées  sont  magnifiques. 
Le  parc  est  dessiné  «à  la  manière  de 
Le  Nôtre  »  :  des  cabinets  de  verdure,  des 
arbres  taillés, 

Des  arbres  que  monsieur  Despréaux  eût  signés, 
des  parterres,  des  charmilles,  des  quin- 
conces, des  bassins  peuplés  de  poissons 


rouges,  dont  l'un  renferme  une  fontaine 
dont  le  jet  d'eau  monte  à  67  mètres  (le 
plus  haut  du  continent,  dit  le  guide). 

Il  y  a  même  aussi,  dans  les  allées  et  les 
pourtours,  ô  détresse  !  des  statues.  L'affli- 
geante laideur  de  ces  monstres  antiques, 
de  ces  nymphes  bâties  comme  des  mari- 
tornes,  de  ces  Dianes  fessues,  de  ces  Her- 
cules courtauds,  le  bas  des  reins  sur  les 
mollets,  de  ces  Apollons  œdémateux  !  Je 
me  souviens  surtout  d'une  femme  de 
l'Olympe  dont  le  ventre  en  bulbe  servait 
d'appui  à  un  petit  enfant  :  tout  cela  dis- 
proportionné comme  des  caricatures,  et 
caricatures  en  effet,  qui  durent  être  com- 
mandées à  quelque  marbrier  mégalomane. 
C'est  piètre,  triste  et  comique. 

Si  l'on  ne  regarde  pas  ces  monstres,  le 
coup  d'œil  de  ces  charmilles,  de  ces  loin- 
tains d'arbres  et  de  pelouses  est  du  plus 
joli  effet. 

Quelques  beaux  palmiers,  des  cocos,  des 
bambous  de  très  grande  hauteur,  sont 
enfermés  dans  une  vaste  serre  qui  se 
dresse  au  milieu  d'un  autre  jardin  plus 
sauvage,  sans  statues,  et  où  poussent  libre- 
ment lilas,  églantiers,  aubépines,  acacias, 
en  ce  moment  tout  en  fleur  et  qui  par- 
fument de  nature  l'atmosphère  de  cette 
vieille  demeure  grognonne  et  morfondue. 

Toute  la  carrosserie  et  la  sellerie  de 
l'ancienne  royauté  se  sont  réfugiées  dans 
des  hangars  et  des  écuries  proches  du 
château  où  on  vous  les  révèle,  «moyen- 
nant pourboire»,  avec  un  respect  qui  fait 
rire.  Sous  des  housses  qu'on  soulève  pour 
vous,  des  voitures  rouges  et  dorées,  des 
harnachements  armoriés,  jusqu'à  des  fouets 
qui  servirent  encore  en  1866, 

Presque  en  face,  dans  une  petite  maison 
de  campagne  au  jardin  abandonné,  le  gar- 
dien montre  une  collection  de  tableaux, 
c'est-à-dire  d'affreuses  croûtes,  qui  sont 
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les  portraits  de  centaines  de  monarques, 
généraux,  courtisans,  pasteurs  de  la  Cour, 
professeurs,  et  qui  paraissent  avoir  été 
peints  à  la  grosse  par  des  élèves  de  pre- 
mière année  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Dans  le  musée  de  famille,  voisin  du 
musée  des  voitures,  également  ouvert 
«  moyennant  pourboire  »,  on  voit  des  che- 
vaux empaillés  célèbres  à  la  Cour  de  l'an- 
cien roi  :  l'arabe  s'appelait  Ibrahim^  l'an- 
glais s'appelait  Blucher,  et  le  troisième, 
pommelé,  Biscroma.  Sous  des  vitrines 
s'étalent  la  couronne  royale  ornée  de 
quelques  diamants  et  d'émeraudes  sans 
doute  faux,  les  vêtements  de  la  reine 
Marie,  son  manteau  de  cour  à  traîne,  les 
coussins  où  ses  genoux  se  posaient  à  la 
messe,  des  souliers  d'enfant  en  cuir  bleu  et 
en  cuir  rose  qui  furent  ceux  de  Georges  V 
l'aveugle,  tout  l'attirail  militaire  du  roi, 
épaulettes  d'or  à  graines  d'épinard,  glands 
d'or,  des  uniformes  de  hussard  rouge,  de 
chasseur,  de  garde  du  corps,  de  dragon 
bleu,  l'uniforme  de  feld-maréchal  qu'il 
portait  en  1866... 

Une  odeur  de  moisi  monte  des  vieux 
planchers  et  se  dégage  des  murs.  Dans 
des  cadres,  encore  des  portraits  d'une 
ribambelle  de  rois  et  de  grands-ducs, 
Wurtemberg,  Saxe,  H  esse,  Prusse,  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  pré- 
cepteurs, leurs  médecins,  que  sais-je 
encore.  Il  faudrait  avoir  le  temps  de  bien 
regarder  ces  figures,  ce  serait  le  seul  inté- 


rêt de  cette  exhibition.  Mais  le  gardien 
marche... 

Ce  gardien  nous  présente  ces  nippes  et 
ces  oripeaux  comme  des  reliques  saintes  : 
à  la  vérité,  pour  lui,  ces  cocardes,  ces 
tresses,  ces  képis,  ces  poches  de  houzard, 
ces  plumets,  ces  glands,  ces  galons  d'or 
et  ces  rubans  d'argent  représentent 
quelque  chose  d'aussi  important  que  le 
manteau  de  Charlemagne  ou  le  linceul 
du  Christ.  Et  l'on  finit  par  s'irriter  de  la 
disproportion  entre  ce  respect  et  la  valeur 
des  objets. 

Les  Allemands,  comme  les  Américains 
auxquels  ils  ressemblent  par  plus  d'un 
côté,  se  croient  forcés  d'admirer  tout  ce 
qui  est  vieux.  Ils  ne  l'aiment  pas  vrai- 
ment, puisque,  heureusement  pour  eux, 
ils  le  remplacent,  chaque  fois  qu'ils  le 
peuvent,  par  du  clinquant  neuf.  Mais  ils 
le  respectent.  En  Allemagne,  on  ne  dis- 
cute pas  plus  le  bric-à-brac  rouillé  que 
les  autorités  consacrées.  La  monarchie 
bénéficie  de  cet  état  d'esprit,  et  le  patrio- 
tisme aidant,  ces  rois  caquedeniers,  ces 
grands-ducs  pince-mailles  finissent  par 
prendre  figure  de  héros  grâce  à  leurs 
archives  solitaires  et  à  leurs  musées 
funèbres.  L'odeur  sépulcrale  qui  émane 
de  ces  débris  puérils  du  passé,  les  visi- 
teurs la  prennent  pour  un  parfum  sacré, 
et  comme  on  n'y  touche  pas,  ces  perruques 
mangées  aux  vers  et  ces  chiffons  fanés 
suggèrent  le  respect. 
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ELBERFELD,  BARMEN,  CREFELD.  etc. 


Villes  jumelles  et  rivales.  —  La  Wupper.  —  Tramway  électrique  aérien.  —  Aspect  des  villes.  —  Rivalité 
traditionnelle.—  Saxons  et  Francs.  —  Luthériens  et  calvinistes.  —  Mots  historiques  (?).  —  Immigration 
des  protestants  français,  première  cause  de  prospérité.  —  Imitation  des  produits  étrangers.  —  Force  du  crédit 

—  Opinion  de  MM.  Hinsberg  et  Schwartzschild.  —  Krupp  aurait  sombré  vingt  fois  sans  Vappui  des 
banques.  —  Impôt  de  15  p.  100  sur  le  revenu.  —  Le  bourgeois  paie  pour  Voiivrier.  —  U Empire  abuse 

—  Une  grande  spécialité  de  la  région  :  V  industrie  textile.  —  Une  fabrique  de  passementeries.  — La  Parisienne 
ne  marchande  pas  V article  qui  lui  plaît.  —  Berlin  exige  le  bon  marché.  —  Une  collection  d'échantillons  de 
150.000  francs.  —  Grosses  affaires  et  petits  bénéfices.  —  Le  Français  veut  gagner  beaucoup  pour  peu  d'efforts. 

—  Tarifs  douaniers  peu  gênants.  —  Droits  de  douanes  supérieurs  au  prix  de  la  marchandise.  —  Clients 
français.  —  Comment  on  fabrique  des  lacets.  —  Fabrique  de  coton  mercerisé.  —  Une  soirée  au  Club  de 
Barmen  et  au  Théâtre  Municipal.  —  Le  centre  de  la  fabrication  de  la  soie  :  Crefeld.  —  En  quoi  consiste  la 
supériorité  de  Lyon.  —  Raisons  de  son  infériorité  au  point  de  vue  commercial.  —  Théorie  du  moindre  effort.  — 
L'abus  des  intermédiaires.  —  L'Allemand  les  supprime.  —  L'industrie  allemande  vit  d'imitation.  —  A  quoi 
servent  les  langues  vivantes.  —  Patrons  voyageurs.  —  Intelligentes  initiatives  françaises  :  MM.  Duplan 

et  Gillet. 


L 


'ai,  par  acquit  de  con- 
science et  pour  pouvoir 
vous  en  donner  une  idée, 
visité  à  peu  près  toutes 
les  villes  des  districts 
industriels  de  Westphalie 
et  de  la  Province  Rhé- 
nane. Elles  se  ressemblent 
et,  quand  vous  en  con- 
naîtrez une,  vous  les 
connaîtrez  toutes. 

Elberfeld  et  Barmen,  villes  jumelles 
et  rivales,  pullulantes  d'usines  chimiques 
et  textiles,  riches  et  grouillantes  de  toutes 
les  activités,  s'étendent,  tout  en  longueur, 
sur  un  étroit  espace  au  fond  de  la  vallée 


resserrée  de  la  Wupper,  petite  rivière  sale, 
au  lit  caillouteux.  Leurs  vieilles  maisons 
s'élèvent  de  chaque  côté  du  val  étroit. 
Mais,  à  mesure  que  les  villes  se  déve- 
loppent, les  constructions  neuves,  riches 
villas  ou  maisons  ouvrières,  escaladent  les 
collines  qui  l'enserrent,  grimpent  jusqu'à 
leur  couronne  verdoyante.  La  Wupper, 
souillée  par  les  eaux  polychromes  qui 
sortent  des  teintureries,  reste  cependant 
le  centre  de  l'activité  régionale.  Les 
fabriques,  les  bureaux,  les  entrepôts  bai- 
gnent leurs  pieds  dans  ses  eaux  sinistres  ; 
des  gargouilles  y  déversent  des  liquides 
fumants,  jaunes,  verts,  bleus,  noirs.  Ici,  la 
rivière  est  un  ruisseau  sanglant,  là-bas, 
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une  écume  jaunâtre  se  ride  sur  une  eau 
limoneuse  ;  parfois  un  lac  bleu  se  forme, 
bien  vite  sali  par  un  égout  voisin.  Jadis, 
la  toile  de  toute  TAllemagne  du  Nord  était 
blanchie  dans  la  Wupper,  célèbre  pour  la 
clarté  de  ses  eaux.  Çà  et  là,  le  lit  pierreux 
se  rétrécit,  et  sur  les  tertres  laissés  libres 
un  pommier  fleurit,  vestige  des  temps  très 
lointains  où  la  Wupper  traversait  une 
riante  vallée  bordée  de  pâturages.  Aujour- 
d'hui, les  vergers  et  les  prés  ont  disparu, 
et  la  Wupper  n'a  plus  pour  décor  que 
les  énormes  piliers  de  fer  qui  soutiennent 
au-dessus  de  son  cours  un  tramway  élec- 
trique suspendu  dans  les  airs.  Comme  la 
rivière  n'est  point  navigable  et  que  les  rues 
tortueuses  et  étroites  ne  permettent  pas 
partout  l'établissement  facile  des  moyens 
de  communication,  on  imagina  de  faire 
suivre  le  cours  de  la  rivière  par  un  tram- 
way aérien.  D'énormes  arches  de  fer,  en 
forme  de  trapèze,  s'élèvent  de  20  mètres  en 
20  mètres,  appuyant  leurs  pieds  de  chaque 
côté  du  fleuve.  Et,  sous  l'armature  métal- 
lique, une  sorte  de  tube  oblong  court  à 
toute  vitesse,  les  rails  en  dessus  :  ce  sont 
les  «  cars  »  de  ce  tramway  nouveau  modèle 
qui  contiennent  cinquante  voyageurs. 
Toutes  les  minutes  à  peu  près,  ils  passent 
ainsi  à  20  ou  30  mètres  au-dessus  de  l'eau 
ou  de  la  rue.  Le  soir,  aux  lumières,  au  milieu 
des  vieilles  maisons  noires,  du  ciel  enfumé, 
du  bruit  des  trolleys,  cette  sorte  de  torpille 
illuminée  file  dans  l'air,  comme  la  fantas- 
tique apparition  d'une  de  ces  machines 
fabuleuses  qu'imagine  Wells  dans  ses 
contes  de  l'avenir  :  cela  s'appelle  le  Schwe- 
bebahn,  chemin  suspendu.  Sa  longueur 
totale  est  de  13  kilomètres.  Il  avait  coûté 
12  millions. 

A  l'intérieur  du  wagon  j'ai  noté  un  sys- 
tème de  réclame  ingénieux.  Sitôt  que  le 
train  quitte  la  station  où  il  vient  de  s'arrê- 


ter, automatiquement  le  nom  de  la  station 
prochaine  apparaît  en  sonnant.  On  regarde, 
et  tout  autour  de  l'indication  des  réclames 
se  montrent.  Par  la  portière,  l'œil  s'amuse 
aux  mélanges  chimiques  des  eaux  empoi- 
sonnées, au  défilé  des  milliers  de  fabriques 
dont  les  façades  s'alignent  le  long  de  la 
rivière. 

Nous  sommes  en  un  jour  de  printemps 
et  pourtant  dans  les  rues  tout  est  noir.  La 
pluie  ne  réussit  pas  à  délayer  sur  le  pavé 
une  sorte  de  cirage  glissant  ;  le  ciel  bas, 
couvert  d'épais  nuages,  tombe  sur  les 
vieilles  maisons  westphaliennes.  Elles- 
mêmes  sembleraient  de  deuil  habillées, 
avec  leur  revêtement  d'ardoises  sombres 
qui  s'empare  des  façades  comme  du  toit, 
sans  les  contrevents  verts  et  les  petites 
fenêtres  blanches  qui  les  égayent  un  peu. 

Les  habitants  de  Barmen  sont  cepen- 
dant fiers  de  leur  ville.  Ils  vous  montrent 
avec  orgueil  leurs  grands  magasins  tout 
neufs  —  d'une  construction  si  légère  où 
la  pierre  s'aperçoit  si  peu  qu'on  dirait  de 
grandes  serres  de  deux  ou  trois  étages. 
Ils  sont  fiers  aussi  de  leur  «  Ruhmsehalle  » 
inauguré  le  22  mars  1897,  élevé  à  la 
gloire  des  trois  empereurs.  Sur  le  frontispice 
on  lit  :  «  A  leurs  Empereurs,  les  citoyens 
de  Barmen.  »  Au  rez-de-chaussée,  sous 
une  coupole  ajourée,  des  statues  du  vieux 
Guillaume,  de  Frédéric  III,  de  Guillaume  II 
lui-même,  en  marbre  blanc. 

Dans  les  salles  du  premier  étage  se 
trouve  une  exposition  permanente  de 
tableaux. 

RIVALITÉ  o  o  o  o    Elberfeld    et    Barmen 

TRADITIONNELLE      ^^^^  ^   ^^^^    ^^^^^  ^^.^ 

de  320.000  habitants  ;  elles  se  touchent, 
rien  ne  les  sépare  —  sinon  leur  rivalité  ! 
A  Elberfeld,  au  milieu  d'une  rue,  quel- 
qu'un me  dit,  en  me  montrant  deux  trot- 
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Neue  phot.  Ge>ellschaft,  Berlin. 

HANOVRE.    —    En    haut,    l'imposant   château    des    Guelfes    a   élé    transformé  en  école  des  Hautes  Études 
techniques.  —  En  bas,  la  Georgstrasse,  la  grande  rue  moderne  et  commerçante. 


Pl.v.ncue  ibi. 


iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii^ 


BARMEN.  —  Un  chemin  de  fer  électrique  suspendu  relie  Barmen,  Elberfeld  ef  Volnviilkel.   D'énormes  arches  de  fer,  en  forme  de 

à  Loule  vitesse,  les  rails  en  dessus.  La  longueur  Iota 
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toirs  :  «  Ici  nous  sommes  en  Westphalie, 
mais  là  nous  sommes  dans  la  Province 
Rhénane.  »  Et  justement,  cette  rivalité 
doit  venir  de  la  tradition  qui  veut  que 
Barmen  ait  été  un  bourg  saxon  et  qu'El- 
berfeld  ait  des  origines  franques.  Comme 
je  Tai  noté,  les  maisons  plates  des  Saxons 
se  recouvrent  d'ardoises  du  toit  au  milieu 
de  la  façade.  Les  maisons  des  Francs  sont 
toutes  à  pignons;  le  bois  apparent  des 
charpentes  balafre  de  lignes  contrariées 
les  façades  blanchies  à  la  chaux.  Les 
Francs  ouvraient  leurs  maisons  sur  le  côté 
le  plus  large  ;  ils  mettaient  toujours  les 
vaches  à  gauche,  les  chevaux  à  droite  ;  les 
domestiques  femmes  couchaient  au-dessus 
des  vaches,  les  domestiques  hommes  au- 
dessus  des  chevaux.  Le  four  était  bâti  à 
l'opposé  du  pignon,  ainsi  que  la  salle 
commune. 

Les  Saxons  ont  les  yeux  bleus,  ils  sont 
grands,  forts,  et  assez  lents  ;  les  Francs 
râblés,  bruns  et  vifs.  Les  deux  races  se 
mélangèrent  sur  la  frontière  westphalienne 
et  rhénane  ;  pourtant  beaucoup  d'échan- 
tillons des  deux  types  persistent.  Dans 
son  ensemble,  la  population  est  entrepre- 
nante, active  et  économe. 

Les  habitants  des  deux  villes  sœurs 
et  ennemies  sont  protestants.  Mais  ils  se 
partagent  en  luthériens  et  en  calvinistes. 
Leur  antiphathie  est  très  marquée.  Un 
luthérien  n'irait  pas  acheter  un  chapeau 
chez  un  calviniste,  qui  lui-même  aimerait 
mieux  payer  plus  cher  une  paire  de 
bottines  que  de  la  prendre  chez  un  cor- 
donnier luthérien. 

«  Notre  esprit  est  étroit  comme  la 
vallée,  »  me  confessait  un  habitant  d'El- 
berfeld. 

Les  gens  d'Elberfeld  disent  des  gens  de 
Barmen  : 
«  Ce  sont  des  paysans.  » 


A  quoi  ceux  de  Barmen  ripostent  : 

«   Poseurs  !   » 

L'Empereur,  venu  un  jour  dans  le  pays, 
aurait  dit  à  ses  chambellans  : 

«  Je  quitte  le  village  de  Barmen  pour 
aller  dans  la  ville  d'Elberfeld.  » 

Et  à  l'Impératrice,  en  arrivant  à  Elber- 
feld  : 

«  Vous  devriez  changer  de  chapeau, 
chère  amie,  nous  ne  sommes  plus  à  la 
campagne  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  ces 
mots  historiques,  qu'on  se  répète,  d'ailleurs, 
en  riant,  je  vous  assure  que  l'œil  de 
l'étranger,  si  attentif  et  si  prévenu  soit-il, 
est  complètement  incapable  de  faire  la 
moindre  différence  entre  les  deux  sœurs 
ennemies.  Elberfeld  est  plus  riche.  Mais  où 
le  voir?  Les  statistiques  disent  qu'il  y  a 
99  millionnaires  à  Elberfeld,  c'est-à-dire 
6  pour  10.000  habitants,  et  75  à  Barmen, 
c'est-à-dire  4,9. 

Il  est  peu  de  pays  au  monde  où  l'on 
travaille  autant  qu'ici.  Vérité  saisissante. 
Nous  avons  vu  que  la  cause  première  de 
la  prospérité  de  la  région  fut  l'immigration 
des  protestants  français  au  xvii^  et 
au  xvriie  siècle.  Une  deuxième  cause 
de  la  prospérité  fut  la  méthode,  suivie 
avec  patience  jusqu'aujourd'hui,  d'imi- 
tation des  produits  étrangers.  Enfin  et 
surtout,  l'essor  industriel  et  commercial 
de  cette  région  est  dû  au  crédit  énorme 
sans  couverture,  et  l'on  pourrait  dire  sans 
limites,  offert  par  les  banques  à  l'activité 
des  fabricants. 

C'est  ce  que  me  disait  M.  Theodor  Hins- 
berg,  l'aimable  directeur  de  la  «  Barmer 
Bankverein  )),  la  plus  importante  banque 
de  la  ville. 

Son  ami,  M.  Schwartzschild,  directeur 
d'une  autre  banque  extrêmement  impor- 
tante de  Barmen,  la    «  Bergisch  Mœrki- 
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schen  Bank  »,  qui  se  trouve  être  en  même 
temps  —  aubaine  trop  rare  —  un  vieux 
Parisien  rempli  d'esprit  et  de  gaieté,  me 
disait  : 

«  C'est  le  crédit  qui  a  enrichi  ce  pays. 
Le  travail,  l'ordre  et  la  discipline,  qualités 
maîtresses  des  Allemands,  n'auraient  pas 
suffi  à  créer  l'essor  inouï  de  la  contrée.  En 
France,  les  banques  ne  donnent  pas,  en 
général,  de  crédit  en  blanc  au  commerce 
et  à  l'industrie.  Ici,  l'usage  est  courant. 
Dès  que  nous  avons  confiance  dans  les 
capacités  et  l'honnêteté  d'un  industriel  ou 
d'un  marchand,  il  trouve  chez  nous  tout 
l'argent  qu'il  lui  faut.  Je  mets  en  fait 
que,  dans  cette  seule  vallée  de  la  Wupper, 
il  n'y  a  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  moins  de 
200  millions  prêtés  par  nos  banques! 

—  Vous  ne  le  prêtez  pas  pour  rien,  votre 
argent  ! 

—  Naturellement,  mais  nous  ne  faisons 
pas  d'usure  non  plus  :  nous  prêtons  à 
1  p.  100  au-dessus  du  taux  officiel  de  la 
banque  de  l'Empire.  Nous  exigeons,  de 
plus,  1/4  p.  100  de  commission  sur  le 
mouvement  en  général  des  transactions 
financières  de  l'emprunteur  dont  nous 
sommes  naturellement  chargés.  C'est-à- 
dire  qu'un  fabricant  qui  s'agrandit  et  à  qui 
nous  avons  consenti  un  prêt  de  500.000  francs 
par  exemple,  paye  ses  créanciers  en  tirant 
sur  nous  des  traites.  Nous  payons  et  nous 
encaissons  pour  lui.  Et  sur  le  produit 
total  de  ces  opérations  nous  prélevons 
1/4  p.  100.  Donc,  moyennant  1  et  1/4  p.  100 
en  sus  du  taux  officiel  de  l'argent,  un 
usinier  sérieux  peut  obtenir  de  nous  tous 
les  capitaux  nécessaires  à  ses  affaires. 

«  Croyez-moi,  voilà  le  secret  de  notre 
prospérité  !  Krupp  aurait  sombré  vingt 
fois  si  les  banques  ne  l'avaient  soutenu 
envers  et  contre  tous.  Thyssen  de  même. 
Et  cette  admirable  fabrique  de  produits 


chimiques  Frédéric  Bayer,  d'Elberfeld, 
fondée  par  un  tout  petit  négociant,  et  qui 
est  aujourd'hui  la  première  du  monde, 
aurait-elle  pu  arriver  à  ce  développement 
colossal  sans  l'appui  des  banques?  Aujour- 
d'hui, c'est  elle  qui  enrichit  les  banquiers  ! 
Ses  actions  valent  550  p.  100  et  rapportent 
33  p.  100  de  dividende  !  » 

J'ai  remarqué  que  les  régions  les  plus 
prospères  sont  aussi  les  plus  chargées 
d'impôts.   Cela  paraît  assez  légitime. 

«  Mais  non  !  proteste  un  habitant  de 
Barmen.  Car  depuis  tant  d'années  que 
nous  payons  les  plus  lourdes  contributions 
de  toute  l'Allemagne,  nous  pourrions 
croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dépenser  et 
qu'on  va  nous  laisser  enfin  souffler  un 
peu  !  C'est  le  contraire  qui  se  passe.  On 
paye  à  Elberfeld  et  à  Barmen  15  p.  100 
d'impôts  sur  le  revenu  !  Les  impôts  com- 
munaux se  montent  à  200  p.  100  de  ceux 
de  l'État  !  N'est-ce  pas  scandaleux?  Ici  les 
bourgeois  payent  pour  les  ouvriers.  C'est 
convenu,  c'est  une  mode  !  La  Westphalie 
et  la  Province  ]du  Rhin  sont,  d'ailleurs,  les 
vaches  à  lait  de  la  Prusse.  Ces  deux 
provinces  suent  de  l'or  pour  tout  le  reste 
du  royaume.  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  Les  gens 
riches  qui  le  peuvent  s'en  vont  dans  des 
villes  comme  Wiesbaden  ou  Honefî-sur-le- 
Rhin,  où  les  contribuables  sont  épargnés, 
à  Bruxelles  ou  à  Paris.  Ainsi,  un  de  mes 
amis,  célibataire,  est  allé  se  fixer  chez 
vous,  dans  un  joli  appartement  de  garçon. 
Savez-vous  ce  qu'il  paye  au  percepteur? 
150  marks,  je  crois.  Et  savez-vous  ce  qu'il 
versait  ici?  11.000  marks  !  (près  de  14.000 
francs). 

«  Nous  sommes  donc  écrasés  d'impôts.  Où 
va  tout  cet  argent?  Aux  cuirassés,  aux 
canons,  aux  fusils...  Ah  !  vous  nous  coûtez 
cher  !  dit  en  riant  mon  interlocuteur.  Car 
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enfin,  —  on  nous  le  répète  assez,  —  c'est 
vous  qui  nous  forcez  à  nous  armer  ainsi... 

—  Figurez-vous  qu'en  France  on  dit 
exactement  la  même  chose  de  vous  ! 
répondis-je.  L'Allemagne  nous  oblige  à 
suivre  le  progrès  de  ses  armements.  Ah  ! 
s'il  n'y  avait  pas  l'Allemagne  et  l'Empe- 
reur menaçant,  on  ne  serait  pas  forcé  de  se 
saigner  de  milliards  annuels... 

—  Hélas  !  gémit-on  chez  nous,  comment 
fermer  les  yeux  sur  l'artillerie  française, 
constamment  en  progrès,  sur  les  cuirassés 
votés  avec  enthousiasme  par  tous  les 
Parlements  républicains  qui  se  succèdent, 
ce  qui  prouve  bien  mieux  que  les  paroles 
d'un  Empereur  les  sentiments  belliqueux 
d'une  nation. 

—  Il  faut  donc  se  résigner  à  construire 
toute  la  vie  des  canons  et  des  forts,  et  à 
payer  des  impôts  toujours  grandissants. 

—  Vous  le  supportez  plus  facilement 
que  nous.  La  France  est  riche.  Et  nous 
sommes,  relativement  à  votre  pays,  encore 
pauvres.  Ces  contributions  militaires,  ces 
15  p.  100  d'impôts  sont  un  peu  de  notre 
sang.  L'Empire  abuse... 

—  On  n'entend  pas  trop  les  gens  se 
plaindre  dans  cette  région,  fis-je.  Et  les 
journaux  ne  disent  pas  grand 'chose... 

—  L'Allemand  supporte  facilement  ce 
qu'il  ne  peut  empêcher.  Il  ignore  les 
plaintes  inutiles.  En  France,  on  se  plaint 
toujours.  Cela  vous  sert-il? 

—  Cela  soulage.  » 

L'INDUSTRIE  «  i\  ne  faut  pas  croire,  — 
me  dit  un  officiel  d'Elber- 
feld,  —  que  notre  industrie  date  d'au- 
jourd'hui !  Au  xvie  siècle,  en  1532,  le 
souverain  du  lieu,  comte  de  Berg,  nous 
donnait  ainsi  qu'à  Barmen  le  monopole  du 
tissage  dans  la  contrée,  et,  en  1550,  nous 
exportions  déjà.  Tout  au  commencement 


du  xviiie  siècle,  des  teintureries  furent 
installées  ici,  puis  des  Hollandais  et  des 
protestants  français  chassés  par  l'Édit  de 
Nantes  nous  apportèrent  l'industrie  de  la 
soie,  du  coton,  des  rubans  et  des  dentelles. 
A  côté  de  ces  industries,  d'autres  prirent 
naissance,  entre  autres  celles  des  dés  à 
coudre  et  des  boutons  qui  devaient  par  la 
suite  grandement  prospérer. 

«  Les  invasions  des  troupes  françaises 
sous  Louis  XIV  et  sous  Napoléon  I^r  nous 
firent  beaucoup  de  mal,  anéantirent  plu- 
sieurs fois  nos  efforts  de  fourmis  acharnées 
à  conserver  leur  fourmilière. 

«  Aujourd'hui,  tout  cela  est  oublié. 
Notre  prospérité  sans  cesse  grandissante  a 
effacé  chez  nous  toute  espèce  d'amertume. 

—  Alors  la  vie  vous  parait  belle? 

—  Nous  serions  bien  difficiles  autre- 
ment !  Avoir  construit  en  quelques  années 
un  hôtel  de  ville  de  5  millions  et  des  voies 
nouvelles  pour  12  millions  prouve  quelque 
aisance  dans  une  ville  de  160.000  habi- 
tants, ne  trouvez-vous  pas? 

—  Je   trouve.    » 

Dans  la  profusion  d'industries  d'Elber- 
feld  et  de  Barmen,  draperie,  mercerie, 
produits  chimiques,  lacets,  coton,  laine, 
soie,  rubans,  dentelles,  rideaux,  tapis, 
teinturerie,  caoutchouc,  pianos,  ouvrages 
de  cuir,  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  d'alu- 
minium, machines  pour  industries  textiles, 
bretelles,  glaces,  papier,  savon,  huile,  etc., 
il  me  fallait  choisir. 

L'une  des  grandes  spécialités  de  la 
région,  je  l'ai  dit,  c'est  l'industrie  textile. 
Parmi  les  maisons  les  plus  importantes, 
la  maison  Kaiser  et  Dicke,  qui  fabrique 
les  passementeries,  galons,  soutaches,  den- 
telles de  soie,  ganses,  tous  les  articles  de 
garniture  pour  confection,  est  vieille  de 
cent  ans.  Je  l'ai  choisie  parce  qu'elle  repré- 
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sente  la  concurrence  directe  de  notre 
Saint-Étienne  et  de  notre  Saint-Ghamond. 

Quand  je  dis  mon  étonnement  de  voir 
cette  concurrence  installée  en  Allemagne, 
on  me  rit  aux  nez  : 

«  Il  y  a  cent  fabriques  pareilles  à 
Barmen  !  Il  est  vrai  que  la  plupart  se 
contentent  de  fabriquer  l'article  classique  : 
les  tresses  unies.  La  nôtre  est  une  de  celles 
qui  fabriquent  la  fantaisie.  » 

On  voulut  bien  me  laisser  visiter  l'usine  : 

«  Nous  sommes  pourtant  un  peu 
méfiants,  me  dit  l'un  des  patrons,  car  les 
Américains,  qui  créent  chez  eux  d'énormes 
fabriques  concurrentes,  viennent  ici,  — 
comme  en  France,  d'ailleurs,  —  sous  pré- 
texte d'achats,  nous  chipent  nos  modèles 
en  nous  en  achetant  quelques  centaines 
de  mètres  et  les  copient  avec  servilité. 

—  N'est-ce  pas  un  peu  ce  que  vous 
faites  avec  Paris?  fis-je. 

—  Nous  n'avons  plus  besoin  de  le 
faire.  Au  contraire  !  Nous  soumettons 
plusieurs  fois  par  an  des  centaines  de 
modèles  aux  grands  consommateurs,  cou- 
turiers, magasins  de  gros... 

—  ...  parisiens? 

—  Certainement,  car  il  faut  que  tout 
article  de  mode  porte  l'estampille  de 
Paris...  Donc,  beaucoup  de  ces  modèles 
sont  refusés.  Mais  il  suffît  que  quelques- 
uns  plaisent,  et  les  affaires  marchent  !  Si, 
à  Berlin,  ces  articles  ne  paraissent  jamais 
assez  bon  marché,  la  Parisienne  ne  mar- 
chande pas  l'article  qui  lui  plaît.  Pour 
elle,  la  nouveauté  n'est  jamais  trop  cher. 

«  Eh  bien  !  ces  collections,  modifiées  à 
chaque  saison,  nous  reviennent  à  150.000 
francs  chacune. 

—  Pourquoi  si  cher? 

—  La  soie  employée,  le  travail,  les 
essais,  les  assortiments,  le  refus  des  articles 
manques   au  point    de   vue  de  la  mode 


parisienne,  tout  cela  coûte.  Pensez  que  nous 
avons  3.000  métiers  dont  il  faut  refaire,  à 
chaque  saison,  les  dessins. 

—  Mais  Saint-Étienne,  Saint-Chamond, 
ne  font-il  pas  comme  vous? 

—  Je  ne  sais.  Mais  nous  sommes  tou- 
jours prêts  à  changer,  à  nous  plier  au 
goût  du  client,  même  pour  de  très  petites 
affaires.  Je  ne  crois  pas  qu'en  France  ou 
en  Angleterre  on  ait  ce  souci  au  même 
point  que  nous. 

«  Et  puis,  nous  nous  contentons  de 
petits  bénéfices.  Ce  que  nous  cherchons, 
c'est  la  grande  quantité  d'affaires.  Je  crois 
que  l'idéal  chez  vous  consiste,  au  contraire, 
à  gagner  beaucoup  pour  peu  d'efforts  et 
à  ne  rien  risquer  sans  certitude,  ce  qui 
équivaut  à  ne  jamais  rien  oser.  » 

Je  feuillette  les  albums  d'échantillons. 
La  mode  est  aux  nuances  pâles  mêlées 
d'or.  On  lit  sur  les  cartes  :  «  Haute 
nouveauté»,  en  français. 

«  C'est  pour  la  France,  me  dit  naïve- 
ment le  directeur. 

—  Les  tarifs  de  douane  ne  vous  gênent 
donc  pas? 

■ —  En  France,  pas  trop.  Nous  payons 
900  francs  de  droits  pour  100  kilogrammes. 
Mais  cela  tient,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  ce 
que  la  Parisienne  aime  avant  tout  à  suivre 
la  mode  la  plus  nouvelle,  et  qu'on  peut 
aisément  lui  faire  payer  le  double  ou  le 
triple  le  galon  ou  la  soutache  qu'elle  désire. 
On  est  sûr  qu'elle  payera  l'article  lancé. 
Une  vérité  absolue,  c'est  qu'à  Paris,  pour 
une  spécialité  adoptée,  le  prix  n'a  plus 
d'importance.  Pourtant  Algésiras  nous  a 
beaucoup  nui.  La  presse  allemande  et  la 
presse  française  ont  fait  bien  du  maJ  au 
commerce  depuis  un  an. 

«  La  maison  fabrique  beaucoup  d'articles 
en  soie  artificielle  qui  coûte  cher  encore 
(25  francs  le  kilogramme),  puisque  le  prix 
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de  la  soie  naturelle  n'est  de  que  30  à 
37  francs  le  kilogramme. 

—  Quel  prix  payez-vous  vos  ouvriers  ? 

—  27  fr.  50  par  semaine,  les  femmes 
18  fr.  75.  Mais  les  spécialistes  chargés 
de  préparer  les  métiers  reçoivent  50  ou 
60  francs  la  semaine. 

Autour  de  nous,  les  métiers  allaient  leur 
train.  Avez-vous  jamais  vu  marcher  des 
machines  de  ce  genre?  On  a  Fimpression 
d'une  espèce  de  cauchemar.  Ces  centaines 
de  milliers  de  bobines  dansant  comme  des 
gnomes  affolés  les  unes  autour  des  autres, 
vont,  viennent,  tournent  sur  elles-mêmes 
en   dessinant    des   figures    de    quadrilles, 
s'emmêlent    dans   un   apparent    désordre 
qui  se  trouve  ressembler  à  l'ordre  sûr  et 
immuable  qui  préside  à  la  marche  harmo- 
nieuse des  planètes  !  Habillées  de  soie  de 
toutes  les  couleurs  :  jaunes,  bleues,  blan- 
ches, vertes,  rouges,   dorées,   leur  danse 
s'accompagne  des  millions  de  bruits  secs 
que  font  leurs  sauts  saccadés  de  petites 
vieilles  pressées,  et  du  ronflement  des  fils 
qui  se  dévident. 

—  Et  toutes  ces  machines  sont  alle- 
mandes ? 

—  Oui.  Elles  furent  à  l'origine  imitées 
des  machines  françaises.  Mais,  depuis, 
on  les  a  perfectionnées  en  Allemagne,  et,  à 
l'heure  présente,  ces  sortes  de  machines  se 
valent  à  peu  près  en  tous  pays.  » 

Je  visitai  d'autres  usines  encore,  celle  de 
M.  Weddingen,  où  l'on  fabrique  des  merce- 
ries, des  dentelles  de  fil  glacé,  de  la  passe- 
menterie de  coton  pour  blouses,  chemises, 
tabliers  d'enfants,  etc.  ;  lacets,  cordons, 
tresses,  rubans  pour  coulisses,  etc.,  etc. 

—  La  vente  est  difficile  en  France,  dit 
l'employé  qui  nous  guidait.  Saint-Étienne 
et  Comines  font  les  mêmes  articles,  et  il 


nous  arrive  de  payer  des  droits  de  douanes 
qui  dépassent  la  valeur  de  la  marchandise. 
Mais  nous  vendons  quand  même  les  articles 
pour  blouses  et  chemisettes  de  femmes 
surtout. 

Il  me  cite  le  nom  de  quelques-uns  de 
ses  plus  gros  clients  de  Paris  :  le  Louvre 
entre  autres,  à  qui  il  fournit  le  même 
modèle  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  n'en 
veut  pas  changer. 

«  C'est  en  France  que  se  font  les 
articles  plus  chers  dans  ce  genre.  Pour 
Berlin,  ii  faut  surtout  le  bon  marché. 
Ainsi  nous  y  vendons  des  galons  brodés 
rouge  sur  blanc  pour  garnir  la  lingerie,  au 
prix  de  50 et  60  pfennigs  les  100  mètres!  « 

Je  parcours  les  magasins  des  stocks.  Il 
parait  que  sept  à  huit  cent  mille  francs  de 
ces  marchandises  bon  marché  dorment  là. 
Je  m'amuse,  en  passant,  à  voir  fabriquer 
des  lacets  de  chaussures.  On  trempe  les 
fils  dans  une  sorte  d'empois,  pour  les 
rendre  plus  résistants  et  plus  luisants  ;  on 
les  tisse  ensuite. 

Je  passe  à  la  fabrique  Linkenbach  et 
Holzhatiser,  tissus  de  coton  mercerisé  et 
doublure  moirée,  que  les  femmes  portent 
comme  jupons  de  dessous,  et  dont  les 
tapissiers  se  servent  aussi  pour  les  ameu- 
blements et  les  tentures.  Concurrence  à 
Roanne.  Ils  ne  peuvent  vendre  en  France, 
où  les  droits  sont  excessivement  élevés, 
on  peut  dire  prohibitifs,  30  p.  100  d'impôts 
douaniers,  près  du  tiers  de  la  valeur.  Les 
directeurs  m'assurent  qu'ils  sont  en  avance 
sur  la  France,  qu'ils  font  des  étoffes  plus 
jolies,  plus  soignées  qu'à  Roanne,  où  se 
fabrique  surtout  le  produit  bon  marché. 
J'enregistre  leur  affirmation  sans  pouvoir 
la  vérifier. 

Je  visite  les  ateliers.  Ces  moires  s'obtien- 
nent très  simplement.  L'étoffe  mercerisée, 
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c'est-à-dire  tissée  de  fils  glacés,  passe  entre 
deux  rouleaux  brûlants  et  très  serrés,  et 
leur  seule  pression,  forcément  inégale, 
sur  les  fils  produit  l'écrasement  en  zigzag 
qui  fait  la  moire. 

Neuf  cents  ouvriers  et  ouvrières  travail- 
lent là,  à  raison  de  15  à  20  marks  par 
semaine.  Il  y  a  pénurie  de  femmes  en  ce 
moment.  On  est  forcé  d'en  faire  venir  de 
Russie. 

Ces  tissus  vont  dans  l'Amérique  du  Sud 
et  en  Angleterre  surtout,  aussi  en  Italie  et 
en  Autriche.  Ils  se  vendent  1  fr.  70  ou 
1  fr.  85  le  mètre. 

Le  soir,  pour  terminer  cette  journée  de 
visites  exténuantes,  je  fus  invité  par  mes 
aimables  hôtes  à  dîner  au  Club  de  Barmen, 
superbe  immeuble  à  l'imposant  escalier 
de  marbre  blanc,  à  la  massive  et  riche 
rampe  de  cuivre,  aux  tapis  écarlates  : 
impression  riche,  cossue,  comme  il  convient 
en  un  tel  milieu.  On  y  mange  ma  foi  fort 
bien  ;  les  vins  français  y  sont  authen- 
tiques et  de  vieille  noblesse  savoureuse. 

La  soirée  doit  se  finir  normalement  au 
théâtre  :  on  y  jouait  sans  talent  les 
Joyeuses  Commères  de  Windsor.  La  salle 
était  pleine,  une  jolie  salle  élégante  dont  la 
construction  coûta  deux  millions.  (N'ou- 
blions pas  que  nous  sommes  dans  une 
ville  de  150.000  habitants.) 

CREFELD  J'ai  voulu  voir  Crefeld,  centre 
de  la  fabrication  de  la  soie,  du  velours,  le 
Lyon  allemand,  ville  de  110. 000  habitants, 
propre,  d'aspect  flamand,  sans  autre  inté- 
rêt que  ses  fabriques.  Crefeld  est  la  dernière 
ville  d'Allemagne  où  eût  dû  prospérer 
une  industrie  pareille.  Elle  n'a  pas  de 
charbon  pour  alimenter  les  chaudières 
de  ses  usines,  pas  d'eau  courante,  et  se 
trouve  en  dehors  de  la  grande  voie  ferrée,  à 


plusieurs  kilomètres  du  vaste  Rhin.  Pour 
quoi  des  manufactures  de  soie?  Problème 
demeuré  inexpliqué  dans  l'histoire  de  la 
ville  autrement  que  par  l'arrivée  d'une 
famille  de  tisseurs  hollandais  qui  vint 
s'y  installer  au  xvii®  siècle.  Après  une 
longue  prospérité,  la  ville  souffrit.  La 
France  s'installa  dans  la  région  en  1795 
et  supprima  les  droits  d'entrée  sur  les 
soies  étrangères.  Crefeld  fut  ruiné  du  coup. 
Mais,  dès  que  la  Prusse,  aux  traités  de 
1815,  eut  repris  la  Westphalie,  la  prospé- 
rité reparut.  Depuis,  la  fortune  de  Crefeld 
n'a  fait  qu'augmenter,  subissant  naturel- 
lement les  fluctuations  économiques  du 
pays  et  les  vicissitudes  douanières  impo- 
sées par  les  concurrents.  Mais,  si  l'exporta- 
tion diminua,  la  consommation  intérieure 
progressa  en  même  temps  que  la  prospé- 
rité générale,  et  Crefeld,  en  somme,  n'a 
pas  trop  souffert.  En  1879,  le  commerce 
intérieur  ne  comptait  pour  Crefeld  que 
dans  une  proportion  de  32  p.  100;  aujour- 
d'hui, cette  proportion  s'élève  à  60  p.  100. 

J'ai  visité  plusieurs  manufactures.  Chez 
MM.  Kranen  et  Gobbers,  dans  de  beaux 
ateliers  bien  clairs,  d'une  propreté  irré- 
prochable, j'ai  pu  constater  la  régularité 
du  travail  et  l'ordre  de  l'organisation.  Mais 
il  ne  doit  pas  manquer  à  Lyon,  je  suppose, 
d'ateliers  hygiéniques,  propres  et  ordon- 
nés? Et  je  me  figure  que  ce  qui  doit  inté- 
resser nos  compatriotes,  ce  sont  plutôt  les 
raisons  qui  permettent  aux  Allemands, 
venus  après  nous  dans  l'industrie  de  la 
soie,  et  tributaires  de  l'étranger  pour  la 
matière  première,  d'arriver  à  lutter  avec 
notre  industrie  nationale,  qui  a  pour  elle 
des  mûriers,  sa  tradition  séculaire  et 
ses  vieilles  familles  d'ouvriers? 

«  Entendons-nous,  me  répondit-on.  Il 
est  des  articles  de  Lyon  contre  lesquels 
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nous   ne   pouvons   pas   encore   rivaliser, 
que  nous  n'essayons  même  pas  d'imiter  : 
ce  sont  les  dentelles  de  soie,  les  articles  de 
grand  luxe  légers  et  vaporeux,  le  fin  du  fin 
de  Tindustrie  soyeuse.  Et  il  n'y  a  pas  à 
dire,   comme   fabricants   de  soierieS;   les 
Lyonnais  restent  les  maîtres  du  monde.  Ils 
font  ce  qu'on  ne  fait  nulle  part  ailleurs. 
Mais,  dans  l'industrie  des  velours  et  des 
peluches    bon    marché,     nous  les    avons 
dépassés.   Ne  savez-vous  pas   qu'il  y  a 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  un  Lyonnais  plus 
entreprenant  que  les  autres,  s'étant  mis 
résolument    à   fabriquer   de   la   soie    de 
deuxième  qualité,  se  vit  mettre  au  ban  des 
fabricants  de  la  région?  Si  elle  témoigne 
en  faveur  du  bel  orgueil  professionnel  de 
votre  classe  industrielle,  une  telle  sévé- 
rité est  bien  incompréhensible  au  point  de 
vue  du  négoce  !  Je  sais  qu'aujourd'hui  cet 
état  d'esprit  a  disparu  en  partie  et  que 
Lyon  a  modernisé  sa  façon  de  faire.  Cepen- 
dant, au  point  de  vue  commercial,  les 
Lyonnais  ont  encore  beaucoup   à  appren- 
dre... 

—  Eh  bien  !  comment  vous  et  vos 
confrères  avez -vous  battu  Lyon  sur  ce 
terrain? 

—  Lyon  se  trouvait  dans  la  situation  de 
ces  vieilles  maisons  séculaires,  solides  et 
prospères,  extrêmement  riches,  contre  les- 
quelles les  concurrents  s'acharnent  en 
vain  pendant  des  années  ;  les  produits 
étaient  bons,  supérieurs  même  à  tous  les 
autres  ;  on  allait  à  Lyon  de  tous  les  coins 
du  monde,  et  cette  mode  paraissait  devoir 
durer  éternellement. 

«  L'habitude  se  prend  de  travailler  de 
moins  en  moins  :  le  but  devient  le  moindre 
effort.  Ainsi  les  Lyonnais  n'avaient  affaire 
qu'à  des  commissionnaires,  trouvaient  plus 
commode  cet  unique  intermédiaire  qui 
leur  achetait  leur  production  en  bloc,  se 


contentaient  des  10  p.  100  de  bénéfice 
qu'il  leur  payait  et  mettaient  de  côté  ce 
maigre  profit. 

«L'intermédiaire,  lui,  se  donnait  tout 
le  mal,  fondait  des  comptoirs,  voyageait, 
envoyait    des    commis    dans    différentes 
parties  du  monde  pour  revendre  avec  de 
gros  bénéfices  la  marchandise  lyonnaise. 
Qu'arriva-t-il?  Le  fabricant  ignorait  où 
allaient  ses  produits.    Était-ce   en   Alle- 
magne? au  Mexique?  en  Chine?  De  sorte 
que,  si  le  commissionnaire  le  lâchait,  il 
restait  tout  bête  devant  sa  fabrication, 
ne  savait  où  l'écouler.  Alors  il  présentait  à 
faux  sa  marchandise,  offrait  au  Brésil  des 
couleurs  et  des  dessins  qui  auraient  plu 
dans  les  Balkans,  pataugeait  dans  l'inconnu. 
«  Quand  l'Allemand  eut  décidé  de  fabri- 
quer la  soie  et  le  velours,  qu'il  eut  soudoyé 
à  Lyon  les  meilleurs  ouvriers,  imité   et 
perfectionné  les  machines  à  faire  la  pe- 
luche, il  procéda  autrement.  Commençant 
par   supprimer   les    commissionnaires,    il 
envoya    des    employés    dans    toutes    les 
parties  du  monde  présenter  des  échantil- 
lons, étudier  sur  place  les  goûts,  collec- 
tionner des  modèles  locaux.  De  toutes  ces 
indications,  l'usine  allemande  fit  la  syn- 
thèse, imita,  imita,  imita.  Et  l'on  peut 
dire  que  c'est  avant  tout  de  l'imitation 
qu'a  vécu  l'industrie  germanique  depuis 
son  essor.  » 

Un  renseignement  qui  ne  me  fut  pas 
donné  par  les  Allemands,  mais  que  j'ajoute 
à  ceux  qui  précèdent  parce  que  je  le  tiens 
de  source  sûre,  c'est  celui-ci  :  dans  beau- 
coup de  fabriques  et  de  maisons  de 
commerce  françaises  pullulèrent,  il  y  a 
quelques  années,  les  ouvriers  et  les  commis 
allemands.  Travaillant  avec  un  zèle,  une 
ponctualité  exemplaires,  à  des  prix  modé- 
rés et  même  souvent  pour  rien,  flattant 
ainsi  l'instinct  avaricieux  de  beaucoup  de 
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patrons  français,  ces  émissaires  retour- 
nèrent dans  leur  patrie  munis,  les  uns 
de  tous  les  secrets  des  fabrications,  les 
autres  des  listes  de  clientèles  qu'il  avaient 
longuement,    patiemment   établies. 

Mon  interlocuteur  reprit  : 

«  Dans  cette  course  à  la  clientèle, 
l'Allemand  fut  aidé  par  sa  connaissance 
des  langues.  L'Allemagne  n'était  pas  une 
patrie  pour  ses  habitants  :  entre  la  France, 
l'Autriche,  l'Italie,  l'Angleterre,  les  pro- 
vinces allemandes  s'offraient  à  qui  voulait 
les  prendre.  L'absence  de  sécurité  entre 
ces  frontières  ouvertes  empêchait  de  se 
former  le  lien  patriotique,  la  patrie  propre- 
ment dite.  Et  comme,  en  dehors  de  ces 
frontières,  personne  ne  le  comprenait, 
l'Allemand  avait  appris  les  langues  voi- 
sines, spécialement  celles  des  pays  riches  : 
le  français  et  l'anglais.  Quand  il  le  fallut, 
les  commis  envoyés  en  Amérique  du  Sud 
parlèrent  l'espagnol.  Aussi,  dès  que  l'état 
de  l'industrie  permit  l'exportation,  une 
armée  de  polyglottes  se  tenait  prête  à 
voler  à  la  conquête  des  marchés  du  monde. 
Elle  partit... 

«  Elle  se  croisa  avec  l'Anglais,  déjà  en 
route,  mais  qui  ne  parlait  que  sa  langue. 
Elle  ne  rencontra  pas  de  Français,  sinon  en 
France,  ou  peu.  Cette  armée  travailleuse, 
souple,  patiente,  indécourageable,  accepta 


toutes  les  affaires  qui  se  présentèrent,  prit 
toutes  les  commandes,  celles  que  l'Anglais 
dédaignait,  celles  que  le  Français  refusait... 
«  Je  vous  ai  dit,  conclut  le  patron 
allemand,  qu'au  point  de  vue  commercial 
je  crois  en  général  les  Français  inférieurs 
dans  la  lutte.  Voici  une  nouvelle  raison 
de  ma  conviction  :  il  est  rare  chez  vous, 
à  Lyon  comme  ailleurs,  qu'un  patron 
voyage,  visite  la  clientèle,  soit  son  propre 
commis  voyageur,  besogne  pourtant  utile, 
nécessaire  même.  Moi-même,  je  vais  tous 
les  ans  en  Amérique,  à  Berlin,  en  Suisse  ; 
mon  associé  choisit  d'autres  régions.  Ceci 
ne  nous  empêche  pas  d'avoir  plusieurs 
employés  voyageurs.  Le  Lyonnais,  lui, 
préfère  demeurer  à  Lyon.  Il  pousse  même 
jusqu'à  Paris...  pendant  que  nous  faisons 
le  tour  du  monde.  » 

Je  dois  dire  qu'il  existe  des  correctifs 
à  ces  vues  pessimistes.  J'ai  rencontré,  en 
Amérique,  un  jeune  et  intelligent  fabri- 
cant de  soieries  de  Lyon  qui  installait 
une  usine  dans  l'est  des  États-Unis,  — 
c'est  M.  Duplan,  —  et  le  fils  du  grand 
teinturier  lyonnais,  M.  Gillet,  qui,  je 
crois,  avait  des  desseins  analogues. 

Mais  il  me  plaît  de  reproduire  ces 
critiques,  même  si  elles  sont  exagérées, 
dans  l'espoir  qu'elles  porteront  des  fruits. 
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Planche  159. 
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HILDESHEIM.  —  Pour  pénétrer  sur  la  place  Saint-André,  les  ruelles  se    sont  frayé  un  chemin  tortueux  et 

sombre  à  travers  les  demeures,  sous  les  voûtes  aux  puissantes  solives.  Il 
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Phot.  Uéliiis.  l'mi^. 


LIEBKNECHT   est  l'un    des   orateurs   los   plus    actifs    de    la  Social-dcmocralie    allemande  ;    c'est   lui    ijui, 
par  ses  révélations  à  la  tribune  du  Reichstajf,  souleva  le  fameux  scandale  Krupp. 


iipiiliiili!l!illi!liWI'll|i|lllillllliilllliilll« 

Planche  i6i. 


—       L'ALLEMAGNE      MODERNE 


Phot.  Dclius.  Paris. 


LES  CHEFS  de  la  Social-démocralie.  En  haut  à  gauche,  Kautsky,  le  fameux  théoricien  ;  à  droite,  le  D'' Vollert. 
En  bas  à  gauche,   Liebknecht;  à  droite,  Bebel,  le  vieux  leader,  qui  vient  de  mourir. 
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charbon  dans  la  vallée  de  la  Ruhr,  avait 
au  XVII®  siècle  une  superficie  de  1  hec- 
tare ;  à  la  fin  du  xviiie,  on  l'agrandit  un 
peu,  et  de  1820  à  1825,  un  nouveau 
bassin  de  6  hectares  y  fut  creusé.  En  1842, 
nouvel  accroissement  de  1  kilomètre,  en 
raison  du  développement  du  commerce  de 
la  houille.  La  superficie  du  port  s'élevait 
alors  à  11  hectares.  Des  chemins  de  fer 
sont  créés,  le  port  grandit  encore. 

En  1868,  la  longueur  des  bassins  est  de 
4  kilomètres,  l'étendue  d'eau  de  29  hectares, 
les  entrepôts  de  17  hectares. 

En  1890,  creusement  d'un  autre  port  : 
le  Kaiser-Hafen,  qui  forme  autour  des 
bassins  existants  un  angle  presque  droit, 
les  enlace  pour  ainsi  dire  et  communique 
directement  avec  le  Rhin.  Sa  longueur 
est  de  7  kilomètres,  la  superficie  de  l'eau 
de  51  hectares,  celle  des  entrepôts  de 
51  hectares.  Depuis  1890,  on  creuse, 
derrière  les  autres,  trois  nouveaux  bassins, 
plus  un  canal  les  reliant  avec  le  Rhin  et 
tout  un  réseau  de  voies  ferrées.  Ces  trois 
bassins  ont  une  longueur  totale  de 
3^"°,  5,  3  mètres  de  tirant  d'eau  et  100  mètres 
de  large,  carlalargeur  des  autres,  25  mètres, 
57  mètres,  73  mètres,  est  insuffisante  pour 
les  gros  navires. 

L'an  prochain,  ils  seront  ouverts  à  la 
navigation.  Ils  auront  coûté  30  millions 
de  marks. 

Jusque  vers  1840,  on  ne  voyait  guère 
sur  la  Ruhr  que  des  bateaux  plats  de 
250  tonnes  au  maximum  et  de  1™,50  de 
tirant  d'eau.  Puis  vinrent  les  bateaux  de 
fer  qui  chargeaient  500  tonnes,  mesu- 
raient 50  mètres  de  long,  7  mètres  de 
large.  A  présent  les  bateaux  de  houille  et 
de  minerai  jaugent  pour  la  plupart  de 
1.000  à  1.500  tonnes,  ont  70  à  80  mètres  de 
long,  10  mètres  de  large  et  2  mètres  de 
tirant   d'eau.   Mais   on  reçoit   aussi   des 


navires  de  2.400  tonnes,  de  100  mètres 
de  long,  de  12  mètres  de  large  et  de  2'",75 
de  tirant  d'eau  !  Les  plus  petits  bateaux, 
des  hollandais,  ne  peuvent  guère  jauger 
plus  de  300  tonnes,  en  raison  de  la  faible 
dimension  des  canaux  de  leur  pays.  Ce 
sont,  à  vrai  dire,  les  plus  nombreux  ;  leur 
proportion  s'élève  à  62  p.  100  du  trafic 
total. 

Il  a  donc  fallu  plus  d'un  siècle  pour 
creuser  ce  port  gigantesque  qui  peut 
recevoir  ensemble  un  millier  de  bateaux  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  D'autres  ports  privés 
se  creusent  à  proximité,  sur  le  Rhin  et  sur 
la  Ruhr,  destinés  au  service  particulier 
des  aciéries  et  des  hauts  fourneaux  voisins 
de  Krupp,  de  Thyssen,  de  Haniel,  etc.,  au 
total  pour  50  millions  de  travaux  en  train. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  mouvement  du 
port  de  Duisburg-Ruhrort  arrivait  presque 
à  égaler  celui  de  Hambourg.  En  effet, 
Ruhrort  a  atteint  en  1905  le  tonnage  de 
9  minions  de  tonnes,  et  Duisburg  de 
7  millions.  Soit  16  millions  de  tonnes.  Si 
on  y  ajoute  les  petits  ports  privés  qui  y 
touchent,  et  celui  d' H ochfeld- Duisburg, 
on  arrive  à  20  millions  de  tonnes.  Ham- 
bourg n'a  pas  encore  réalisé  tout  à  fait  ce 
chiffre  ! 

Un  labeur  patient  et  méthodique  a 
produit  cette  œuvre  énorme,  unique  peut- 
être  au  monde.  Partout  on  sent  la  vie  se 
créer  et  s'amplifier.  Des  entrepôts  en 
construction,  des  bassins  à  demi  creusés, 
des  gares  et  des  voies  de  chemins  de  fer, 
des  ponts  qui  élèvent  au-dessus  des  eaux 
leurs  armatures  puissantes.  Où  cela  s'arrê- 
tera-t-il? 

Nous  voici  maintenant  en  pleine  nature. 
L'eau  se  fait  plus  claire,  le  paysage  s'élargit, 
le  bateau  fuit  plus  rapide  vers  un  port 
plus  lointain  que  M.  Thyssen  vient  de  créer, 
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près  de  son  usine  du  Deutscher  Kaiser, 
pour  son  usage  particulier.  La  forêt  de 
mâts  disparaît,  des  files  de  péniches 
remorquées  laissent  sur  l'eau  du  large 
fleuve  un  long  sillage.  Les  rives  du  Rhin 
sont  plates,  bordées  d'un  cordon  de  galets. 
Puis  quelques  bouquets  de  saules,  des 
pâturages  encore  sur  la  rive  gauche,  tandis 
que  sur  l'autre  s'amassent  les  usines  et 
les  maisons  de  Ruhrort.  Bientôt  ces 
prairies  où  paissent  paisiblement  les  vaches 
seront  envahies  par  les  hautes  cheminées, 
les  gazomètres  et  les  hauts  fourneaux,  — 
car  le  charbon  s'y  trouve  en  grande  quan- 
tité. 
Un  moment  nous  nous  retournons  vers 


le  paysage  que  nous  fuyons;  de  loin  le 
port  et  les  usines  semblent  barrer  le 
fleuve.  Une  multitude  d'obélisques  fumeux 
montent  vers  le  ciel  comme  les  colonnes 
d'un  temple  immense  incendié.  Un  pont 
colossal,  en  construction  sur  le  Rhin, 
forme  le  premier  plan  de  ce  tableau  gran- 
diose. Deux  arches  latérales,  appuyées 
aux  rives  du  fleuve,  sont  reliées  par  l'arche 
maîtresse  dont  la  courbe  est  rompue  au 
miheu,  car  le  pont  n'est  pas  terminé.  Ces 
deux  bras  s'ouvrent  comme  une  porte  sur 
le  bassin  de  la  Ruhr  et  ses  richesses. 

Bientôt  notre  embarcation  accoste  en 
s'ensablant  sur  la  rive.  Nous  sommes  chez 
M.  Thvssen. 
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Un  quatuor  glorieux  :  MM.  Balin,  Platté,  Kirdoff  et  Thyssen.  —  Le  «  roi  Jérôme  ».  —  Thyssen  emploie 
22.000  ouvriers.  —  Le  nouveau  port  Thyssen.  —  Chiffres  émouvants.  —  4.200.000  kilogrammes  de  char- 
bon absorbés  journellement.  —  Ce  sont  toujours  les  mineurs  qui  se  plaignent.  —  Salaires  de  5  fr.  80 
pour  huit  heures  et  demie  de  travail.  —  2  millions  de  francs  de  salaires  mensuels.  —  Souvenir  d^ Amérique.  — 
Différence  de  rythme  dans  le  mouvement  des  machines  et  les  gestes  des  hommes.  —  Différences  dans  le  prix 
de  la  main-d" œuvre  et  des  matières  premières.  —  Krupp  a  moins  de  charbon  que  Thyssen.  —  Rivalité.  — 
Comment  M.  Krupp  se  fit  une  fortune  de  500  millions.  —  Monopole  des  commandes  officielles.  —  Impopu- 
larité de  V Empereur  dans  ces  régions.  —  Le  patronat  et  les  grèves.  —  Pourquoi  VËtat  n'est  pas  encore  entré 

dans  le  syndicat.  ■ —  Toujours  la  discipline  ! 


I 


ous  sommes  chez  M.  Thys- 
sen... 

Ce  nom,  déjà  connu  en 
France  dans  les  miheux 
de  grande  industrie,  jouit 
en  Allemagne  d'une  auto- 
rité et  d'une  puissance 
considérables.  M.  Thyssen 
est  l'un  des  hommes  dont 
nos  voisins  ont  le  plus  de 
raison  d'être  fiers  à  l'heure  présente,  un 
de  ceux  dont  l'effort  victorieux  a,  depuis 
trente  ans,  réalisé  les  plus  belles  œuvres 
industrielles  et  commerciales  de  l'Empire 
allemand  :  M.  Balin,  directeur  de  la  Com- 
pagnie Hambourg-Amerika  ;  M.  Platté, 
président  de  la  Compagnie  du  Nord- 
deutscher-Lloyd,  qui  créa  cette  belle 
Bourse  des  cotons  de  Brème  ;  M.  Kirdoff, 
à  qui  l'on  doit  le  Syndicat  des  houillères 
du  Rhin  et  de  Westphalie  ;  M.  Auguste 
Thyssen  enfin,  qui  paraît  doué  à  la  fois 


des  qualités  d'organisation  d'un  Frick  et 
de  l'intelligence  audacieuse  d'un  Pierpont 
Morgan,  voilà  le  quatuor  glorieux  qui,  à 
des  titres  différents,  s'impose  à  l'admira- 
tion des  Allemands.  Ces  quatre  hommes 
n'ont  pas  tous  la  même  place  dans  la 
faveur  impériale...  D'ailleurs,  les  uns  la 
recherchent,  comme  M.  Balin,  les  autres 
l'attendent  avec  dignité,  comme  M.  Platté 
et  M.  Kirdoff,  certains  la  fuient,  et 
M.  Thyssen  est  de  ceux-là.  C'est  du  moins 
ce  que  l'on  raconte,  et  je  n'ai  d'autre 
prétention  ici  que  de  traduire  avec  exacti- 
tude les  propos  qui  arrivent  à  mon  oreille. 

On  dit  aujourd'hui  «Thyssen»,  comme 
on  disait  autrefois  «  Krupp  ».  Et  les  malins 
l'appellent  «  Jérôme  »,  puisqu'il  est  roi 
de  Westphalie, 

Mais  le  roi  Jérôme  avait  un  frère,  et  les 
Krupp  en  sont  à  la  cinquième  génération. 
Thyssen  a  ce  mérite  d'être  seul  et  d'avoir 
toujours  été  seul.  Il  a  édifié  sa  colossale 
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fortune  et  sa  puissance  sans  le  secours 
d'aucun  associé  ni  d'aucun  ancêtre.  Il  est 
parfaitement  représentatif  du  type  de 
l'Allemand  d'aujourd'hui,  car  sa  destinée 
fut  la  même  que  celle  de  son  pays.  Pauvre, 
en  somme,  en  1871,  son  père  lui  donna 
une  dizaine  de  mille  marks  en  lui  disant  : 
«Débrouille-toi».  Aujourd'hui,  M.  Thys- 
sen  dirige  quatre  usines,  dont  l'une,  celle 
de  Bruckhausen,  Deutscher  Kaiser,  est 
formidable. 

M.  Thyssen  est  catholique  et  passe 
pour  faire  valoir  dans  ses  entreprises  l'ar- 
gent de  l'Église  qui  le  soutint  à  ses  débuts, 
dit-on.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'il 
ne  s'occupe  pas  de  politique  militante,  le 
parti  du  Centre  au  Reichstag  compte  avec 
lui,  car  il  est  une  force.  Dans  ses  quatre 
usines  et  ses  mines  de  charbon  de  Bruck- 
hausen, de  Mulheim-sur-la-Ruhr,  de  Dins- 
laken  et  de  Meiderich,  il  gouverne  (c'est 
une  façon  de  parler...)  plus  de  25.000  ou- 
vriers. On  sait  fort  bien  en  haut  lieu  qu'en 
1890  il  y  avait  10.000  habitants  à  Bruck- 
hausen, qu'aujourd'hui  on  en  compte 
60.000,  et  que,  sans  le  partage  intervenu 
avec  Duisbourg,  ce  chiffre  se  monterait 
à  90.000! 

Nous  sommes  donc  chez  M.  Thyssen, 
dans  le  nouveau  port  qu'il  fait  creuser 
pour  suppléer  le  vieux  port  de  Halsum, 
devenu  trop  petit.  Actuellement,  pourtant, 
le  vieux  port  Thyssen  fait  encore  à  lui  seul 
le  cinquième  du  tonnage  total  du  port 
de  Ruhrort  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  soit 
1.850.000  tonnes  I  (A  peu  près  le  tonnage 
de  Bordeaux  en  1900.)  Le  nouveau,  avec 
son  demi-kilomètre  de  quais  et  ses  trois 
bassins,  aura  trois  fois  l'importance  de 
l'ancien  ! 

Le  port  est  creusé  transversalement  au 
Rhin.  A  son  extrémité,  deux  bras  s'éten- 
dent à  gauche  et  à  droite.  En  ce  moment 


des  dragueuses  arrachent  le  sol  caillou- 
teux. Sur  plusieurs  points,  les  dragues 
fonctionnent,  leur  chapelet  sans  fm  de 
petites  cuves  aux  bords  coupants,  qui 
ressemblent  à  des  capotes  de  voitures  d'en- 
fants, plongent  dans  l'eau,  raclent  cailloux 
et  graviers,  sortent  de  l'eau  toutes  rem- 
plies et  vont  déverser  leur  contenu  dans 
des  wagons  qu'on  décharge  un  peu  plus 
loin,  où  la  terre  et  les  pierres  servent  à 
exhausser  les  rives  basses  du  fleuve. 

Il  faut  deux  ans  pour  creuser  un  port 
comme  celui-là  qui  coûtera  5  milhons. 

A  l'horizon,  c'est  l'usine  immense  du 
Deutscher  Kaiser,  enveloppée  de  nuages 
de  fumée  vomis  par  les  cheminées  sans 
nombre  du  Werk,  illuminées  de  temps  à 
autre  par  le  flamboiement  de  cinq  hauts 
fourneaux.  Nous  nous  dirigeons  de  ce 
côté,  en  passant  par  le  vieux  port. 

Un  train  entier  chargé  de  fers  marchands 
stationne  sur  le  quai  : 

«  Cela  va  au  Japon  »,  me  dit  le  fils  de 
M.  Thyssen,  qui  m'accompagnait. 

C'est  un  jeune  homme  très  aimable  et 
très  doux,  d'une  trentaine  d'années,  à  la 
moustache  coupée  ras  sur  le  bord  de  la 
lèvre,  comme  la  mode  en  vient  en  Alle- 
magne. Il  marche  un  peu  voûté  et  les  bras 
ballants  malgré  son  grade  d'officier  de 
réserve,  titre  qui  permet  à  tous  fils  de 
bonne  bourgeoisie  de  prendre  dans  la  vie 
des  allures  martiales. 

Plus  loin,  un  autre  train  est  rempH  de 
traverses  de  chemin  de  fer. 

«  Ceci  est  pour  l'Argentine  »,  m'in- 
dique mon   compagnon. 

A  ce  moment,  un  homme  en  casquette 
galonnée  nous  aborda  et  dit,  s'adressant 
à  M.  Thyssen  : 

«   Il  est  défendu  de  circuler  ici. 

—  Je  suis  M.  Thyssen,  lui  répondit 
celui-ci. 
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Phot.  Scherl,  Berlin. 


THYSSEN    (le   premier  à    droite)   partage    avec    Kirdof,   Ilaniel,    Krabler    et  Stinnes    (de    droite   à   sauclie) 
la  direction  du  syndicat  du  Charbon,  le  plus  puissant  cartell  allemand  avec  le  syndicat  de  l'Acier. 


LA  GREVE 


Phot.  Scherl.   Berhn. 

Les  ouvriers  d'usine  attendent  le  retour  des  délégués  envoyés  auprès  des  patrons  pour  faire 
aboutir  les  revendications. 


Planche  i65. 


LA  SOCIÉTÉ  DES  RHEINISCHE  STAHLWERKE  (Aciéries  du  Rhin),  à  Duisburg-Meiderich,  est    une  des  plus  importantes  du  ba^ii 
nirtallurp^ique  à  Duisburg-Meiderich,  un  laminoir  à  tôles  à  Duisburg,  une  houillère  à  Wattenscheid,  un  bassin  houiller  près  de  RlliD. 
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Phot.  Kheinisclie  btahlwerke,   Duisbiirg. 


iRuhr.  Ses  mines  de  charbon  eL  ses  minerais  lui  donnent  les  malièrcs  premières  nécessaires  à  son  industrie.  Elle  possède  une  usine 
et  des  minières  à  Algringen.   Elle  alimente  cinq   hauts  fourneaux  capables   de  produire  de  1.400  à   1  .oOO  tonnes  de  fonte  par  jour. 
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—  Bien  »,  fît  l'autre  froidement. 

Et  il  continua  sa  route  sans  un  mot  de 
plus. 

Trois  hommes  à  Taide  d'une  grue  char- 
geaient un  bateau  de  poutrelles  en  fer  : 

«  Ces  poutrelles  vont  en  Angleterre, 
m'explique  M.  Thyssen  fils;  les  Anglais 
sont  les  meilleurs  clients  de  l'Allemagne 
pour  les  poutrelles  :  80  p.  100  de  celles 
qu'on  emploie  chez  eux  sortent  de  cette 
province. 

—  Et  ce  chemin  de  fer,  ces  wagons,  sont 
à  vous  ?  » 

Il  rit  : 

«  Bien  entendu  !  Nous  avons  2.500 
wagons,  39  locomotives  et  80  kilomètres 
de  rails.  L'ensemble  de  nos  terrains  se 
monte  à  3.000  hectares.  » 

Ces  chiffres  commençaient  à  m'émou- 
voir.  J'en  demandai  d'autres  au  fils  du 
grand  usinier. 

«  Nous  consommons  ici  2.500  tonnes  de 
charbon  par  jour,  me  dit-il,  et  4.200  tonnes 
dans  nos  quatre  usines,  soit  4.200.000  ki- 
logrammes par  jour.  Trois  de  nos  usines  se 
trouvent  dans  un  rayon  de  14  kilomètres, 
reliées  par  des  chemins  de  fer.  Tout  ce  char- 
bon sort  de  nos  mines,  soit  1.500.000  tonnes 
annuellement.   Mais  il  nous  en  reste  près 
de  1.000.000  de  tonnes  encore  que  nous 
vendons,  puisque  nous  extrayons  environ 
2.500.000  de  tonnes  de  charbon  par  an. 
Nous  pourrions  en  extraire  beaucoup  plus, 
mais  les  mineurs  manquent  en  ce  moment. 
Nous  n'en  avons  que  4.500,   et  6.000  ou 
7.000  trouveraient  facilement  de  l'ouvrage. 
Nos   ouvriers  ne  travaillent  pas  énormé- 
ment ;    ils   s'arrêtent    quand    ils   jugent 
qu'ils  ont  gagné  assez  ;  ils  sont  quelquefois 
deux  ou   trois  jours  avant  de  reprendre 
leur  travail.  Ne  nous  plaignons  pas,  car, 
en  Angleterre,  c'est  bien  pire  encore  :  les 
mineurs  ne  descendent  que  quatre  ou  cinq 


jours  par  semaine  ;  pas  plus  que  chez 
nous,  moins  même,  le  mineur  anglais  n'a 
l'idée  de  s'agrandir,  de  se  développer. 

—  C'est  peut-être,  fis-je,  leur  instinct 
qui  parle;  ils  sont  fatigués  et  obéissent  à 
l'ordre  de  la  nature  qui  veut  qu'on  se 
repose? 

—  Non,  le  travail  de  la  mine  n'est  pas 
extrêmement  fatigant;  des  machines  à 
piquer  le  charbon  tout  à  fait  simples  et 
commodes,  des  bennes  mues  par  l'électri- 
cité, suppriment  les  efforts  les  plus  durs.  Il 
existe  à  la  forge  des  métiers  plus  fatigants 
que  celui  de  mineur.  Et  pourtant  ce  sont 
les  mineurs  qui  se  plaignent  le  plus. 

—  Peut-être  leur  salaire  ne  leur  suffit-il 
pas? 

— •  Si,  puisqu'ils  prennent  à  chaque  ins- 
tant des  vacances  !  D'ailleurs,  ils  ne 
devraient  pas  se  plaindre.  Le  salaire 
moyen  d'un  ouvrier  qui  travaille  aux 
pièces  est  de  5  fr.  80  pour  huit  heures  et 
demie  de  travail,  comptées  de  l'entrée 
à  la  sortie.  Les  métallurgistes  travaillent 
douze  heures. 

—  Votre  budget  ne  doit  pas  être  mince  ? 

—  Nous  avons  à  payer  environ 
2.000.000  de  francs  de  salaires  par  mois. 

—  Et  quelle  est  votre  production  de 
fer? 

—  890.000  tonnes  d'acier,  plus  800.000 
tonnes  de  fonte,  en  tout  près  de  1.700.000 
tonnes.  Nous  arriverons  bientôt,  j'espère, 
à  2.000.000. 

Pour  comprendre  l'énormité  de  ces 
chiffres,  il  faut  savoir  que  l'Allemagne 
entière  —  qui  dépasse  de  beaucoup  l'An- 
gleterre dans  la  production  de  la  fonte  — ■ 
produit  annuellement  10.000.000  détonnes 
d'acier  et  12.000.000  de  tonnes  de  fonte,  et 
que  sur  les  600.000  tonnes  de  rails  qui 
sortent  de  toutes  les  aciéries  allemandes, 
M.  Thyssen  en  fournit  170.000  tonnes. 
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Nous  fîmes  le  tour  des  usines  et  des 
chantiers. 

J'aurais  pu  me  croire  là  dans  l'un  des 
établissements  du  grand  trust  américain 
de  l'acier.  C'étaient  les  mêmes  ateliers 
immenses,  la  même  organisation  maté- 
rielle, depuis  l'arrivée  du  charbon  et  du 
minerai  de  fer  aux  cinq  hauts  fourneaux 
et  aux  fours  à  coke  jusqu'au  départ  du 
coke  et  du  fer  vers  le  port  ou  les  gares.  La 
puissance  de  production  des  cinq  hauts 
fourneaux  est  de  1.375  tonnes  par  vingt- 
quatre  heures.  Quatre  convertisseurs  Tho- 
mas d'une  capacité  de  18  tonnes,  huit  fours 
Martin  de  15  tonnes  complètent  l'outillage 
de  l'aciérie.  La  mine  de  charbon  se  trouve 
à  quelques  pas. 

Autrefois,  les  gaz  de  hauts  fourneaux 
étaient  complètement  perdus.  Puis  on  les 
utilisa  pour  le  chauffage  des  chaudières 
à  vapeur,  qui,  elles-mêmes,  actionnaient 
des  dynamos  producteurs  d'électricité. 
J'apprends  que  depuis  quelques  années 
on  se  sert,  pour  la  production  de  la  force 
électrique,  du  gaz  des  hauts  fourneaux  et 
des  fours  à  coke  épuré  qui  actionne  direc- 
tement les  moteurs  à  gaz. 

—  C'est  une  demi-force  de  récupérée, 
me  dit  M.  Fritz  Thyssen. 

Ce  qui  me  frappa  au  cours  de  cette 
visite,  c'est  la  différence  de  rythme  dans  le 
mouvement  des  machines,  les  gestes  des 
hommes,  avec  celui  de  Pittsburg,  par 
exemple.  Là-bas,  tout  a  l'air  d'être  com- 
biné pour  la  rapidité,  et  j'ai  souligné  autre- 
fois le  fait  d'une  admirable  machine  de 
2  millions  et  demi,  que  le  superintendant 
de  Homestead  allait  mettre  à  la  ferraille 
pour  la  remplacer  par  une  autre  qui  ferait 
gagner  quelques  secondes  à  chaque  opéra- 
tion. 

De  plus,  ici,  certaines  machines  moins 
compliquées  ne  peuvent  se  passer  de  bras 


d'hommes.  Ce  n'est  pas  le  même  automa- 
tisme qu'en  Amérique.  Il  y  a  bien  des  grues 
monumentales  et  aériennes  qui  circulent 
le  long  des  ateliers  comme  des  ponts  en 
voyage  ;  je  vois  aussi,  pendant  du  plafond 
et  se  promenant  le  long  des  poutrelles, 
les  grandes  mains  de  fer  à  quatre  doigts 
qui  s'ouvrent  et  se  ferment  pour  prendre 
et  laisser  les  gueuses,  pour  enlever  et 
remettre  les  couvercles  des  fours,  et  qui, 
de  temps  en  temps,  quand  elles  ont  trop 
chaud,  vont  se  rafraîchir  en  se  plongeant 
dans  l'eau  fraîche  d'une  cuve.  Mais  les 
laminoirs  continus  où  l'on  place  les  cubes 
d'acier  pour  les  allonger  pourraient,  comme 
en  Amérique,  après  chaque  aplatissement, 
retourner  eux-mêmes  les  blocs  par  le  méca- 
nisme assez  simple  qui  fonctionne  là-bas. 
Ici.  ce  sont  des  hommes  munis  de  longues 
pinces  qui  font  le  travail  plus  ou  moins 
adroitement.  A  chaque  opération,  dix 
secondes  perdues,  et,  en  somme,  une 
main-d'œuvre  superflue.  Ce  dédain  des 
minutes  est  bien  allemand.  L'index  du 
métronome  qui  règle  tous  ces  mouve- 
ments est  placé  plus  haut  en  Allemagne 
qu'en  Amérique,  et  la  pendule  bat  moins 
vite. 

M.  Fritz  Thyssen  m'expliqua  en  partie 
cette  différence  : 

«  Si  vous  voyez,  en  effet,  plus  d'ou- 
vriers chez  nous  qu'en  Amérique,  c'est  que 
chez  nos  concurrents  un  ouvrier  coûte 
4  ou  5  dollars  par  jour,  et  qu'en  Alle- 
magne il  coûte  4  marks.  Les  Américains 
ont  donc  intérêt  à  supprimer  la  main- 
d'œuvre  affreusement  chère  et  à  construire 
des  machines  même  coûteuses  ;  ici  c'est  le 
contraire.  Les  machines  trop  compliquées 
ne  «  payeraient  pas  ». 

«  Une  deuxième  raison,  c'est  que  le 
charbon  coûte  en  Amérique  trois  fois 
moins  cher  qu'en  Allemagne.  On  a  donc 
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avantage  à  faire  travailler  des  machines 
qu'on  nourrit  à  si  bon  marché. 

«  Troisième  raison  :  dans  le  même  temps 
que  met  un  ouvrier  allemand  à  extraire 
une  tonne,  un  ouvrier  américain  en  produit 
trois  pour  la  raison  que  le  charbon  là-bas 
se  trouve  à  fleur  de  terre  et  que  les  couches 
sont  plus  hautes.  » 

Des  ouvriers  embarquaient  du  charbon 
pour  la  Hollande  dans  ces  grands  bacs  de 
trois  cents  tonnes  qui  sillonnent  le  Rhin 
et  l'Elbe.  On  emploie  pour  le  chargement 
un  système  extrêmement  pratique,   que 
je    n'avais    pas  encore    vu    fonctionner 
ailleurs.  Ce  système  consiste  à  amener  les 
wagons  de  houille  au-dessus  d'une  sorte 
de  tranchée  où   est   installé   un   chemin 
roulant.  Les  wagons  s'ouvrent  par  le  des- 
sous, le  charbon  tombe  sur  le  chemin  qui 
remporte  aussitôt,  et  promptement,  vers 
un  entonnoir  en  pente,  d'où  il  glisse  dans 
le  bateau.  C'est  simple  et  rapide.  Ainsi  le 
charbon  ne  se  casse  pas;  la  main-d'œuvre 
est  presque  nulle  et  la  besogne  vite  faite. 
Nous  enjambons  des  fleuves  de  feu  où  je 
pense  cuire  ;  les  cinq  hauts  fourneaux  sont 
en  travail.  Nous  respirons  dans  des  nuages 
de  fumée  empestée.  Au  ciel  s'élèvent  les 
flots  de  la  fumée  jaune  du  manganèse,  de 
la  fumée  blanche  de  la  chaux,  de  la  fumée 
noire  du  charbon.  Le  soleil  les  dore. 

Je  m'informe  discrètement  près  du  fils 
des  circonstances  qui  favorisèrent  à  un  tel 
point  la  réussite  du  père. 
Il  me  répond  : 

«  Oui,  certainement,  mon  père  a  le  don 
des  affaires,  une  intelligence  raisonnante 
très  grande  et  un  esprit  de  décision  remar- 
quable. II  y  a  une  quinzaine  d'années,  au 
moment  où  les  mines  ne  rendaient  pas, 
ne  payaient  pas  de  dividendes,  le  gros 
capitalisme  les  délaissait.  Mon  père  s'em- 
pressa d'en  acheter  quelques-unes  parmi 


les  meilleures.  Il  vit  que  l'avenir  était  là. 
Essen  n'a  que  peu  de  charbon,  en  somme, 
comparativement  à  nous,  et  plus  tard  il  ne 
lui  en  restera  même  plus  du  tout.  Nous 
autres,  nous  possédons  20.000  hectares 
souterrains  de  charbon.  Nous  n'en  verrons 
jamais  la  fin  1 

LE  SECRET  DE  Avec  tout  Cela,  avec  ses 
LA  FORTUNE    quatre   usines   colossales, 

DE    M.    KRUPP  ^„  ^„  „  .  ' 

avec  ses  22.000  ouvriers  et 
ses  20.000  hectares  de  mines,  avec  sa  posi- 
tion prépondérante  sur  les  marchés  métal- 
lurgiques et  miniers  du  bassin  de  la  Ruhr, 
M.    Thyssen   n'a   jamais   pu    obtenir   de 
commandes  de  canons  du  gouvernement 
prussien!   On  lui  répondait:    «Proposez 
vos  modèles!»  Or,  les  clients  d'artillerie 
sont  restreints,  puisque  les  États  seuls  ont 
l'emploi  de  ces  ruineux  objets.  Les  aciéries 
ne  peuvent  donc  fabriquer  de  canons  et  de 
plaques  de  blindage  que  si  elles  sont  assu- 
rées à  l'avance  du  placement  de  leur  mar- 
chandise.   Comme   il   n'est   pas   naturel, 
même  en  pays  monarchique,  de  favoriser 
un  individu  à  l'exclusion  absolue  de  tous 
les  autres  citoyens  du  pays,  M.  Thyssen 
se  risquait  à  demander  à  l'État  prussien  : 
«  De  quelle  sorte  d'acier  vous  servez-vous? 
Quelle  résistance?  Je  vous  en  fabriquerai. 
Imposez-moi  des  conditions,  je  m'y  sou- 
mets d'avance.  »  L'État  prussien  lui  répon- 
dait :   «Adressez-vous  à  M.  Krupp. »  On 
pense  bien  que  M.  Krupp  n'était  pas  pressé 
de  donner  à  un  concurrent  de  la  taille  de 
M.    Thyssen   les   renseignements   dont   il 
avait  besoin.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Krupp 
se  fît  une  fortune  de  500  millions. 

Mais  la  Prusse  employait  aussi  des  rails 
de  chemins  de  fer,  des  ponts,  des  pou- 
trelles de  fer.  Et  M.  Krupp  monopolisait 
toujours  les  commandes  officielles.  A  la 
fin,  M.  Thyssen,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est 
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catholique,  obtint  du  parti  du  centre  qu'il 
dénoncerait  au  Reichstag  ce  monopole. 
Comme  le  gouvernement  avait  besoin  du 
centre  pour  gouverner,  on  atténua  un  peu 
ce  scandaleux  exclusivisme.  Cependant  les 
usines  Krupp  continuent   à  se  tailler  la 
part  du  lion.  Le  centre,  qui  a  aussi  besoin 
du  gouvernement,  cessa  de  protester.  Il 
ferme  ses  trois  yeux  si  FEmpereur  lui 
donne  la  loi  qu'il  désire  sur  les  écoles.  Les 
catholiques  blâment  le  parti  en  mots  très 
durs.  En  efïet,  la  Prusse  étant  surtout  un 
État  luthérien,  l'Empereur  et  les  hauts 
fonctionnaires  pensent  d'abord  à  favoriser 
les  protestants  sous  les  dehors  de  la  plus 
parfaite  équité.  Aussi,  malgré  leur  richesse 
si  précieuse,  —  puisque  le  Rhin  et  la  West- 
phalie  emplissent  à  elles  seules  le  tiers 
des  caisses  de  la  Prusse,  —  les  deux  pro- 
vinces restent  plutôt  en  froid  avec  le  pou- 
voir impérial.    Et   l'Empereur  n'est   pas 
populaire  dans  ces  régions.  Les  gros  usiniers 
se  montrent  sévères  dans  leurs  commen- 
taires de  ses  actes  et  de  son  caractère.  Je 
n'ai  pas  le  droit  de  mettre  des  noms  sur 
des  opinions  qui  me  furent  exprimées  en 
confiance,  mais  j'ai  cru  comprendre  que  les 
grands   industriels  westphaliens   ne   par- 
donnent pas  à  l'Empereur  son  intrusion 
dans  le  règlement  des  grèves.  Ils  préten- 
dent que,  pour  se  faire  une  popularité  de 
mauvais  aloi  dans  les  milieux  ouvriers, 
et  spécialement  chez  les  ouvriers  polonais 
très  nombreux  dans  la  région  et  qu'il  veut 
conquérir,   il   intervint   spontanément   et 
sans    réfléchir    dans    un   sens    hostile  au 
patronat,    lors    des    dernières    grèves,    et 
qu'après  examen  il  fut  forcé  de  reconnaître 
que  le  patronat  avait  raison. 

«  Il  eût  fallu  réfléchir  avant  d'inter- 
venir, disent-ils.  Un  tel  brouillonnage  ne 
fait  qu'aggraver  les  rapports  déjà  tendus 
entre  employeurs  et  employés... 


—  Nous,  me  dit  M.  Thyssen  fils,  nous 
n'avons  pas  eu  de  difficultés.  Au  cours  de 
la  grève,  nous  mîmes  quatorze  meneurs  à 
la  porte  de  nos  maisons  qu'ils  occupaient. 
Cela  fit  impression.  Si  les  ouvriers  voient 
qu'on  a  peur,  ils  exigent  davantage.  Leur 
exigence  vient  de  votre  faiblesse.  Vous 
reculez,  ils  avancent.  Ils  agissent  de  même 
avec  le  gouvernement,  et  c'est  ainsi  que 
le  socialisme  fait  tant  de  progrès. 

—  En  temps  d'élection,  quelle  est  votre 
action  sur  les  ouvriers? 

—  Par  principe  nous  ne  nous  occupons 
pas  du  tout  des  opinions  politiques  de 
notre  personnel.  Nous  les  connaissons,  car 
notre  devoir  est  d'être  renseignés,  mais  ils 
votent  comme  ils  veulent  et  comme  c'est 
leur  droit. 

—  Mais  ceux  que  vous  renvoyez  ?... 

—  Ceux-là  sont  des  agitateurs  qui 
troublent  les  autres  et  mettent  le  désarroi 
dans  l'usine.  On  doit  être  sans  pitié  pour 
eux.  » 

La  sévérité  de  l'État  prussien  paraît 
tout  à  fait  exagérée  aux  grands  proprié- 
taires miniers.  Pas  un  jour  ne  se  passe  sans 
qu'un  fonctionnaire  de  l'État  ne  descende 
dans  la  mine  et  ne  cherche  mille  raisons 
de  verbaliser  contre  les  exploitations. 

D'où  vient  cette  sévérité?  Sans  doute 
du  désir  de  punir  les  propriétaires  miniers 
du  bassin  de  leur  résistance  au  vœu  de 
l'État  qui  est  d'acquérir  une  place  pré- 
pondérante dans  l'industrie  houillère. 

Car  tel  est  le  plan  suivi  par  la  Prusse 
depuis  quelques  années  avec  une  conti- 
nuité de  vues  remarquable.  En  1905,  l'État 
prussien  a  produit  7  millions  de  tonnes 
de  charbon.  Il  possède  déjà  des  mines  à 
Saarbruck,  dans  le  bassin  de  la  Saar,  mais 
pas  en  Westphalie,  ou  du  moins  il  ne 
possède  que  des  concessions  non  encore 
exploitées.  Or  il  faut  cinq  ans  de  travaux 
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ous  voici  au  centre  de  la 
région  la  plus  riche  d'Alle- 
1x1  magne  et  la  plus  peuplée, 

riche  de  la  magnifique 
voie  du  Rhin  qui  est  à 
elle  seule  une  fortune 
incomparable,  riche  aussi 
de  l'eau  de  ses  affluents 
qui  permettent  de  vivre 
aux  industries  textiles, 
charbonnières,  aux  aciéries,  aux  tanne- 
ries, aux  teintureries,  aux  usines  de 
produits  chimiques,  riche  de  ses  richesses 
minières,  puisque  la  houille  du  bassin  de 
la  Ruhr  est  estimée  à  129  milliards  de 
tonnes  (provision  suffisante  pour  quel- 
ques siècles  encore  !),  riche  de  son  réseau 
de  chemins  de  fer  qui,  de  Diisseldorf, 
rayonne  littéralement  sur  la  contrée  comme 
les  fils  d'une  toile  d'araignée.  Chemins  de 


fer  publics,  chemins  de  fer  privés,  vont 
des  mines  aux  usines,  apportent  aux  rives 
des  fleuves  et  des  canaux  comme  un  tribut 
méthodique  et  permanent,  et  remportent 
les  échanges  des  bateaux  de  la  mer  avec 
une  facilité,  une  commodité  et  une  régu- 
larité admirables.  Sur  100  kilomètres  de 
surface,  on  compte  76  kilomètres  de  voie 
ferrée  !  J'ai  fait  plusieurs  excursions  dans 
la  contrée,  et  je  crois  connaître  un  peu  ce 
centre  merveilleux  de  la  fortune  prus- 
sienne. C'est  dans  un  rayon  de  40  kilo- 
mètres que  se  trouvent  réparties  toute 
cette  richesse  et  toute  cette  vie  :  Cologne 
a  500.000  habitants,  Dusseldorf  254.000, 
Essen  231.000,  Elberfeld  162.000,  Barmen 
156.000,Crefeldll0.000,Dortmund  175.500, 
Bochum  118.000,  Duisburg  192.000,  Hagen 
77.000,  MuIheim-sur-la-Ruhr  93.600,  Mùn- 
chen-GIadbach  60.700,  Oberhausen  52.000, 
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Remscheid  64.000,  Solingen  50.000,  etc. 
J'en  passe  !  Et  je  ne  parle  pas  des 
innombrables  villages  dépendant  de  ces 
villes,  villages  de  3,  4,  5  et  6.000  habitants, 
pullulant  autour  des  centres  industriels  : 
saisissante  agglomération  qui  n'a  pas  son 
égale  en  Europe,  même  dans  le  Lanca- 
shire. 

La  terre,  en  effet,  parait  plantée  de 
cheminées  ;  les  villes  —  Cologne  et  Diissel- 
dorf  exceptées  —  étouffent  sous  les  fumées, 
les  murs  noirs  des  maisons,  les  rivières 
empoisonnées  de  chimies,  font  de  ce  coin 
du  monde  une  des  plus  affreuses  et  à  la 
fois  des  plus  imposantes  réalités  de  notre 
civilisation. 

La  pensée  de  l'Allemagne  sentimentale 
et  rêveuse,  telle  que  nous  la  représentèrent 
les  poncifs  romantiques,  fait  sourire  ici  : 
la  notion  d'un  réalisme  étroit,  d'un  tempé- 
rament de  bœuf  au  labour,  ^'impose  au 
contraire  avec  évidence.  Et  l'image  du 
flot  qui  monte  et  progresse  sans  cesse  se 
précise,  on  peut  dire  matériellement,  avec 
une  force  impressionnante,  si  l'on  fixe  un 
instant  sa  pensée  sur  les  chiffres, 

Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer  avec 
des  statistiques,  mais  celles  de  ce  pays  me 
paraissent  si  vivantes  que  je  me  risque  à 
vous  en  citer  quelques-unes  que  j'ai  eu 
assez  de  peine  à  rassembler. 

Voyez  la  rapidité  de  la  progression  ; 
en  i890^  les  deux  provinces  renfermaient 
ensemble  (le  Rhin  étant  compté  à  peu 
près  pour  le  double  de  la  Westphalie) 
7  millions  d'habitants,  aujourd'hui  c'est 
10  millions  d'habitants  qu'il  faut  dire  ! 

Presque  le  tiers  des  industries  de  la 
Prusse,  plus  du  septième  de  celle  de  l'Alle- 
magne sont  réunies  dans  ces  deux  provin- 
ces. Au  point  de  vue  de  l'importance  des 
établissements  industriels,  cette  région  se 
tient  également  à  la  tête  de  l'Empire. 


Une  évolution  qui  contribua  à  cette 
situation  fut  la  disparition  presque  com- 
plète des  petites  usines  qui  se  fondirent 
dans  des  sociétés  plus  considérables. 

La  métallurgie,  les  mines,  l'industrie 
textile  et  la  fabrication  des  machines  re- 
présentent ici  la  partie  capitale  du  travail 
industriel.  La  force  motrice  employée  se 
calcule  pour  la  province  du  Rhin  à 
65  chevaux,  pour  la  Westphalie  à  95  che- 
vaux par  100  ouvriers  employés. 

L'augmentation  colossale  de  la  produc- 
tion de  la  houille  donnera  une  idée  du 
progrès  des  autres  industries,  puisqu'elles 
en  sont  toutes  tributaires. 

En  1850,  on  extrayait  des  mines  de  la 
province  Rhénane  et  de  la  Westphalie 
3.200.000  tonnes  de  houille.  Dix  ans  après, 
ce  chiffre  avait  plus  que  doublé  (7  millions 
détonnes).  En  1870,  15  millions  de  tonnes  ; 
en  1885,  34  millions  ;  en  1890,  41  millions  ; 
en  1900,  71  millions  ;  en  1905,  76  millions 
de  tonnes. 

A  10  francs  la  tonne,  en  moyenne,  cela 
fait  pour  la  région  un  produit  annuel  de 
760  millions  de  francs  ;  295.000  ouvriers 
suffisent  à  produire  cette  fortune. 

Et  les  mines  manquent  de  bras  !  Je 
tiens  de  la  bouche  de  M.  Thyssen,  le  plus 
fameux  maître  de  forges  et  le  plus  puis' 
sant  propriétaire  minier  du  bassin  de  la 
Ruhr,  que,  s'il  avait  demain  2.000  ouvriers 
de  plus,  il  les  utiliserait. 

Il  faut  réfléchir,  en  outre,  que  la  plus 
grande  partie  du  charbon  extrait  s'utilise 
dans  la  région  ou  dans  celles  qui  l'avoi- 
sinent  immédiatement  (50  millions  de 
tonnes),  car  les  frais  de  transport  le 
rendrait  trop  onéreux  aux  industries  loin- 
taines. Pourtant,  15  millions  de  tonnes 
sont  expédiées  en  Alsace-Lorraine,  Saxe 
et  Bavière  ;  l'exportation  se  borne  à  la 
Hoflande  et  à  la  Belgique,  La  France,  la 
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Suisse,  ritalie,  l'Autriche,  sont  de  très 
petits  clients.  Dans  les  territoires  indus- 
triels, avoisinant  les  ports  ou  le  cours  de 
l'Elbe,  on  use  de  charbon  anglais,  qui 
revient  moins  cher  grâce  au  transport  par 
eau.  Le  port  de  Hambourg  seul  en  importe 
pour  50  millions  de  francs  par  an. 

Il  existe  dans  ces  deux  provinces  119 
hauts  fourneaux  répartis  en  36  usinés, 
78  manufactures  de  fer  et  d'acier,  239 
fours  à  puddler,  et  enfin  250  fonderies  et 
laminoirs  avec  142.000  ouvriers  !  C'est 
colossal. 

Ajoutez  à  cela  1.618  usines  pour  la 
fabrication  des  machines  (principalement 
les  chaudières  et  les  moteurs),  qui 
emploient  près  de  60.000  ouvriers. 

La  verrerie  occupe  14.000  ouvriers  dans 
six  usines.  Cette  industrie  fut,  comme  tant 
d'autres  en  Allemagne,  fondée  au  xvîiî^ 
siècle  par  des  réfugiés  protestants  français 
qui  abandonnèrent  Chauny  et  Saint- 
Gobain. 

Dans  l'industrie  chimique,  la  progression 
est  également  importante.  En  1875,  elle 
compte  9.763  ouvriers  ;  en  1895,  23.669  ; 
en  1900,  26.534  ;  en  1905,  près  de  30.000. 
L'industrie  textile,  fondée  aussi  en 
grande  partie  par  des  Français,  est  un  peu 
en  retard  comparativement  aux  autres 
branches  de  la  production  nationale.  Elle 
occupe  pourtant,  dans  les  deux  provinces, 
135.000  ouvriers,  2.500.000  broches  et 
50.000  métiers.  Les  Allemands  reconnaissent 
que  les  actifs  industriels  du  Nord  de  la 
France,  de  la  région  dé  Roubaix  surtout, 
«  ne  se  laissent  pas  faire  ».  Et  cela  est 
agréable  à  entendre.  Pour  la  laine,  l'Alle- 
magne est  même  tributaire  de  la  France. 
La  région  comprend  197  usines  à  papier 
de  qualité  supérieure,  la  Saxe  fabriquant 
les  qualités  ordinairêSj  et  la  production 
croît  d'année  en  année. 


Les  tanneries,  avec  les  industries  déri- 
vant de  la  production  du  cuir,  l'industrie 
du  bois,  celle  des  denrées  alimentaires, 
les  distilleries  sont  aussi  en  progrès,  sans 
présenter  rien  de  bien  saillant. 

Les  brasseries  croissent  sinon  en  nombre 
(on  est  frappé  de  la  diminution  des  petites 
brasseries  englobées  d'année  en  année 
par  des  sociétés  à  capitaux  énormes),  du 
moins  par  la  quantité  de  leur  fabrication. 
En  1884,  on  fabriquait  4  millions  d'hecto- 
litres de  bière  dans  les  deux  provinces, 
aujourd'hui  13  millions  :  ce  qui  fait  qu'on 
est  passé  d'une  consommation  de  67  litres 
par  tête  d'habitant  à  130  litres  !  D'après 
les  Allemands  eux-mêmes,  cette  consom- 
mation de  bière  est  un  fléau  pour  l'Alle- 
magne. C'est  elle  qui  alourdit  la  race, 
l'engraisse  et  l'endort.  En  face  des  progrès 
accomplis  en  trente  ans  par  ces  voisins 
prétendus  somnolents,  on  peut  se  demander 
avec  effroi  ce  que,  sobres,  ils  auraient  fait. 

{(  Si  nous  ne  buvions  pas  tant  de  bière, 
me  disait  un  jour  un  Allemand,  nous 
serions  depuis  longtemps  en  République.  » 

Mais  nous  autres  qui  ne  buvons  pas  de 
bière,  et  qui  sommes  en  République,  pour- 
quoi sommeillons-nous? 

Au  centre  du  bassin  houiller,  à  la  jonc- 
tion du  Rhin  et  de  la  Ruhr,  deux  ports 
se  sont  établis,  aux  lieux  appelés  Ruhrort 
et  Duisburg,  qui  n'en  font  pour  ainsi 
dire  qu'un,  et  qui  méritent  qu'on  s'y 
arrête. 

Songez  que  ces  deux  ports  fluviaux  ont 
un  mouvement  presque  égal  à  celui  de 
Hambourg  1  C'est  à  n'y  pas  croire. 

Je  les  ai  visités  en  compagnie  de  M.  Fritz 
Thyssen,  le  fils  du  célèbre  usinier,  qui 
voulut  bien  m'en  expliquer  l'économie  et 
le  fonctionnement. 

Nous  partons  du  poït  du  Nord,  passons 
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au  port  du  Sud,  puis  au  vieux  port,  et 
enfin  dans  le  Kaiser- H  af en. 

Notre  petit  bateau  à  pétrole  file  douce- 
ment entre  des  quais  couverts  de  grues,  le 
long  desquels  des  centaines  de  bateaux 
sont  amarrés  sur  plusieurs  rangs,  steamers 
à  cheminées  multicolores,  bateaux  plats 
aux  flancs  peints  de  raies  vertes,  rouges, 
blanches  et  bleues.  On  charge  la  houille  et 
le  fer,  on  décharge  des  grains,  sans  autre 
bruit  que  celui  des  sifflets  des  remorqueurs 
qui  circulent.  L'eau  paisible  semble  dormir 
sous  une  couche  légère  de  poussière  de 
charbon  qui  forme  au-dessus  d'elle  une 
crème  noirâtre  entremêlée  de  brindilles 
de  foin  et  de  paille,  de  papier,  de  détritus 
de  toute  sorte.  Les  grands  bras  des  grues 
s'alignent  sur  des  kilomètres  de  quais.  On 
dirait,  avec  leurs  chaînes  tendues  au- 
dessus  de  l'eau,  une  armée  de  pêcheurs  à  la 
ligne  gigantesques  plongeant  et  retirant 
lentement  leurs  engins  amorcés  d'énormes 
appâts  pour  on  ne  sait  quels  fantastiques 
sauriens  ! 

La  grue  descend  une  benne,  gueule 
ouverte,  sur  un  tas  de  houille  posée  sur 
le  quai  ;  un  geste  du  mécanicien  referme 
les  mâchoires  qui  avalent  cinq  tonnes  du 
minerai  et  les  ramènent  dans  le  bateau. 
Peu  d'ouviners.  Un  seul  homme  dans  le 
fond  du  chaland  suffit  à  ouvrir  la  gueule 
des  bennes. 

Un  autre  système,  beaucoup  plus  pra- 
tique encore,  s'emploie  pour  le  chargement 
des  bateaux  :  le  wagon  est  amené  sur  le 
quai  devant  un  entonnoir  auquel  il  s'a- 
dapte exactement,  et  dont  l'extrémité 
touche  le  fond  du  bateau  en  chargement. 
Les  parois  latérales  se  déclenchent  auto- 
matiquement, la  voiture  bascule,  verse 
dansj'entonnoir  toute  la  houille  qu'elle 
contenait;  un  nuage  de  poussière  noire  où 
tout   disparaît   s'élève    en   même   temps 


que  le  bruit  de  tempête  du  charbon 
dégringolant  sur  la  tôle  ;  un  autre  wagon 
s'avance  aussitôt,  et  ainsi  de  suite  sans 
interruption. 

Le  seul  inconvénient  de  ce  système, 
c'est  que  la  houille  se  brise  et  perd  ainsi  de 
sa  valeur.  On  y  a  remédié  par  l'emploi  des 
wagonnets  demi-sphériques  actionnés  par 
des  grues  électriques  admirables  de  soumis- 
sion. Ces  wagonnets,  happés  sur  leurs  rails 
par  les  crochets  énormes  de  la  grue,  virent 
un  peu  dans  l'air  et  sont  déposés  à  fond  de 
cale,  où  ils  s'ouvrent  pour  laisser  tomber 
délicatement  les  blocs  énormes  de  houille 
qui  demeurent  intacts.  De  1.600  à  2.000 
wagons  sont  déchargés  ainsi  journellement 
sur  les  quais  de  Ruhrort. 

Notre  bateau  continue  sa  marche.  Une 
forêt  de  mâts  grêles,  un  réseau  de  cordages 
dessinent  dans  l'air  gris  leurs  minces 
silhouettes.  Toutes  ces  péniches  goudron- 
nées ou  peintes  de  couleurs  vives,  si 
proprettes  malgré  la  fumée  et  la  poussière, 
viennent  de  Belgique  et  de  Hollande.  Des 
enfants  jouent  sur  le  pont,  des  femmes 
lavent.  On  dirait  un  boulevard  populaire 
immense  dont  les  arbres  seraient  des  mâts. 
Nous  traversons  un  étroit  chenal  et  nous 
voici  maintenant  dans  le  nouveau  port. 
La  cloche  de  notre  bateau  signale  notre 
arrivée.  Même  animation,  même  intensité 
de  travail.  Les  mâts  se  resserrent  davan- 
tage, le  canal  encombré  de  bateaux  qui 
stationnent  ne  nous  laisse  plus  qu'un 
étroit  passage.  Puis,  tout  d'un  coup,  le 
flot  devient  plus  fort,  un  mouvement  de 
tangage  soulève  notre  embarcation.  Nous 
sommes  dans  les  eaux  du  Rhin. 

LE  PORT  DE  Chemin  faisant  j'apprends 
RUHRORT  l'histoire  du  port  de  Ruhr- 
ort. Elle  est  édifiante.  Ce  vieux  port, 
qui   fut  toujours  l'entrepôt  principal  du 
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rhot.  Délius.  Paris. 

LA  SOCIAL-DÉMOCRATIE  est  une  organisation  puissamment  établie  et  dirigée,  et  l'on  aura  une  idée  de  sa 
force,  si  l'on  songe  qu'elle  groupe  plus  de  deux  millions  et  demi  d'adhérents. 
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Pliot.   Ueliu»,  Par 


LES  ARRESTATIONS  s'opèrent  avec  une  certaine  vigueur.  D'ailleurs  la  police  ne  se  contente  pas  d'assurer 
l'ordre  dans  la  rue,  elle  surveille  encore  étroitement  les  simples  assemblées  de  syndicats. 
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Phot.  Rliein.  Metalw.  imd  Masch.,  DiisseUloif. 

USINE  EHRHARDT  à  Diisseldorf.  —  Le  rayage  d'un  lube  de   canon  demande  à  peine  deux  ou  Irois  heures 

de  travail  automatique  d'une  machine  réglée. 


i'Iiot.  Khein.  Met.ilw.  un.l  Mabcli..     DiisscKlorl. 

EHRHARDT  est  un  sérieux  concurrent  de  Krupp  et  son  procédé  de  fabrication  a   été   combiné  avec  celui 
de  Krupp  pour  la  fabrication  des  canons  de  l'armée  allemande. 
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Pliot.  Rhein.   Metalw.   und  Maxell-,   Diisseldorf. 

EHRHARDT.  —  Avant  d'entrer  au  magasin  de  réception,  les  enveloppes  des  slirapnells  sont  vérifiées  par 

des  femmes  et  ensuite  nettoyées  et  frottées  par  elles 


Pliot.  Klieiii,  Metalw.  und  iviasch.,  Uusseldorf. 

L'USINE  EHRHARDT  fabrique   aussi  des  fusils  et    des   munitions   :  obus   de  rupture,  obus  brisants,  obus 

à  la  mélinite,  shrapnells  et  projectiles  d'infanterie. 
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avant  Texploitation  régulière.  Et  l'État 
est  pressé  d'entrer  dans  le  fameux  syndicat 
houiller  du  bassin  Rhéno-Westphalien  pour 
le  surveiller.  Un  concession  importante 
faisait  l'objet  de  sa  convoitise  :  la  conces- 
sion Hibernia,  qui  a  56  millions  de  capital, 
très  solide  et  pleine  d'avenir.  Vous  avez 
peut-être  ouï  parler  de  cette  histoire.  Une 
banque  berlinoise  acheta  anonymement 
27.000  ou  28.000  actions  de  Hibernia, 
c'est-à-dire  1.000  de  plus  que  la  moitié  des 
actions  totales.  Mais  il  faut  statutairement 
l'adhésion  des  trois  quarts  des  actions  pour 
transformer  la  Société.  Au  commencement 
de  l'opération  de  rachat,  les  actions 
valaient  2.000  marks  environ.  Elles  mon- 
tèrent à  2.700  marks.  La  Dresdner  Bank 
avait  fait  le  coup.  L'alarme  fut  donnée  à 
temps.  Les  actionnaires  restants  se  con- 


certèrent et  conservèrent  leurs  actions.  La 
«  manière  »  n'avait  pas  plu  aux  proprié- 
taires. Il  n'était  pas  digne  de  l'État  d'em- 
ployer l'intermédiaire  sournois  d'une  ban- 
que pour  escamoter  une  mine  à  une  société 
sérieuse.  Il  fallait  dire  tout  haut  son  désir 
d'acheter,  donner  une  indemnité  raison- 
nable —  sans  exagération  —  aux  posses- 
seurs de  titres,  et  personne  n'eût  trouvé 
rien  à  redire. 

Voilà  pourquoi  l'État  n'est  pas  encore 
entré  dans  le  syndicat. 

On  considère  dans  la  région  que  tôt  ou 
tard,  et  sans  doute  bientôt,  les  actionnaires 
consentiront  à  céder,  parce  que  la  lutte, 
l'opposition  entre  le  pouvoir  et  d'aussi 
grands  intérêts  n'est  pas  bonne,  n'est  pas 
saine  au  point  de  vue  social. 

La  discipline  1 
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CHEZ      M.      THYSSEN 


(SUITE) 


L'homme  te  plus  occupe  d'Allemagne.  —  Un  déjeuner  au  Parck  Motel  de  Dusseldorf.  —  Portrait  de 
M.  Thyssen.  —  Ressemblance  avec  Pierpont  Morgan.  —  Laideur  agréable  et  sympathique.  —  Pensée  abon- 
dante et  solide.  —  Opinion  de  M.  Thyssen  sur  l'industrie  métallurgique  française.  —  Utilité  de  bons  rapports 
entre  la  France  et  V Allemagne.  -  Les  discours  du  Kaiser.  —  A  quoi  ils  servent.  —  Crédits  de  guerre 
votés  par  le  Reichstag.  —  Énergie  admirable  du  concurrent  de  Krupp  :  M.  Erhardt.  —  Dédain  impérial. 

—  Frères  de  ministres  attachés  à  la  maison  Kfùpp.  —  Œuvres  patronales.  —  Chauffe-plats  ambulante. 

—  Douches  chaudes  et  froides.  —  Maisons  ouvrières.  —  É tables.  —  Saleté  polonaise.  —  Colonies  pôUf 
célibataires.  —  Menus  des  repas.  —  Casinos,  théâtres,  salles  de  conférences,  etc.  —  Les  «  Konsums».  — 
Jardins  ouvriers.  —  Écoles  d'adultes.  —  Les  Américains  sont  encore  les  premiers!  —  L'héroïsme  d'un 

industriel  français,  —   Une  journée  au  château  de  Landsberg. 


ous  nous  sommes  un  peu 
promenés  à  travers  le  port 
de  M.  Thyssen  et  son  usine 
du  Deutscher  Kaiser.,  en 
compagnie  du  fils  du  grand 
métallurgiste,  mais  nous 
n'avons  pas  encore  aperçu 
la  silhouette  du  maître 
lui-même.  C'est  que 
M.  Thyssen  est  l'homme 
le  plus  occupé  d'Allemagne. 

«  Voir  M.  Thyssen,  me  dit-on,  est 
chose  difficile.  Si  on  ne  le  pince  pas  en 
wagon,  on  peut  attendre  longtemps  l'oc- 
casion de  lui  parler  sur  la  terre  ferme.  » 
Il  est  l'âme  de  la  plupart  des  grands 
syndicats  de  Westphalie  et  de  la  Province 
Rhénane,  du  syndicat  de  l'acier,  du 
syndicat  du  charbon,  du  syndicat  du  coke, 
du  syndicat   des  poutrelles,   et   de  bien 


d'autres.  Et  comme  les  quatre  usines  dont 
j'ai  parlé  déjà  ne  lui  sujffisaient  pas,  il 
vient  d'acheter  les  deux  tiers  des  actions 
d'une  autre  usine  de  Dusseldorf,  Ober- 
bilker  Stahlwerke,  et  s'est  assuré  la  prépon- 
dérance dans  le  Conseil  d'administration 
d'une  aciérie  de  Saarbruck. 

Ai'je  dit  qu'il  possédait  de  riches  mines 
de  fer  en  Lorraine  et  contrôlait  la  Société 
d'électricité  Rheinische-Westfœlischer  Elek- 
trizitœtswerky  d'Essen,  qui  est  en  train  de 
devenir  une  oeuvre  colossale? 

Deux  jours  après  que  j'eus  visité  son 
usine,  en  compagnie  de  son  fils,  je  reçus  à 
l'hôtel  du  Park  la  visite  de  M.  Thyssen.  Il 
venait  aimablement  m'inviter  à  passer 
la  journée  du  dimanche  suivant  chez  lui,  à 
son  château  de  Landsberg,  dans  le  district 
de  Dusseldorf.  J'étais  enchanté  à  la  fois 
de  voir  de  près  le  plus  fameux  maître  de 
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forges  westphalien,  et  de  pouvoir  observer 
l'intérieur  et  la  vie  de  repos  d'un  richis- 
sime industriel  allemand. 

C'est  un  petit  homme,  de  mise  simple, 
en  redingote  noire,  cravate  noire,  chaîne 
d'or,  d'apparence  robuste  et  sanguine  ;  le 
nez,  qui  tient  presque  toute  la  figure, 
ressemble  à  celui  de  Pierpont  Morgan, 
rouge  et  violet,  surmonté  d'une  loupe  ;  sur 
la  lèvre  inférieure,  une  autre  petite  loupe 
violette  force  la  bouche  à  se  tordre  un  peu, 
mais  cette  bouche  et  toute  cette  tête  sont 
prodigieusement  intelligentes  ;  les  petits 
yeux  sous  les  paupières  qui  les  voilent 
brillent  d'esprit  et  de  finesse,  le  front  est 
beau  et  vaste,  et  cette  laideur  devient 
agréable  et  sympathique  à  force  d'expres- 
sion. 

M.  Thyssen,  ce  jour-là,  voulut  bien  se 
laisser  retenir  à  déjeuner  et,  pendant  deux 
heures,  tout  en  mangeant  d'un  appétit 
solide,  nous  causâmes  de  beaucoup  de 
choses,  je  veux  dire  que  je  l'écoutais. 

Quand  il  parle,  c'est  d'une  voix  presque 
basse  et  lente,  mais  nette,  la  tête  un  peu 
penchée  comme  faisait  Renan,  et  les  deux 
mains  croisées  sur  le  gilet.  Toutes  ses 
paroles  sont  extrêmement  intéressantes  : 
on  sent  qu'il  ne  dit  que  ce  qu'il  sait,  et 
qu'il  le  sait  bien.  On  l'écouterait  des  heures 
sans  se  lasser,  tant  sa  pensée  est  abon- 
dante et  robuste,  tant  on  apprend  ! 

J'admirais  sa  santé.  A  soixante- quatre 
ans,  il  descend  encore  dans  la  mine,  mange 
plus  que  moi,  écrit  quinze  lettres  par  jour, 
n'en  prend  jamais  copie,  tellement  il  est  sûr 
de  sa  mémoire,  dort  ses  neuf  heures  sans 
s'arrêter  et  ne  se  sent  jamais  fatigué.  Le 
soir,  son  esprit  est  aussi  vif,  sa  lucidité 
aussi  parfaite  que  lorsque,  à  sept  heures 
du  matin,  il  se  lève. 

Il  parla  du  port  de  Ruhrort. 

«    Alors,   vous   avez  visité  notre  bon 


port  de  Ruhrort?  fit-il.  C'est  quelque 
chose,  n'est-ce  pas  ?Savez-vous  dans  quelles 
proportions  il  a  progressé?  En  1870,  il 
avait  un  tonnage  annuel  de  moins  d'un 
million  et  demi  de  tonnes.  Dix  ans  après, 
il  passait  à  2  millions  de  tonnes  ;  en  1890, 
à  3  millions  et  demi;  en  1901,  à  près  de 
7  millions  de  tonnes,  et  l'an  dernier  à 
9  milhons.  Mon  fils  vous  a-t-il  dit  qu'avec 
Duisburg  et  les  petits  ports  particuliers 
qui  en  dépendent  nous  arriverons  demain 
à  dépasser  le  tonnage  de  Hambourg?  » 

OPINION  SUR  Je  demande  à  M.  Thyssen 
L'INDUSTRIE    ce  qu'il  pense  de  l'industrie 

FRANÇAISE  -.    u         ■  r 

métallurgique  française. 

Il  me  répond  que  l'opinion  générale  en 
Allemagne  est  que  la  France  a  beaucoup 
gagné  depuis  quelques  années.  On  avait 
eu  pendant  quelque  temps  l'impression 
d'une  sorte  de  somnolence,  impression 
aujourd'hui  disparue.  Au  contraire,  on  sait 
très  bien  en  Allemagne  ce  qui  se  fait  en 
France,  la  quantité  et  la  qualité  de  nos 
efforts  industriels,  commerciaux  et  colo- 
niaux, que  l'on  apprécie  à  leur  valeur. 

Les  étrangers,  de  loin,  voient  donc  ces 
choses  mieux  que  nous,  qui  vivons  trop 
près  d'elles  pour  les  juger?  Pendant  que 
M.  Thyssen  parlait,  je  me  disais  :  «  Alors, 
nous  ne  vivons  pas  que  de  politique,  de 
cabrioles  et  de  grimaces?...  Tandis  qu'on  se 
bat  dans  le  Parlement,  que  tant  de  gens 
intelligents,  qui  pourraient  si  bien  faire 
autre  chose  de  fructueux,  discutent  à  perte 
de  vue  sur  des  épithètes  juridiques,  le  pays 
travaille,  l'inventeur  invente?...  Notre 
pessimisme  serait  donc  celui  de  myopes 
qui  ne  verraient  de  la  vie  que  les  petites 
saletés  d'alentour  sans  apercevoir  la 
marche  lente  mais  continue  du  progrès 
lointain? 
—  Ainsi,   continuait   M.   Thyssen,   les 
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usines  d'Omécourt  en  Lorraine  française, 
les  nouvelles  usines  de  Châtillon  et  Com- 
mentry  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne. 
Je  ne  connais  rien  d'aussi  bien  en  France, 
rien  de  mieux  chez  nous  ni  ailleurs. 

«  Et  tenez,  à  propos  de  ces  usines  fran- 
çaises en  Alsace-Lorraine,  nous  touchons 
du  doigt  la  preuve  de  l'utilité  des  bons 
rapports  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
En  Lorraine,  vous  avez  énormément  de 
minerai  de  fer  excellent,  mais  pas  de 
charbon,  tandis  que  nous  avons  beaucoup 
plus  de  charbon  qu'il  ne  nous  en  faut,  mais 
pas  de  minerai.  Il  est  donc  indispensable 
que  nos  deux  pays  vivent  en  paix  et,  si  on 
le  pouvait,  en  bons  termes. 

—  Mais,  dis-je,  cela  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  nous.  Ce  n'est  pas  du  côté  de  la 
France  que  partent  les  discours  belliqueux 
et  les  croisières  à  Tanger. 

—  Je  vous  comprends,  fit  en  souriant 
M.  Thyssen  de  son  fm  sourire  pétri  d'intel- 
ligence et  d'esprit...  Mais  je  vous  assure 
que  vous  avez  tort  de  vous  préoccuper  de 
ces  discours.  Ici,  personne  n'y  fait  atten- 
tion. On  est  blasé  sur  ces  rodomontades 
sans  sanction,  sur  cette  phraséologie  dont 
l'arsenal  pourrait  armer  en  guerre  dix 
armées  et  qui  dort  paisiblem.ent  sous  la 
rouille.  Cela  sert  seulement  à  faire  voter 
des  crédits  au  Reichstag  pour  les  usines 
Krupp,  dont  les  canons  sont  pourtant  en 
retard  sur  les  canons  Erhardt.  Ce  pauvre 
M.  Erhardt,  qui  lutte  depuis  quinze  ans 
avec  une  énergie  sans  pareille  pour  faire 
accepter  ses  produits  !  On  a  voulu  le 
ruiner,  on  a  tout  fait  pour  le  décourager 
et  le  réduire.  Il  a  lutté  avec  une  énergie 
admirable  et  qu'on  n'a  pu  lasser.  Ainsi,  à 
l'Exposition  de  Dûsseldorf,  Erhardt  avait 
exposé  de  très  belles  choses,  vraiment, 
de  quoi  convaincre  la  plus  mauvaise  foi. 
L'Empereur  vint,   resta  une   demi-heure 


dans  le  pavillon  Krupp  et  ne  mit  pas  les 
pieds  dans  celui  d' Erhardt.  Résultat  :  les 
canons  coûtent  plus  cher,  il  faudra  les  rem- 
placer bientôt  ;  les  impôts  augmentent, 
on  commence  à  se  plaindre,  les  gens  riches 
eux-mêmes  émigrent  des  villes  ouvrières, 
se  retirent  vers  les  villes  de  luxe  comme 
Wiesbaden,  où  les  contributions  sont 
moins  élevées,  puisqu'on  y  est  délivré  de 
la   charge   des   pauvres,    des   écoles,  etc. 

—  On  m'avait  pourtant  dit  qu'Erhardt 
avait  des  commandes  de  l'État? 

—  Oui,  finalement,  après  une  lutte  de 
dix  ans,  après  un  grand  bruit  au  Reichstag, 
il  a  bien  fallu  s'y  décider,  mais  à  contre- 
cœur... Comment  voulez-vous  lutter?  Il  y 
a  chez  Krupp  deux  frères  de  ministre  et 
le  frère  du  chef  de  la  marine  allemande... 

—  Et  vous,  fis-je,  vous  concurrencez 
donc  Essen?  Vous  n'avez  pas  peur  de  ce 
monstre  ?  » 

Il  se  mit  à  rire  : 

«  Mais  pas  du  tout  !  Pour  les  fers 
commerciaux,  nous  ne  le  craignons  pas, 
au  contraire  !  Pour  le  charbon,  je  vous  ai 
dit  que  nous  sommes  beaucoup  plus  riches 
qu'Essen.  Les  mines  de  Krupp  n'ont  pas 
d'avenir. 

—  Si  vous  croyez  en  la  supériorité  de 
la  métallurgie  allemande,  en  quoi  consiste 
votre  supériorité? 

• —  Je  crois  qu'aujourd'hui  tous  les 
procédés  de  fabrication  sont  connus  et 
qu'il  existe  peu  de  différence  entre  les 
produits  d'une  nation  et  ceux  d'une  autre. 
Pourtant  je  pense  que  nos  tubes  sans  sou- 
dure sont  jusqu'à  présent  supérieurs  à  ceux 
de  nos  concurrents,  quels  qu'ils  soient.  » 

Qu'a  fait  un  tel  patron  pour  ses  ouvriers? 
Je  le  lui  demandai,  il  me  le  dit.  Par  la  suite, 
je  pus  vérifier  de  mes  yeux  la  réalité  de  ces 
œuvres  considérables  qu'il  augmente  tous 
les  jours. 
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Phot.  Kmpp, 

ALTENHOF   est   l'une  des  cités   ouvrières  créées   par  Krupp    pour   offrir    à    son  personnel    des  logements 

confortables  à    petit  loyer. 


Chot.  Krupp  "    I.|,.,,     K,„|,p 

ALTENHOF.    —Type   de   maisonnette  aménagée  ALTENHOF.     —    Type    de    maisonnette     agencée 

pour  recevoir   deux   veuves.  pour  loger  une  famille. 


Planche  171. 
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PLANCIlIi    17:] 


UN  ÉTUDIANT.  —Les  membres  du  Conseil  d'un  ,.  Corps  ..  porLenl  le  «  Cerevis  »,  sorte  de  polo  brodé  d'or  la 
vesle  chamarrée,  1  écharpe,  la  culotte  blanche,  des  bottes  très  hautes,  des  -a„ts  à  crispin  et  une  longue  épée. 
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Phol.  Délius,  P.iiis. 

LE  SALUT  AU  KRONPRINZ.  —  Les  corpoialions   d"éUidianls  oal  avec   les  autorités  des  rapports  ofiiciels. 
Dans  les  villes  universitaires,  elles  cèdent  le  pas  aux  professeurs,  mais  passent  avant  les  officiers. 


Phot.  Vogel,  Pari 

GERARD  HAUPTMANN,  qu'on  voit  ici  assis  à  la  gauche  d'une  dame,  est  le  président  des  étudiants.  C'est 

l'heure  actuelle  le  plus  grand  écrivain  de  l'Allemagne. 


Planche  174. 
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J'avais  vu,  à  l'entrée  de  l'usine,  une 
grande  voiture  à  compartiments  chauffés 
qui  passe  au  domicile  des  ouvriers  mariés, 
prend  la  marmite  contenant  leur  repas 
et  l'apporte  à  l'usine,  où  ils  la  trouvent 
chaude  à  midi. 

A  la  mine,  les  ouvriers  peuvent  prendre 
journellement  leur  douche  chaude  ou 
froide. 

M.  Thyssen  a  bâti  1.400  maisons 
ouvrières  qui  coûtèrent  chacune  5.000 
marks  —  soit  pour  près  de  9  millions  de 
francs  —  et  qui  rapportent  2  p.  100  au 
capital.  Les  ouvriers  payent  12  ou  15, 
16  ou  17  marks  par  mois  pour  trois  ou 
quatre  pièces.  C'est  la  moitié  du  loyer 
qu'ils  payeraient  en  ville.  Ils  ont,  en  plus, 
en  face  de  chez  eux,  une  étable  pour  un 
cochon  et  une  chèvre. 

J'avais  visité  quelques-unes  de  ces 
maisons,  la  plupart  d'une  propreté  remar- 
quable et  d'un  luxe  qui  m'étonna  :  armoires 
à  glace,  lits  jumeaux  en  noyer,  tapis.  La 
dernière  nous  réservait  une  surprise  :  les 
parents  n'étaient  pas  là,  une  petite  fille 
gardait  la  maison  ;  dans  une  chambre 
fermée  que  nous  ouvrîmes,  un  taudis 
s'offrit  à  nos  yeux  ;  au  milieu  du 
taudis,  un  gros  enfant  dans  un  berceau, 
nu  comme  un  ver,  et  sale,  sale  inconceva- 
blement.  De  la  tête  aux  pieds,  cet  enfant, 
gras  comme  un  véritable  pourceau, 
n'était  que  crasse  et  ordure.  Il  nous 
regardait  en  silence,  l'air  abruti,  suçant 
je  ne  sais  quel  rogaton.  Nous  refermâmes 
la  porte  de  cette  étable,  et  l'enfant  resta 
seul.  Mon  compagnon  paraissait  un  peu 
gêné  de  ce  spectacle  inattendu.  Il  adressa 
quelques  mots  à  la  jeune  sœur  gardienne 
et  me  dit  : 

«  C'est  un  enfant  polonais.  Les  Polo- 
nais sont  sales.  » 


Outre  ces  maisons  destinées  aux  ouvriers 
mariés,  on  a  élevé  des  bâtiments  pour  250 
célibataires,  qui  payent  95  pfennigs  par 
jour  (1  fr.  20)  le  logement,  deux  repas  et  le 
café  du  matin.  Ces  repas  se  composent  :  à 
midi,  de  soupe,  de  porc  ou  de  bœuf  avec 
choucroute  ou  pois  ;  le  soir,  de  pommes 
de  terre  et  de  harengs,  ou  de  charcuterie  ; 
ils  achètent  leur  pain  eux-mêmes.  On  les 
loge  dans  des  dortoirs  divisés  en  compar- 
timents de  planches,  avec  des  couchettes 
de  fer.  C'est  propre  et  net.  Des  lavabos, 
des  douches  froides  et  chaudes  sont  à 
la  disposition  gratuite  des  ouvriers,  une 
salle  de  billard  et  une  salle  de  jeux.  Partout 
l'électricité. 

J'ai  vu  deux  grands  casinos  :  un  à  l'usage 
des  ouvriers,  avec  salle  de  conférence, 
théâtre,  jeux  de  quilles,  etc.  ;  l'autre  pour 
les  ingénieurs  et  employés,  véritable  club 
où  il  ne  manque  rien  du  confort  habituel 
à  ces  sortes  d'étabhssements  en  Allemagne. 

Dans  ce  pays  de  mines,  les  maisons  sont 
forcément  bâties  sur  des  trous...  On  a 
prévu  les  tassements  possibles,  et  les 
constructions  reposent  sur  six  piliers.  En 
cas  d'affaissement,  on  peut  ainsi  aisément 
les  relever. 

Il  existe  des  magasins  de  consommation 
d'une  propreté  sans  égale,  au  sol  recouvert 
de  tapis  de  sparterie,  où  l'on  vend  de  tout  : 
victuailles,  épicerie,  articles  de  ménage, 
de  toilette,  machines  à  coudre  et  bicy- 
clettes. Les  vendeuses  de  ces  «  Konsums  » 
habitent  là,  ont  leur  salle  à  manger,  leurs 
petits  dortoirs,  leur  salle  de  bain  !  L'usine 
a  sa  boucherie,  sa  charcuterie,  aux  murs 
de  faïence,  aux  escaliers  de  pierre  et 
de  mosaïque,  son  abattoir. 

Les  ventes  sont  faites  au  comptant  pour 
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empêcher  les  ouvriers  de  s'obérer,  au  même 
prix  que  dans  les  magasins  de  la  ville, 
mais  la  qualité  des  marchandises  est  supé- 
rieure. Quant  aux  bénéfices,  ils  sont  divisés 
en  deux  parts  :  Fune  distribuée  en  divi- 
dendes aux  consommateurs  au  prorata  de 
leurs  achats,  l'autre  va  augmenter  le  capi- 
tal social  du  «  Konsum  »  qui  appartient  aux 
ouvriers.  L'usine  n'y  a  aucun  bénéfice. 

J'ai  dit,  dans  le  chapitre  précédent, 
que  l'ensemble  des  terrains  possédés  par 
M.  Thyssen  s'élevait  à  3.000  hectares. 
Impossible  d'en  faire  le  tour  avec  de  bons 
■  chevaux  en  moins  d'une  journée.  De  vastes 
portions  du  sol  resteraient  improductives 
si  on  ne  louait  aux  ouvriers  un  hectare  de 
terre  pour  50  marks  l'année,  pour  les 
exciter  aux  travaux  des  champs  et  les 
retenir. 

«  J'ai  fondé  des  écoles  d'adultes  pour 
les  ouvriers,  me  dit  M.  Thyssen.  Ceux  qui 
veulent  apprendre  le  dessin,  la  mécanique, 
ou  poursuivre  leur  instruction  générale, 
ou  connaître  les  lois  ouvrières  faites  dans 
leur  intérêt,  peuvent  y  venir  gratui- 
tement quatre  fois  par  semaine.  On  leur 
donne  même  toutes  facilités  pour  cela  ;  ils 
peuvent  prendre  deux  heures  sur  leur  tra- 
vail, qu'on  leur  paye.  » 

M.  Thyssen  a  aussi  créé  des  écoles  de 
filles,  des  écoles  maternelles  et  des  classes 
de  cuisine  et  de  couture. 

M.  Thyssen  me  demande  comment  j'ai 
trouvé  ses  usines? 

Je  lui  dis  la  vérité,  que  j'ai  été  frappé 
de  leur  organisation  rappelant  tout  à  fait 
celle  des  États-Unis,  mais  qu'on  y  perd 
plus  de  temps,  la  main-d'œuvre  y  étant 
plus  lente. 


«  Il  me  semble  aussi,  ajoutai-je,  que  vos 
laminoirs  continus  n'ont  pas  l'allure  aussi 
franche  que  ceux  des  Américains  ;  les 
cylindres  m'ont  paru  hésitants  dans  leur 
rotation,  ne  pas  avoir  l'impétuosité  de 
ceux  de  Pittsburg,  qui  roulent,  sans  s'ar- 
rêter, d'un  train  d'enfer,  entraînent  les 
blocs  d'acier  pour  les  broyer  sans  pitié  ; 
les  vôtres  ont  l'air  de  réfléchir.  C'est  un 
peu  aussi  la  différence  qu'on  peut 
observer  dans  la  vie  des  deux  pays. 

—  Oui,  ce  doit  être  vrai,  fit  M.  Thyssen. 
Ah  !  les  Américains  !  ils  sont  encore  les 
premiers.  Nous  avons  beaucoup  appris 
d'eux.  Tous  mes  principaux  ingénieurs 
sont  allés  en  Amérique. 

—  Et  vous? 

—  Pas  encore.  Peut-être  m'y  déciderai-je 
cette  année  ou  l'autre.  » 

Voilà  donc  un  homme  de  soixante- 
quatre  ans  qui  se  prépare  à  traverser 
l'Océan  pour  ses  affaires.  Et  je  me  souvins 
du  mot  d'un  commerçant  français  venu 
à  Berlin  pour  y  fonder  une  succursale, 
et  qui  admirait  son  héroïsme  : 

«  Tout  de  même,  récapitulait-il  devant 
notre  consul,  quand  son  affaire  fut  réglée, 
tout  de  même  je  suis  venu  à  Berlin  ! 
Avouez  que  c'est  bien,  cela,  voyons.  Et 
songez  que  j'ai  des  enfants  !  » 

AU  CHATEAU  o  J'allai  passer  le  dimanche 
DE  LANDSBERG    suivant    à     Landsberg. 

Par  une  journée  de  mai  splendide,  je 
pris  à  Dûsseldorf  le  train  pour  Kettwig, 
petite  station  sur  la  route  d'Essen. 

Le  train  était  comblé  de  voyageurs  : 
employés  et  commerçants  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  qui  descendaient  à 
chaque  station. 
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A  Kettwig,  une  élégante  Victoria  avec 
cocher  de  haut  style,  botté  et  ganté  de 
clair,  m'attendait,  qui  me  mena  en  vingt 
minutes,  par  un  chemin  ravissant,  au 
château  de  Landsberg. 

A  part  deux  ou  trois  fabriques  de  drap, 
on  ne  rencontre  que  de  petites  maisons 
sans  étage,  aux  toitures  de  tuiles  noires 
vernissées,  aux  façades  passées  à  la  chaux, 
sur  lesquelles  les  dessins  de  poutrelles 
brunes  forment  autant  de  figures  irrégu- 
lières ;  volets  verts,  jardinets  de  tulipes 
jaunes  et  rouges.  Les  arbres  en  fleur,  les 
prairies  fraîches  garnissent  les  pentes  des 
collines  baignées  à  leur  pied  par  l'eau  de 
ruisseaux  bleus. 

Il  fait  chaud,  presque  lourd  ;  les  chemi- 
settes blanches,  les  robes  claires,  les 
souliers  jaunes  et  les  ombrelles,  sortis 
soudain  avec  cette  première  journée 
de   soleil,    égayent  les  routes. 

On  ne  voit  que  ces  arbres,  cette  eau, 
ces  herbes  vertes  et  le  ciel  limpide.  Illu- 
sion charmante  de  petite  Suisse  solitaire 
et  champêtre  !  Et  pourtant,  à  quelques 
kilomètres  plus  loin,  c'est  l'affreux 
Essen,  étouffé  sous  les  fumées  ;  c'est 
Mulheim  et  ses  aciéries;  c'est  Duisburg 
et  Ruhrort  et  leur  flottille  innombrable 
chargée  de  fer,  de  houille  et  de  mi- 
nerai. 

Nous  passons  un  pont  de  bois  bâti  sur 
la  Ruhr,  rivière  aux  bords  verdoyants, 
fleuris  de  marguerites  et  de  pissenlits, 
qui,  un  peu  plus  loin,  charriera  vers  le 
Rhin  les  millions  de  tonnes  du  bassin 
entier. 

Une  route  sinueuse  monte  vers  le 
château  de  Landsberg,  qui  domine  la 
vallée. 

A  un  détour,  le  château  apparaît  avec 
le  relief  d'une  vieille  tour  carrée  et  crénelée, 
couverte  en  partie  d'un  lierre  épais.  Le 


pont-levis  n'existe  plus,  les  fossés  ont  été 
comblés  et  la  voiture  entre  tout  droit  dans 
la  cour  qu'enserrent  des  bâtiments  de 
construction  récente.  Sous  de  grands  arbres, 
des  paons  blancs  font  la  roue  en  se  regar- 
dant dans  des  miroirs  placés  au  pied  des 
arbres. 

Une  quinzaine  de  personnes  causent 
sur  une  terrasse  qui  domine  le  parc,  les 
bois  et  au  loin  la  vallée  de  la  Ruhr.  Il  y  a  là 
l'élite  de  l'industrie  allemande.  J'oublie  les 
noms  de  ces  maîtres  de  forges,  de  ces 
directeurs  de  sociétés  électriques,  de  ces 
ingénieurs,  de  ces  banquiers. 

Dès  l'abord,  les  toilettes  me  surprennent  : 
nous  sommes  à  la  campagne,  en  mai,  et  les 
hommes  sont  recouverts  d'une  longue  redin- 
gote noire,  les  femmes  en  tenue  de  soirée, 
robe  de  crêpe  de  Chine  vert  ornée  de  brode- 
ries blanches  et  or,  une  en  toilette  de  tulle 
noir,  une  autre  en  soie  ornée  de  jais.  La 
belle-fille  de  M.  Thyssen,  jolie  jeune  femme 
blonde,  porte  une  élégante  robe  princesse 
de  drap  grenat,  de  la  bonne  faiseuse. 
Sur  les  poitrines,  aux  oreilles,  aux  doigts, 
autour  des  cous,  beaucoup  de  bijoux. 

La  table  de  vingt-cinq  convives  est  mise 
dans  une  vaste  salle  toute  lambrissée  de 
chêne  clair  dont  les  fenêtres  donnent  sur 
la  cour  et  l'horizon  des  bois.  De  vieilles 
porcelaines  se  dressent  sur  de  jolies  cré- 
dences  anciennes  et  des  cabinets  d'ébène 
sculpté. 

Déjeuner  simple  :  caviar  et  pain  beurré, 
potage,  saumon  du  Rhin,  jambon  servi 
avec  des  asperges  entières,  rôti  accom- 
pagné de  salade  et  de  compote,  glace  à 
l'ananas. 

On  fête  les  fiançailles  d'un  jeune  officier 
de  cavalerie  et  d'une  pimpante  jeune  fille 
appartenant  à  l'une  des  premières  familles 
de  la  région.  M.  Thyssen  prononce,  au 
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dessert,  quelques  mots  galants  et  spirituels 
et  porte  la  santé  des  futurs. 

Ceux-ci  sont  extrêmement  libres,  selon 
la  mode  d'Allemagne.  On  se  serre  les 
doigts,  on  se  dévore  des  yeux,  s'écartant  à 
peine  des  importuns  pour  les  mille  pri- 
vautés d'usage.  Nous  sommes  plus  collet- 
monté  en  France.  Ici  la  bonne  franquette 
règne  dans  son  antique  simplicité,  et  le 
vieux  manoir  paraît  bien  le  cadre  naturel 
de  ces  mœurs  d'autrefois. 

La  conversation  n'est  pas  générale,  on 
cause  tranquillement  avec  ses  voisins  de 
gauche  et  de  droite  des  sujets  les  plus 
variés.  J'apprends  de  petites  choses: 

«  Presque  tous  les  jeunes  gens  fortunés 
de  la  région  vont  faire  leurs  études  de  fran- 
çais à  Liège.  » 

«  On  fait  son  voyage  de  noces  sur  la 
Riviera  française.  C'est  encore  la  mode,  la 
Suisse  est  trop  près.  On  pousse  jusqu'en 
Italie,  mais  Nice  à  présent  appartient  aux 
Allemands. 

—  L'hiver  on  va  beaucoup  en  Egypte. 

—  Les  jeunes  femmes  des  hommes  d'af- 
faires s'ennuient.  Les  hommes  s'occupent 
trop  exclusivement  d'affaires.  Elles  aiment 
Paris,  les  toilettes,  les  théâtres.  Qui  donc 
n'aime  pas  tout  cela?  » 

Plusieurs  de  mes  interlocuteurs  n'ont 
pas  une  haute  idée  de  l'intelligence  fémi- 
nine. A  mon  avis,  ils  ont  tort.  Je  le  leur  dis. 

La  conversation  s'achève  en  galan- 
teries  banales. 

Après  le  repas,  le  café  est  servi  dans  un 
grand  jardin  d'hiver  aux  murs  de  marbre, 
au  parquet  de  marbre,  où  je  vois  deux 
oeuvres  de  Rodin  :  une  pure  jeune  fille 
murmurant  son  secret  à  Isis,  et  Athénée 
couchée,  dans  l'attitude  du  désespoir,  sur 
les^ruines  d'Athènes. 


M.  Thyssen  a  l'air  de  beaucoup  aimer  ces 
deux  superbes  morceaux  de  marbre  blanc. 
Un  Américain  nous  aurait  dit  incontinent 
leur  prix. 

Puis  on  fait  la  visite  du  château. 

Je  dois  à  mon  amour  de  la  vérité 
de  dire  que  j'ai  vu  de  bien  mauvaises 
peintures  de  peintres  de  Dusseldorf.  Com- 
ment ne  hurle-t-on  pas  devant  ces  hor- 
reurs? 

Nous  passons  par  un  salon  Louis  XVI 
en  meubles  dorés,  que  je  trouve  froid  et, 
on  dirait,  inhabité.  Puis  nous  montons 
à  l'étage  où  se  trouvent  les  chambres  : 
cabinet  de  travail  et  de  repos  de  M.  Thys- 
sen, en  velours  jaune  côtelé.  Sur  une 
grande  table  s'accumulent  des  tas  de 
papiers  ;  trois  portraits  de  Bismarck  (qui 
est  dieu  en  Westphalie),  d'autres  portraits, 
de  Moltke,  de  Guillaume  premier...  Cham- 
bres à  coucher,  l'une  avec  un  lit  breton,  à 
la  courtine  de  soie  blanche  dessinée  de 
grands  ramages,  l'autre  de  style  Empire. 

La  salle  de  bain  est  une  grande  vasque 
de  marbre  somptueuse.  Puis  une  enfilade 
de  chambres  d'hôtes,  puis  la  chapelle  au 
bout  d'un  long  couloir  de  garde. 

Dans  les  coins,  nous  surprenons  plu- 
sieurs fois  les  fiancés  qui  à  notre  ap- 
proche fuient  en  riant  sous  les  voûtes 
sonores. 

Enfin,  nous  sortons  dans  le  parc  entouré 
d'une  forêt  de  plusieurs  centaines  d'hec- 
tares, traversons  des  ruisseaux,  des  ponts, 
des  chemins,  des  sentiers,  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  s'apprête  à  se  coucher  derrière 
les  feuilles  noires  de  la  forêt. 

M.  Thyssen  cause  avec  M.  Stinnes, 
directeur  d'usines  à  Mulheim-sur-la-Ruhr, 
fondateur  avec  M.  Thyssen  de  la  nouvelle 
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UNE  CHAMBRE  D'ÉTUDIANT.  —   Les  chambres  d'étudiants   allemands  de   Goettingen    ressemblent   à    la 
chambre  ordinaire  du  quartier  Latin,  mais  sont  cependant  mieux  tenues  en  général. 


l'hot.  Uélius,  Paris, 

LES  MAISONS  CORPORATIVES.  —  Chaque  corporation  possède  une  <<  Kneipesaal  »,  salle  où  l'on  boit,  et 
qui  sert  aussi  de  salle  de  coaversation,  de  cabinet  de  lecture  et  de  cabaret. 
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Pliut.   Délius,  Paris. 

UNE   PRISON  est    installée   au   troisième  étage   'Je   V  «  Aula  ».  Y  soni  enfermés  les  étudiants  ayant  manqué 
à  la    discipline  univei'sitaire.  Bismarck  connut  le  cachot   pour  s'être  baitu  au  pistolet. 


f ,     i  .il.    .  iJ.L.  ?. ..L  »•..,_ 
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Phot.  Délius,  Paris. 

LA  PRISON  se  compose  de  quatre  petites  chambres 
aménagées  en  cellules. 


l'h'.t.   Délius.   Paris. 

EN  CELLULE.  —  Les  murs  sont  couverts  de  pitto- 
resques dessins,  passe-temps  des  prisonniers. 
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société  de  distribution  d'électricité  à 
Essen,  qui  a  l'ambition  de  fournir  la 
force  à  toute  la  région,  —  cent  mille  che- 
vaux I 

«  M.  Stinnes  est  le  plus  fort  homme 
d'affaires  que  je  connaisse,  me  dit 
M.  Thyssen.  » 

Et,  dans  sa  bouche,  c'est  un  incompa- 
rable éloge  ! 


Quand  tous  les  invités  furent  partis,  les 
uns  dans  leurs  équipages  piaffants,  les 
autres  dans  leurs  autos,  je  demeurai 
quelque  temps  à  causer  avec  M.  Thyssen 
du  Syndicat  de  l'acier,  dont  il  est  l'âme: 
le  fameux  Stahlwerksverhand^  le  plus  puis- 
sant cartell  d'Allemagne,  avec  celui  du 
charbon  peut-être,  et  de  quelques  autres 
questions  de  la  même   importance. 

Je  n'avais  pas  perdu  ma  journée. 
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GŒTTINGUE 

LES    ÉTUDIANTS 


Pourquoi  le  voyageur  vint  à  Gœttingue.  —  Béotisme  et  pédantisme  de  petite  ville.  —  Henri  Heine  n'a-t-il  pas 
exagéré  ?  —  Interdiction  de  sortir  avec  un  parapluie.  —  Uidéal  de  Werther  a  bien  changé.  —  Ni  bruit,  ni 
gaieté.  —  Maisons  fleuries  et  rues  paisibles  embaumées  dHodoforme.  —  L étudiant  à  table  et  dans  la  rue.  — 
Son  idéal  :  ressembler  à  Vofficier.  —  Mentalité  d'enfants.  —  Les  lieux  de  rendez-vous.  —  Une  soirée  au 
Stadt  Park.  —  Hardiesse  des  jeunes  filles.  —  Réserve  des  jeunes  gens.  —  La  Maria  Spring.  —  Bal  dans  la 
forêt.  —  Querelles  des  casquettes  et  des  casques.  —  Sans-façon  familial.  —  Un  cocher  qui  se  respecte. 


u    pourrais-je    bien    obser- 
ver   les    étudiants    dans 
l'état  de  nature?  J'avais 
le    choix     entre    Berlin, 
Heidelberg,   Bonn,   léna, 
Gœttingue.    Mais  Berlin, 
c'est   la   capitale   où  les 
étudiants,     perdus    dans 
la  foule,  mènent   la  vie 
anonyme    et   banale    de 
tout   le    monde.    Heidelberg  est  la   plus 
célèbre  des  villes  universitaires  allemandes. 
Pleine  d'étrangers,  elle  se  sait  admirée  et 
guettée  comme  une  personne  très  belle  et 
bien  connue  ;  les  étudiants  vivent  devant 
la  galerie,  et  c'est  un  autre  genre  de  bana- 
lité qui  risque  de  fausser  l'observation. 
Bonn  est  l'université  des  princes  et  des 
snobs.  On  n'y  travaille  guère  :  on  y  pose 
aussi.  Restaient  léna  et  Gœttingue.  Je  me 
décidai  pour  Gœttingue,  en  raison  de  son 
éloignement    de   tout    centre   vivant,    et 


aussi  pour  la  réputation  de  béotisme  et  de 
pédantisme  que  Henri  Heine  lui  a  faite. 
N'a-t-il  pas  exagéré?  Qu'en  reste-t-il? 

«  C'est  là,  me  dis- je,  que  je  verrai 
conservées  dans  leur  naïveté  les  mœurs 
des  étudiants,  et  je  jouirai  en  même  temps 
du  spectacle  de  l'ancienne  petite  ville 
hanovrienne.  » 

J'ai  passé  à  Gœttingue  une  dizaine  de 
jours.  J'ai  donc  eu  le  temps  d'observer  à 
l'aise   la   vie   de   l'étudiant,   et   quelques 
manifestations  de  la  vie  bourgeoise.  Je  me 
suis  amusé  tout  plein,  tout  plein,  et  instruit 
énormément.  Et  je  vais  raconter  comment. 
Mais  que  vont  dire  mes  amis   de  là -bas, 
quand  ils  verront  que  j'ose  ne  pas  admirer 
tout  ce  qu'ils  m'ont  montré?  Quand  je  me 
permettrai  de  souligner    quelques   petits 
ridicules  qui  crèvent  les  yeux?  Je  les  aper- 
çois d'ici...    Déjà,  parce  que,  dans  un  de 
mes  premiers  articles,  j'avais  dit  en  passant 
que   Gœttingue  est  privée  de  tramways 
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et  que  les  hôtels  n'y  sont  pas  aussi  propres, 
aussi  hygiéniques  que  ceux  de  Berlin  ou  de 
Hambourg,  j'ai  reçu  une  verte  admones- 
tation de  ce  cher  M.  Neise,  pharmacien  de 
la  plus  vieille  pharmacie  de  Gœttingue, 
qui  m'écrivit  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  nous 
remerciez  de  l'hospitalité  que  nous  vous 
avons  donnée?  Etc.,  etc.» 

0  !  Henri  Heine  !... 

Au  risque  de  déplaire  un  instant  à  mes 
amis  de  Gœttingue,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu, 
ce  que  l'on  m'a  montré,  je  répéterai  ce  que 
j'ai  entendu.  Et  je  suis  bien  sûr  de  ne  me 
fâcher  qu'avec  les  imbéciles.  Les  autres,  les 
charmants  esprits  que  j'ai  rencontrés  ici, 
ne  m'en  voudront  pas  de  ma  sincérité. 

Gœttingue  est  une  chaste  ville  du 
Hanovre  où  l'on  sent  l'iodoforme  et  où  les 
adolescents  qui  portent  une  casquette 
n'ont  pas  le  droit  de  porter  de  parapluie. 
Et  non  seulement  il  leur  est  interdit  de 
sortir  avec  un  parapluie,  —  même  quand  il 
pleut,  —  mais  le  code  des  corporations  ne 
permet  pas  aux  étudiants  de  se  montrer 
en  public  un  paquet  à  la  main.  Les  mili- 
taires non  plus  ne  peuvent  apparaître  sous 
un  parapluie  ni  tenir  au  bout  de  leur  bras 
une  livre  de  chocolat.  Mais  l'étudiant,  dont 
la  profession  exige  qu'il  soit  toujours  chargé 
de  livres,  pourquoi  ne  peut-il  porter  lui- 
même  des  fleurs  à  sa  bonne  amie  ? 

Vous  devinez  par  ces  simples  détails 
que  l'idéal  des  jeunes  étudiants  allemands 
n'est  pas  celui  de  Werther,  qui  faisait  avec 
amour  les  commissions  de  Charlotte  et  ne 
se  souciait  pas  d'être  pris  pour  un  guerrier. 
Aujourd'hui,  et  rien  n'est  plus  significatif 
de  la  mentalité  des  dernières  vénérations 
allemandes,  le  modèle  que  la  jeunesse 
universitaire  cherche  à  imiter,  c'est  l'offi- 
cier. Et  voilà  qui  donnerait  raison  à  la 
thèse  de  Marcel  Prévost  dans  son  amusant 
livre  Monsieur  et  Madame  Moloch,  si  l'on 


voulait  généraliser  un  peu  hâtivement... 
On  pourrait  croire  que  dans  une  ville 
peuplée  de  30.000  habitants,  dont  2.000 
étudiants  et  un  millier  d'hommes  de 
troupe,  il  règne  une  certaine  animation  — 
ohé  !  ohé  !  —  qu'on  entend  dans  les  rues 
de  joyeux  éclats  de  rire. 

J'aime  la  tranquillité  de  cette  petite 
ville.  Excepté  dans  la  rue  principale, 
VVeenderstrasse,  et  quelques  voies  nouvelles 
Gerberstrasse,  Bergstrasse,  Prinz  Albrecht- 
strasse  et  autres,  bordées  de  villas  en 
briques  rouges  et  jaunes,  gaies,  variées, 
enfouies  dans  des  jardins  et  des  bosquets 
de  lilas,  d'aubépine  blanche  et  rose  et  de 
«  pluie  d'or  »,  la  ville,  groupée  entre  la  gare 
et  le  Rathaus,  est  un  amas  de  vieilles 
maisons  basses  et  mansardées,  à  un  ou 
deux  étages  en  surplomb.  Les  fenêtres, 
s'ouvrant  en  dehors,  sont  toutes  petites, 
et  les  vitres  n'ont  pas  20  centimètres 
carrés,  de  sorte  qu'au  soleil  l'effet  en  est 
très  gai  :  leur  miroitement  fait  ressembler 
les  façades  à  un  long  mur  de  verre. 

La  plupart  de  ces  vieilles  maisons  ont 
leur  histoire  :  des  plaques  les  signalent  à 
l'attention  du  passant.  C'est  ainsi  que 
j'apprends  que  Bismarck  a  vécu  et  étudié 
ici,  qu'il  eut  vingt-deux  duels  et  ne  fut 
blessé  qu'une  seule  fois. 

De  temps  en  temps,  dans  la  paix  des 
rues,  se  dresse  un  bâtiment  plus  grand  que 
les  autres  qui  est  une  dépendance  de  l'Uni- 
versité. Car  ici  l'Université  est  dispersée 
aux  quatre  coins  de  la  ville  ;  précaution 
qu'on  dirait  hygiénique  et  destinée  à 
forcer  les  professeurs  et  les  élèves  à  prendre 
de  l'exercice,  mais  qui  tient  à  la  fois  à 
l'augmentation  du  nombre  des  étudiants 
et  au  développement  des  sciences  elles- 
mêmes.  Ici,  un  institut  de  chimie  ;  là,  un 
laboratoire    de    physique  ;    ailleurs,    une 
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clinique,  un  amphithéâtre.  Beaucoup  de 
verdure  et  de  fleurs,  comme  partout  dans 
le  pays.  A  certains  coins  de  rues,  des 
échappées  vers  le  lointain  :  collines  vertes 
qui  ondulent,  champs  et  prairies. 

Pas  de  tramways  assourdissants,  pas  de 
fièvre  :  le  cimetière  lui-même  est  sur  la  rue, 
enseveli  sous  les  feuillages  touffus  et  les 
herbes.  C'est  bien  la  ville  paisible  où  il  fait 
bon  étudier,  réfléchir,  philosopher. 

A  FHôtel  Royal,  où  j'étais  descendu, 
deux  douzaines  d'étudiants  prenaient  leur 
pension.  Et  je  pus  les  observer  à  mon  aise. 
A  table,  comme  les  Allemands  de  tout  âge, 
l'étudiant  colle  les  deux  avant-bras  sur 
la  nappe  et,  la  tête  dans  son  assiette,  il 
mange  sans  s'arrêter  et  sans  prononcer 
un  seul  mot,  jusqu'à  ce  que  son  assiette 
soit  vide,  ce  qui  demande  deux  ou  trois 
minutes  au  plus,  car  il  avale  extrêmement 
vite,  sans  presque  mâcher.  Alors  il  se 
relève,  le  couteau  en  l'air,  la  figure  luisante, 
boit  un  plein  verre,  s'essuie,  pousse  un  gros 
soupir,  et  attend  le  plat  suivant.  Il  rit  de 
temps  en  temps  d'un  gros  rire  enfantin. 

La  rue  principale,  Weenderstrasse,  est 
longue  et  bordée  de  magasins  modernes 
alternant  avec  de  vieilles  maisons  basses. 
Vous  voyez  cela  d'ici  :  la  rue  de  province 
où  les  étudiants  se  promènent  en  maîtres. 
On  les  voit  par  groupes,  coiffés  de  ces 
casquettes  plates  posées  en  arrière,  à 
l'étroite  visière,  aux  couleurs  éclatantes, 
rouges,  vertes,  bleues,  jaunes,  violettes, 
aux  lisérés  variés,  la  figure  couverte  d'esta- 
filades ou  enveloppée  d'ouate  et  de  pan- 
sements. Ils  laissent  derrière  eux  l'odeur 
écœurante  de  l'iodoforme  qu'on  retrouve 
partout,  dans  les  maisons,  les  salles  de 
cours,  les  pâtisseries,  les  hôtels,  et  même 
les  forêts  environnantes.  Ils  passent,  fiers, 
jouant  de  leur  badine,  conscients  de  la 
sympathie  bienveillante  qui  les  entoure. 


Visiblement,  leur  idéal,  je  l'ai  dit,  est 
de  ressembler  à  l'officier.  Rasés  ou  la  lèvre 
ornée    d'une    ombre    de    moustache,    les 
cheveux  pommadés,  ils  se  tiennent  droits, 
affectent  dans  tous  leurs  gestes  d'imiter  ce 
qu'ils    perçoivent    de  la  correction  mili- 
taire allemande,  c'est-à-dire  la  raideur,  le 
sérieux,  l'impassibilité,  et,  dans  le  salut, 
le  mouvement  d'automate  du  buste  qui 
s'incline  et  se  redresse  comme  une  épaisse 
tige  d'acier.  Ce  chic,  —  puisque  c'en  est 
un  ici,  —  ils  l'ont.  Et  puisque  la  raideur 
britannique  a  mis  à  la  mode  —  provisoi- 
rement  —  ces  manières  sans  grâce,  ils 
font  l'effet  à  première  vue  de  jeunes  gens 
distingués.   En  somme,   pose  pour  pose, 
affectation  pour  affectation,  celles-ci  ne 
valent-elles  pas  autant  que  celle  du  jeune 
provincial  fraîchement  débarqué  à  Paris 
qui  s'affuble  d'un  béret  négligé  sur  des 
cheveux  mal  peignés,  d'une  pipe  et  d'un 
parler  moitié  argot,  moitié  patois  natal? 
Affaire  d'esthétique.  Car  cela  ne  change 
en  rien  la  mentalité  de  ces  enfants.  D'ail- 
leurs, l'excès  d'empesage  ramène  au  débrail- 
lement  qui,   à  son  tour,  réagit  en  sens 
contraire.  L'idéal  serait  d'obtenir  un  peu 
plus  de  sérieux  et  de  tenue  des  adolescents 
méridionaux  qui  arrivent  à  Paris,  et  un 
peu  plus  de  laisser-aller  de  la  part  des 
jeunes  Allemands  qui  pontifient  trop  tôt  : 
ce  qui  équivaudrait  à  leur  demander  à  tous 
deux    d'être   plus   naturels.    Mais    on   ne 
devient  naturel,  —  c'est-à-dire  vraiment 
soi,  —  que  bien  plus  tard. 

Les  officiers  n'occupent  ici  que  le  troi- 
sième rang,  ce  qui  n'arrive  en  Allemagne 
que  dans  les  villes  universitaires,  le  premier 
étant  tenu  par  les  professeurs,  le  second 
par  les  étudiants.  Cette  hiérarchie  est 
presque  imperceptible.  Seulement,  dans 
un  salon,  le  professeur  a  pour  lui  tous  les 
regards,  le  colonel  lui-même  est  amené  à 
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UN  DEFILE.   - 

l'uniforme  et  de 


-J.'idéal    des  étudianls  :  ressembler  à  l'ollicier 
la  rapière,  irs'avoue 'encore 


semDier  a  1  olhcier,  ne  se  révèle  pas  seulement  dans  le   iiorl  de 
dans  la  raideur  et  rimpassibililé  de  leur  salut  et  de  leur  attitude. 


UN  CORTEGE 


Pliot.  \  ogel    l'aris. 


Chaque  «  Corps  »  et  chaque  «  Burschenschaft  »  possède  son  drapeau  avec   ses  emblèmes 
ses  couleurs  et  ses  rubans  particuliers.  ' 
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UNE  FÊTE  UNIVERSITAIRE.  —  La  vie  corporalive  des  étudiants  est  très  active  dans  les  universités  allemandes.  Au  lieu  de  se  class< 
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Phot.  Vogel,  Pari:,. 

UN    SERVICE   RELIGIEUX.   —  A  ceiiains   services   religieux  les    étudiants  assistent  en  corps   et   toutes 
ces  démonstrations   publiques  montrent  coml)ien  ils  prennent  au  séi-ieux  leurs   sociétés  corporatives. 


Phot.  Délius,  Paris. 

LA  BORUSSIA  a  compté  parmi  ses  membres  tous  les  fils  de  l'empereur   et  l'empereur  lui-même.    Aussi 
l'élection  de  chaque  nouveau  membre  est-elle  soumise  à  l'approbation  de  Guillaume  II. 
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rendre  hommage  à  cette  suprématie.  Dans 
la  rue,  c'est  le  sourire  de  l'étudiant  que 
les  jeunes  filles  recherchent.  L'officier  n'a 
que  son  uniforme  et  son  sabre  inutile  ; 
l'étudiant  a  la  balafre  glorieuse.  Et  puis 
l'officier  est  trop  imposant,  inaccessible. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  beau  sexe  le  délaisse. 
De  là  un  léger  antagonisme  qui  se  mani- 
feste en  général  par  une  hostilité  latente 
et  un  peu  hargneuse,  et  quelquefois  par 
des  querelles  que  les  autorités  s'emploient 
toujours  à  étouffer  rapidement,  car  —  c'est 
un  principe  du  gouvernement  —  il  ne  faut 
pas  laisser  se  créer  un  mouvement  d'oppo- 
sition entre  la  jeunesse  des  écoles  et  l'armée. 

LES  LIEUX  DE  Outre  la  Wenderstrasse, 
RENDEZ -vous  il  existo  plusieurs  heux  de 
rendez-vous  pour  les  étudiants  et  la  so- 
ciété de  Gœttingue.  Le  Stadt  Park,  d'a- 
bord, où,  les  soirs  d'été,  un  orchestre  mili- 
taire se  fait  entendre  ;  en  cas  de  pluie, 
on  se  réfugie  sous  une  sorte  de  galerie. 
Cet  orchestre,  on  l'écoute  peu,  on  vient  là 
pour  boire  et  aussi  pour  manger.  Autour  du 
kiosque,  les  jeunes  filles  de  Gœttingue  se 
promènent  par  deux,  et  personne  ne  songe 
à  s'en  étonner.  Les  parents,  assis  devant 
une  table,  où  plusieurs  familles  se  sont 
donné  rendez-vous,  boivent  de  la  bière 
en  devisant  au  son  de  la  musique  ;  le 
père  fume  son  cigare,  les  mains  unies  sur 
sa  canne  ;  la  mère  le  regarde,  les  mains 
croisées  sur  son  ventre.  On  croirait,  en 
voyant  ce  tableau  de  sérénité  bourgeoise, 
que  rien  n'a  changé  dans  le  Hanovre 
depuis  Gœthe. 

Des  bandes  d'étudiants  en  casquettes 
multicolores,  attablés  devant  les  bocks, 
regardent  passer  les  jeunes  filles.  Je  me 
trompe  :  les  jeunes  filles  qui  passent 
dévorent  des  yeux  les  étudiants  indiffé- 
rents. Car  c'est  ainsi.  J'ai  remarqué,  bien 


souvent,  en  différents  points  de  mon 
voyage,  que  les  filles  paraissaient  courir 
après  les  garçons.  Ceux-ci,  beaucoup  plus 
réservés,  on  dirait  plus  pudiques,  n'ont 
que  des  regards  timides  pour  les  prome- 
neuses ou  même  ne  les  regardent  pas.  Les 
filles,  au  contraire,  non  par  vice  ou  effron- 
terie, mais  par  naïveté,  je  pense,  les  dévi- 
sagent franchement,  le  sourire  sur  les  lèvres 
et  le  regard  provocant,  —  autant  que  des 
yeux  bleus  peuvent  être  provocants. 

Jamais  une  jeune  fille  française  de 
famille  bourgeoise  ne  se  permettrait  une 
telle  audace  en  public.  Son  éducation,  son 
amour-propre,  son  instinctive  coquetterie 
peut-être,  l'empêchent  de  manifester  ainsi 
ses  goûts,  pourtant  plus  violents,  en 
général,  que  ceux  des  Gretchens  à  sang- 
froid.  Chez  nous,  une  jeune  fille  qui  aurait 
ces  façons  se  ferait  aussitôt  manquer  de 
respect.  Ici,  personne  n'y  songe.  Jamais 
un  étudiant  ne  s'avisera  d'adresser  la 
parole  aux  jeunes  promeneuses,  s'il  ne  les 
connaît  très  bien.  Tout  son  plaisir  consiste 
à  saluer,  de  haut  en  bas,  à  saluer  avec  une 
emphase  ridicule,  ses  amis  et  ses  danseuses 
de  la  Maria-Spring. 

La  Maria-Spring  est  un  autre  endroit  de 
rendez-vous  de  la  jeunesse  de  Gœttingue, 
situé  à  Forée  d'une  forêt  voisine.  Au  centre 
d'un  cirque  de  verdure,  une  estrade  s'élève, 
un  orchestre  joue  des  airs  de  danse.  En 
contre- bas  et  tout  autour,  sur  des  pentes  où 
l'on  accède  par  des  escaliers  rustiques,  des 
tables  sont  dressées,  garnies  de  buveurs. 
Je  me  promène  un  instant  dans  la  foule 
des  étudiants.  Quelques-uns  d'entre  eux 
tiennent  en  laisse  des  chiens  de  race,  un 
saint-bernard,  un  bouledogue.  Des  Rou- 
mains mettent  ici  une  note  rastaquouère  : 
habillés  de  flanelle  blanche,  coiffés  du 
panama  cabossé,  monocle  vissé  devant 
l'œil  noir,  la  face  brune  rasée,  ils  ont  un 
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air  déplacé  et  anachronique  parmi  ces 
fortes  têtes  carrées  et  blondes.  Une  odeur 
d'iodoforme  circule  sous  les  arbres.  Ce  re- 
lent d'hôpital  dans  la  forêt  printanière  est 
répugnant  ;  il  vient  des  pansements  que 
portent  les  blessés  des  derniers  duels  sur 
leurs  têtes  enveloppées  de  calottes  noires, 
la  face  zébrée  de  bandes  de  taffetas. 
Je  monte  au  sommet  des  gradins  amé- 
nagés sous  les  arbres.  L'affreuse  senteur 
m'y  poursuit.  Subtile,  elle  se  répand  et 
reste  suspendue  dans  l'air,  sous  les  feuilles 
des  chênes  et  des  ormes.  Le  spectacle  qu'on 
a  de  là  me  distrait  de  cette  obsession.  Des 
tables  entourées  d'étudiants  en  casquettes 
"bleues,  rouges,  vertes,  violettes,  sont  déjà 
couvertes  d'une  armée  de  bouteilles  vides. 
Au  pied  de  chaque  table,  deux  ou  trois 
douzaines  de  bouteilles  de  bière  sont  tenues 
au  frais.  L'un  des  buveurs,  chargé  de  la 
comptabilité  de  la  beuverie,  lance  en  l'air, 
d'un  geste  adroit,  les  bouteilles  pleines  à  ses 
camarades  qui  les  réclament  à  grands  cris. 
Sur  l'estrade,  des  couples  dansent  grave- 
ment, sans  bruit,  sans  éclat,  sur  un  rythme 
bien  suivi  ;  les  étudiants  tiennent  à  la  main 
—  toujours  !  —  leur  casquette  éclatante. 
Ils  s'arrêtent  de  danser,  se  promènent  un 
instant  et  repartent.  Ils  valsent  bien,  un 
peu  raides  pourtant.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  les  officiers  de  la  garnison  assis- 
taient à  ces  réunions  du  jeudi.  Des  querelles 
ayant  éclaté  entre  les  casquettes  et  les 
casques,  la  troupe  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
se  montrer  à  la  Maria-Spring.  Depuis  lors. 


les  casquettes  sont  restées  maîtresses  de 
la  place  ;  du  coup,  ces  fêtes  du  jeudi  ont 
perdu  de  leur  brillant  :  le  gratin,  le  vrai 
gratin,  n'y  va  plus  guère.  La  Rapière  a 
vaincu  le  Sabre.  Et  je  crois  que  la  Rapière 
est  bien  attrapée... 

Près  de  moi,  une  grosse  mère,  accom- 
pagnée de  ses  filles  et  de  jeunes  gens,  ouvre 
sur  la  table  rustique  devant  laquelle  elle 
est  assise  un  papier  bourré  de  provisions 
d'où  elle  sort  du  pain,  des  saucisses,  du 
jambon  et  des  fruits.  Elle  fait  signe  à  un 
garçon  qui  circule,  commande  de  la 
bière,  et  la  famille  se  met  à  manger  en 
regardant  tourner  les  couples  et  vider  les 
litres. 

Je  suis  revenu  en  voiture  de  Maria- 
Spring.  Et  j'ai  eu  bien  du  plaisir.  En 
quittant  le  lieu  du  bal,  comme  il  faisait 
très  chaud,  notre  cocher  était  coiffé  d'une 
casquette  bleue,  légère  et  très  convenable. 
Mais  en  arrivant  aux  portes  de  Gœttingue, 
il  la  retira,  prit  dans  le  coffre  un  haut-de- 
forme  de  cuir  blanc,  et  fit  son  entrée  dans 
la  ville  avec  cette  coiffure.  Rien,  à  Gœt- 
tingue, ne  m'a  paru  plus  comique  que  cette 
substitution  exécutée  simplement,  comme 
un  rite  obligatoire  et  naturel,  au  moment 
de  franchir  les  portes.  J'ai  demandé  la 
raison  de  cette  cérémonie  : 

«  Madame  le  professeur,  ni  Madame  le 
receveur  de  l'accise,  me  répondit-on,  ne 
consentiraient  à  être  conduites  en  fiacre 
dans  les  rues  de  Gœttingue  par  un  cocher 
qui  n'aurait  pas  le  tube  réglementaire.  » 
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LES     CORPORATIONS 


Les  diverses  sortes  de  corporations.  -  Corps  et  Burschenschaften.  —  Ce  oui  les  di,tino„P         T. .ri..        v 
corpor^^or^s  de  satreurs.  -  Burschen  et  Fachse.  -  Ckaçue  corps  r^:Ze:^:^nZ^V^Ti 

1^^~  f  "     T'"T  ''  ''  'T^f"  ^""""'-  -  ^^^  '^«-'^  '^  Burchenschafter.  :  /'iSani 
-  Ammeds  a  frères  de  couleur..  -  Ce  gu^  est  leur  idéalisme.  Solidarité  utilitaire.  -  SéJéritédesrèdemem 
~  Le  cachot.  -  Ce  gu^on  y  .oU.  ~  Biomètre  de  V étudiant  à  Gœttingue.  ~  Quelques  chambres  JÎ^Ln^ 
-Super  es  tra.est..  ~- Pourquoi  les  conservateurs  allemands  approuvent  la  l  desCo^psJ^^^^^^ 
fa.e  de  la  poHugue.  -  Cerveau,  endormis.  -  Comment  s^expligue  Vatonie  polUigue  d^un  grant^upt 


u   lieu    de    se    classer  par 
catégories  d'études  comme 
chez  nous,  droit,     méde- 
cine,   sciences,  théologie, 
les    étudiants    allemands 
se  rassemblent  pêle-mêle 
dans     des     sociétés    qui 
s'appellent       de      noms 
germains  latinisés  :  Saxo- 
nia,  Cimbria,  Bremensia, 
etc.,  qui  ont  de  vagues  allures  de  sociétés 
secrètes  et  même  le  furent  autrefois. 

Dans  tous  les  pays,  les  jeunes  gens 
s'amusent  à  se  donner  des  airs  importants. 
Ne  pouvant  encore,  en  se  mêlant  à  la  foule, 
s'y  distinguer  par  eux-mêmes,  ils  veulent 
au  moins  être  quelqu'un  parmi  les  enfants 
de  leur  âge.  Delà,  chez  nous,  les  bérets;  en 
Allemagne,  les  casquettes  coloriées  et 
dans  les  grandes  occasions,  les  rapières. 


les  bottes,  qui  leur  prêtent  des  airs  mena- 
çants et  terribles,  ce  qui  est  le  rêve  de  tous 
les  jeunes  garçons  timides. 

Les  corporations  se  divisent  en  deux 
sortes  :  les  unes  qui  n'accordent  pas  répa- 
ration par  les  armes,  notamment  les 
corporations  catholiques  et  celles  compo- 
sées de  protestants  pratiquants,  c'est-à- 
dire  les  étudiants  en  théologie,  futurs 
pasteurs  ;  les  autres,  qui  accordent  répa- 
ration par  les  armes. 

Je  ne  m'occuperai  que  de  ces  dernières, 
les  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
national.  Quant  aux  étudiants  qui  travail- 
lent beaucoup,  ils  boivent  peu  :  ce  ne  sont 
pas  de  vrais  étudiants. 

Il  existe  aussi  des  jeunes  gens  qui  n'ap- 
partiennent à  aucune  espèce  de  corpo- 
ration, mais  se  réunissent  afin  de  pouvoir 
être     représentés     aux     solennités.    On 
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les  appelle  les  Pinsons  et  les  Sauvages. 
Les  deux  principaux  groupements  qui 
«  donnent  satisfaction  »  s'appellent  :  les 
Corps,  d'un  accès  plus  difficile,  et  les 
Burschenschaften  ;  celles-ci,  vers  1848,  au 
moment  où  les  idées  républicaines  faisaient 
bouillonner  les  jeunes  cervelles,  étaient 
libérales,  et  les  Corps,  conservateurs.  Les 
Corps  sont  demeurés  de  tendances  aristo- 
cratiques ;  les  Burschenschaften,  simple- 
ment par  opposition  aux  Corps,  seraient 
plutôt  démocratiques.  Mais,  en  somme,  les 
idées  ou  plutôt  les  tendances  (car  on  ne 
s'occupe  pas  de  politique  à  l'Université) 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  uns  et 
dans  les  autres.  Les  étudiants  des  Corps 
appartiennent  en  général  à  des  familles 
plus  aisées,  et  les  aristocrates  ne  font 
jamais  partie  d'une  Burschenschaft.  Il  y  a 
une  différence  de  rang  social,  voilà  tout. 

Cœttingue  est  renommé  pour  ses  Bur- 
schenschaften, de  même  que  Bonn,  Berlin 
et    Heidelberg   pour   leurs  Corps. 

Il  existe  un  antagonisme  entre  les  Corps 
et  les  Burschenschaften.  Les  premiers, 
n'acceptent  que  les  aristocrates  et  les 
«  grandes  bourses  ».  Ici,  Saxonia  n'accueille 
même  que  les  nobles.  Et  pour  y  être  admis 
il  faut  justifier  d'une  pension  de  600  marks 
par  mois.  Bremensia  est  aussi  très  fermée. 
Les  membres,  pour  la  plupart  fils  de  gros 
commerçants,  d'armateurs  de  Brème,  n'y 
sont  reçus  que  par  relation  ou  même 
héréditairement  !  Le  père  fut  de  Bre- 
mensia, il  veut  que  son  fils  en  soit. 

Les  Corps  n'acceptent  pas  les  Israélites. 
Et  les  catholiques  n'y  sont  pas  vus  avec 
plaisir. 

Quelques-uns  de  ces  Corps,  comme  la 
Borussia,  de  l'Université  de  Bonn,  sont 
célèbres.  Tous  les  fils  de  l'Empereur, 
l'Empereur  lui-même,  en  firent  partie. 
Aussi  l'élection  de  chaque  nouveau  membre 


est-elle  soumise  à  l'approbation  de  Guil- 
laume IL 

On  ne  peut  appartenir  qu'à  une  seule 
société,  attendu  qu'on  est  soumis  pour 
tous  ses  actes  au  code  d'honneur  de  son 
groupement. 

Les  corporations  vivent  sous  des  lois 
très  sévères.  Dans  d'autres,  ce  sont  les 
jeux  de  hasard  qu'on  interdit.  Si  quelqu'un 
manque  à  son  engagement,  il  doit  aussi 
s'en  confesser,  et  il  est  privé  pendant  un 
certain  temps  du  droit  de  porter  les  cou- 
leurs et  diassister  aux  réunions. 

Ces  réunions  sont  souvent  la  principale 
occupation  de  l'étudiant  pendant  les 
trois  ou  quatre  premiers  semestres 
«  d'études».  On  y  discute  surtout  quelle 
sera  la  corporation  provoquée  à  la  pro- 
chaine Mensur  (duel  à  la  rapière)  et  quels 
seront  les  Burschen  qu'on  désignera  pour 
se  battre  le  prochain  vendredi. 

A  Gœttingue,  il  existe  19  corporations 
qui  se  battent,  soit  7  Corps  (avec  120 
membres),  5  Burschenschaften  (90  mem- 
bres), plus  des  sociétés  de  gymnastique,  de 
chant  {sic).  En  tout,  400  étudiants  tenus 
de  se  battre  entre  eux.  A  ces  19  corpo- 
rations de  sabreurs  il  faut  ajouter  une  so- 
ciété de  philologie  moderne,  une  de  philo- 
logie ancienne  et  une  de  sciences  naturelles, 
qui  donnent  satisfaction  à  l'occasion,  mais 
ne  sont  pas  tenues  de  se  battre  réguliè- 
rement comme  les  19  autres. 

Chaque  corporation  comprend  deux 
sortes  de  membres  :  les  Burschen  (étu- 
diants), qui  se  sont  déjà  battus  trois  ou 
quatre  fois  ;  les  Fiichse  (renards),  qui  ne 
se  sont  pas  encore  battus. 

Les  «  renards  »  doivent  en  toute 
rencontre  déférence  et  obéissance  aux 
«  étudiants  ».  Ils  portent  les  mêmes 
couleurs,  mais  pendant  un  semestre  le 
cordon  de  quatre  centimètres  de  large, 
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Phot.  Sclierl,  Berlin. 

LES  DUELS.  —  La  leçon  de  sabre.  —  Chaque  après-midi,  réludi.nnt  se  rend  à  la  salle  d'armes  et  s'y  entraîne 

à  la  rapière  et  au  sabre. 


Phot.  Délius,    Paris. 

UN  DUEL.   —  Les  préparatifs.   —  Comme  il  s'agit   seulement   de   se  balafrer,    les  adversaires   portent   une 
cravate  ouatée,  des  bandes  de  cuir,  un  brassard,  un  plastron,  un  tablier  de  cuir  et  des   lunettes. 
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qui   leur   barre   la   poitrine   transversale- 
ment, diffère  un  peu. 

Les  Corps  sont  tous  propriétaires  d'une 
maison  où  ils  se  réunissent  chaque  jour. 
Ces  immeubles  sont  plus  ou  moins  élégants, 
suivant    la    fortune    des    membres.    J'ai 
visité  celle  de  Hannovera^  qui  fut  la  corpo- 
ration de  Bismarck.  Elle  en  est  fière.  C'est 
une  coquette  petite  maison  neuve,  au  rez- 
de-chaussée  surélevé,  aux  toits  de  tuiles, 
avec  une  tour  à  créneaux  surmontée  d'un 
drapeau  ;    un    jardinet    l'entoure.    Dans 
un  angle  rentrant  de  la  façade,  se  dresse 
la  statue  de  pierre  d'un  chevalier  armé. 
On  accède  à  l'entrée  par  quelques  marches 
aboutissant  à  une  sorte  d'étroit  vestibule 
couvert    par    un    auvent    de    tuiles    que 
soutiennent  deux  ou  trois  colonnes  trapues. 
La  plus  grande  pièce  de  la  maison,  — 
celle  où  l'on  boit  —  est  la  Kneipesaal.  Sur 
les  murs  s'étalent  les  silhouettes  de  tous 
les  membres  de  la  corporation  depuis  sa 
création  :  celle  de  Bismarck,  très  recon- 
naissable  à  son  profil  déjà  de  bouledogue 
coiffé  de  la  casquette  rouge  ornée  d'un 
galon   doré   et   d'un   galon   bleu.    Sur  la 
cheminée,  trois  statuettes  de  bronze  repré- 
sentant  Guillaume    I^r,    Bismarck   et   de 
MoltkC;  à  côté  d'un  immense  broc  à  bière 
qui  parait  être  le  dieu  de  l'endroit. 

Accrochées  de-ci,  de-là,  parmi  des  armes, 
des  écussons,  des  gravures,  des  lithogra- 
phies quelconques,  on  voit  de  grandes 
pipes  de  porcelaine  et  des  cornes  énormes, 
dans  lesquelles  les  étudiants  boivent  la 
bière  lors  des  concours  de  vitesse... 

Dès  le  seuil,  une  odeur  d'iodoforme 
m'avait  monté  au  nez.  Elle  m'accompagna 
dans  toutes  les  pièces,  depuis  celle  où  se 
trouve  la  boîte  à  pansement,  jusque  dans 
les  chambres  et  au  grenier  rempli  de 
rapières,  de  sabres  et  de  casquettes  rouges. 
J'ai  visité  aussi  une  maison  de  «  Bur- 


schenschaft  »,  celle  de  VAllemania.  Elle  a 
été  payée  par  les  anciens,  au  nombre  de 
150,  chacun  donnant  suivant  ses  moyens. 
Les  25  membres  actifs  qu'elle  comprend 
généralement,  tous  jeunes  gens,  n'auraient 
pu  s'offrir  ce  luxe. 

Entourée  d'un  jardin  et  précédée  d'une 
véranda,  elle  est  moins  élégante,  moins 
bien  tenue  que  celle  des  corps.  Sa  Knei- 
pesaal sert  à  la  fois  de  salle  de  conver- 
sation, de  cabinet  de  lecture  et  de  cabaret. 
Mais  surtout  on  y  boit.  Au  mur,  les 
silhouettes  noires  des  anciens,  coiffés  de 
la  Deckel  violette  avec  lisérés  rouge  et 
blanc  ;  sur  la  table,  le  livre  des  Commers 
{Commersbuch)  rempli  de  chansons  patrio- 
tiques et  de  chansons  à  boire. 

Ces  sociétés  sont  prises  très  au  sérieux 
par  leurs  membres.  Leur  instinct  d'union, 
joint  au  petit  besoin  sentimental  qu'ils  ne 
satisfont  pas  avec  les  filles,  fait  qu'ils  se 
donnent  entièrement  à  leur  groupe.  Les 
couleurs  de  leur  société  deviennent  pour 
eux  sacrées.  Ils  se  passionnent  pour  l'a- 
mitié entre  «  frères  de  couleur  »,  et  pour 
l'honneur  de  la  corporation  ils  seraient 
même  prêts  à  sacrifier  leur  vie,  tant  ils 
mettent  d'((  idéalisme»  dans  ce  premier 
don   qu'ils   font   d'eux-mêmes. 

Idéalisme  sans  valeur,  du  reste,  et  qui 
disparaît  avec  l'âge  :  il  a  tout  juste  celle 
des  premiers  serments  d'amour.  Pourtant, 
plus  tard,  et  même  toute  la  vie,  les 
«  frères  »,  pourvu  que  cela  ne  les  gêne  pas 
trop,  se  pousseront  dans  l'existence  quand 
ils  en  auront  l'occasion.  Ainsi  un  profes- 
seur, un  médecin,  un  avocat,  voit  arriver 
chez  lui  un  jeune  quidam  qui  se  met  à  le 
tutoyer  :  c'est  un  membre  d'une  Saxonia, 
d'un  Hannoç>era,  d'une  Allemania,  à 
laquelle  il  appartint  autrefois.  Il  est  tenu 
de  le  recevoir  avec  affabilité,  de  l'inviter 
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chez  lui,  de  le  présenter  à  sa  famille  et  à 
ses  amis,  et  de  lui  rendre  tous  les  services 
qu'il  pourra.  On  m'assure  qu'on  n'y  faillit 
jamais...  Mais  ceci  n'est  plus  de  l'idéalisme, 
c'est  du  réalisme  pratique  le  plus  pur,  car 
puisque  chacun  doit  aider  les  autres,  tous 
y  ont  un  avantage  évident,  et  le  senti- 
ment disparait  devant  cette  solidarité 
utilitaire.  C'est  une  société  mutuelle  de 
protection  et  de  favoritisme.  Mais  j'admets 
que  pendant  les  années  d'Université  la 
camaraderie  soit  parfaitement  désinté- 
ressée et  l'enthousiasme  des  sentiments 
sincère. 

SÉVÉRITÉ  DES  Lcs  règlements  du  Corps 
RÈGLEMENTS  o  et  de  la  Burschenschaft 
sont  très  sévères.  Plus  pauvres  que  les 
étudiants  américains,  qui  mangent  à  leurs 
clubs,  les  étudiants  allemands  mangent 
dans  les  brasseries.  Chaque  société  a 
son  restaurant  ou  sa  brasserie  d'élection. 
Deux  ou  trois  corporations  peuvent  fort 
bien  choisir  le  même  restaurant,  mais, 
pour  assurer  la  paix,  il  est  convenu  tacite- 
ment que  là  où  une  Burschenschaft  aura 
élu  domicile,  il  sera  défendu  aux  Corps 
de  fréquenter,  et  inversement. 

Si  un  membre  va  manger  dans  un  autre 
restaurant  ou  fréquente  un  café  autre  que 
celui  de  sa  société,  il  paye  10  marks 
d'amende. 

Admirez,  ou  n'admirez  pas,  cette  disci- 
pline. 

Il  est  formellement  ordonné,  quand  on 
se  rencontre  dans  la  rue,  de  se  saluer  en 
ôtant  sa  casquette.  Et  je  l'ai  dit,  ils  l'ôtent, 
avec  ferveur  ! 

S'il  n'est  pas  malade,  le  sociétaire  doit 
assister  aux  Kneipen^  c'est-à-dire  aux 
beuveries.  Quatre  fois  la  semaine  au  moins, 
il  est  tenu  de  dîner  avec  ses  frères  de  couleur. 
Défense  de  sortir  dans  la  rue  coiffé  autre- 


ment que  de  sa  casquette  (Mûtzé).  S'il  se 
montre  avec  une  fille,  il  est  puni  sévère- 
ment :  il  perd  le  droit  de  porter  la  casquette 
pendant  plusieurs  semaines. 

«  C'est  une  dure  punition,  me  dit  un 
«  Hannoveran»,  presque  le  déshonneur.  » 

Quelque  chose  comme  l'anathème  au 
moyen  âge  ! 

Le  règlement  punit  également  ceux  qui 
font  trop  de  bruit  dans  les  rues,  qui  ne 
conservent  pas  leur  dignité.  Mais  nous 
verrons    que   ce   sont   là    des    phrases... 

Je  m'étonnais  de  ces  sévérités.  On  me 
répondit  : 

«  Quand  un  officier  est  en  uniforme, 
il  se  doit  à  lui-même  de  se  respecter  s'il 
veut  qu'on  le  respecte.  Pourquoi  l'étu- 
diant montrerait-il  moins  de  souci  de  son 
honneur. 

Refus  de  répondre  à  une  provocation  : 
Mort.  C'est-à-dire  :  exclusion. 

Si,  ayant  manqué  à  la  discipline  univer- 
sitaire, ou  si,  giflé  par  un  camarade,  le 
battu  va  se  plaindre  au  recteur  de  l'Uni- 
versité, le  gifleur  est  enfermé  pour  un  ou 
plusieurs  jours  dans  un  cachot  ad  hoc. 

Demême,  s'il  s'est  battu  au  sabre  et  que 
le  recteur  l'apprenne,  il  va  au  cachot. 
Bismarck  connut  le  cachot  pour  s'être 
battu  au  pistolet.  A  présent  le  pistolet  n'a 
plus  cours. 

J'ai  voulu  voir  ce  cachot,  car  je  n'y 
croyais  pas.  Il  existe.  Au  troisième  étage 
de  VAula  (c'est  un  grand  bâtiment  où  se 
trouvent  les  bureaux  de  l'administration 
universitaire,  la  salle  des  fêtes,  etc.), 
quatre  petites  chambres  ont  été  aména- 
gées en  cellules...  Les  murs  blanchis  à  la 
chaux  sont  couverts  de  dessins,  de  silhouet- 
tes, de  caricatures,  de  devises,  d'inter- 
jections, de  vers  et  de  chansons.  Pour  tout 
mobilier,  un  lit  de  fer  avec  une  couverture 
de  laine  grise,  un  banc,  une  table,  une 
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chaise,  une  minuscule  cuvette,  un  poêle 
de  fonte.  Des  souvenirs  pendus  au  mur  : 
casquettes  de  toutes  les  couleurs.  Au 
milieu  d'un  panneau,  un  prisonnier  a  eu 
ridée  d'ouvrir  le  livre  des  réclamations  ; 
et,  depuis,  chacun  y  ajoute  au  crayon  son 
désir.  J'y  relève  :  une  clef  (pour  sortir), 
un  matelas,  une  bibliothèque,  un  miroir, 
un  appareil  pour  ouvrir  les  persiennes,  etc. 
Sur  le  parquet  du  couloir,  les  prison- 
niers, à  qui  il  est  permis  de  s'y  promener, 
ont  écrit  des  plaisanteries,  des  enseignes  : 
Hôtel  Bellevue,  Hôtel  de  la  Liberté  acadé- 
mique. En  somme,  peu  d'imagination. 
Les  prisonniers  ne  sont  pas  très  à  plaindre. 
Ils  reçoivent  la  visite  de  leurs  «  frères  de 
couleur»,  qui  leur  apportent  à  profusion 
du  vin,  de  la  bière,  des  victuailles  et  des 
cigares.  C'est,  en  somme,  l'occasion  de 
petites  orgies  inoiîensives. 

Voici  le  biomètre  de  l'étudiant  à 
Gœttingue  :  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin,  avant  de  sortir,  il  prend  son  café 
au  lait.  Puis  il  va  à  la  brasserie  du  Raths- 
keller,  où  il  boit  un  ou  plusieurs  verres  de 
bière  avec  quelque  bout  de  saucisson  : 
cela  s'appelle  le  Friihschoppen,  ou  «  chope 
matinale».  A  une  heure,  c'est  son  dîner, 
qu'il  prend  en  corps.  Je  suppose  qu'il  va 
un  peu  à  l'Université,  de  temps  en  temps. 
Mais  ce  n'est  pas  sûr,  car  il  faut  qu'il  s'en- 
traîne à  la  rapière,  au  sabre  ;  qu'il  se 
rende  par  conséquent  chaque  après-midi  à 
la  salle  d'armes,  qu'il  assiste  aux  réunions, 
aux  agapes  {Kneipen),  aux  duels.  De  sorte 
qu'il  est  convenu  qu'un  étudiant  perd 
trois,  quatre  ou  cinq  semestres  à  ces  jeux. 
Pendant  ce  temps,  les  autres  étudiants 
travaillent.  Car  les  membres  des  corpora- 
tions où  le  duel  est  obligatoire,  il  faut 
bien  le  dire  à  l'honneur  des  universités  alle- 
mandes, constituent  la  minorité  des  étu- 


diants. A  Gœttingue,  par  exemple,  sur 
2.000  étudiants,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
400  à  500,  comme  je  l'ai  dit,  qui  appar- 
tiennent à  ces  groupements  où  il  faut  boire 
et  se  battre  par  ordre. 

La  vie  est  assez  bon  marché  pour  les 
jeunes  gens.  Ils  trouvent  un  très  bon 
logement  pour  25  marks  par  mois.  En 
moyenne,  ils  dépensent  1  mark  50  (1  fr.  85) 
pour  le  principal  repas,  le  dîner  de  midi, 
et  mangent  le  soir  50  pfennigs  de  charcu- 
terie avec  un  morceau  de  pain.  Pour 
100  marks  par  mois,  l'étudiant  peut  donc 
se  loger,  se  nourrir  et  se  blanchir.  Reste  la 
bière  obligatoire  dans  les  corporations. 
Mais  cela,  c'est  le  gouffre... 

J'ai  vu  plusieurs  chambres  d'étudiants  : 
elles  ressemblent  à  la  chambre  ordinaire 
du  quartier  Latin,  mieux  tenues  cepen- 
dant, en  général.  Aux  murs,  des  casquettes 
nombreuses,  car  il  faut  que  la  MUtze  soit 
toujours  extrêmement  propre,  et  il  arrive 
souvent  qu'après  une  orgie  de  bière  (nous 
parlerons    plus    loin    de    ces    charmantes 
récréations)   la   casquette   est   tachée   ou 
fripée.  On  la  conserve  comme  trophée  et 
pour  fixer  la  chronologie  des  ivresses.  En 
fait,   comme  la  couleur  en  est  toujours 
vive,  un  mur  tendu  de  cette  chapellerie 
est  joli  à  regarder.  Chez  l'un  des  charmants 
garçons  qui  ont  bien  voulu  me  documenter 
sur  les  mœurs  des  étudiants,  je  vis  une 
collection  de  rubans  des  différents  corps 
auxquels  appartenaient  ses  amis.  Quelques- 
uns  étaient  tachés  de  sang.  Il  me  montra  la 
collection  des  photographies  de  ses  adver- 
saires de  duel.  Sur  23,  il  en  avait  blessé  22  ; 
lui-même  avait  été  blessé  19  fois.  Mais  les 
coups   donnés  par  lui  s'élevaient   à  68, 
alors  qu'il  n'en  avait  reçu  que  52. 

«     Je     suis    content,    me    dit-il.     La 
moyenne  est  bonne.  » 

Chez  un  ancien  étudiant,  aujourd'hui 


239 


L'ALLEMAGNE      MODERNE 


pharmacien,  Taimable  M.  Neise,  j'admirai 
les  photographies  des  superbes  costumes 
qu'il  porta  lui-même  autrefois  en  qualité 
de  membre  du  Conseil  d'un  corps.  Coiffé 
d'un  Cerei>is,  sorte  de  galette  brodée  d'or, 
ou  de  polo,  vêtu  d'une  veste  chamarrée 
que  traverse  une  écharpe  aux  couleurs  de 
la  corporation,  portant  des  bottes  très 
hautes  recouvrant  la  culotte  blanche,  et 
des  gants  à  crispins  qui  serrent  une  longue 
épée  d'archange,  le  brave  pharmacien 
d'aujourd'hui,  avec  ses  balafres  et  sa 
moustache  relevée,  apparaît  redoutable 
et  splendide. 

Tout  cela,  ce  sont  des  amusettes,  des 
joujoux  que  cette  jeunesse  prend  au  sérieux, 
auxquels  les  professeurs,  les  autorités 
affectent  de  donner  de  l'importance,  et  qui 
m'ont  paru  servir  à  distraire  ces  jeunes  gens 
de  soucis  plus  dangereux... 

La  raison  pour  laquelle,  en  effet,  beau- 
coup d'Allemands  conservateurs  approu- 
vent cette  vie  des  corporations,  c'est  qu'elle 
écarte  les  jeunes  gens  de  la  politique  et 
qu'elle  les  discipline.  Il  est  interdit  aux  étu- 
diants de  s'occuper  de  politique,  sous 
peine  de  renvoi  de  l'Université.  A  cet  âge, 
on  a  souvent  des  tendances  libérales.  Au 
lieu  de  les  exciter,  la  vie  des  corporations 


les  combat,  car  ils  doivent  sans  cesse 
obéir,  refréner  leurs  élans,  quand  ils  en 
ont.  Sans  compter  que  le  simple  fait  de 
consentir  à  ne  pas  parler  politique  pendant 
leurs  années  d'études  prouve  déjà  delà  doci- 
lité, qui  paraîtra  inacceptable  à  la  jeunesse 
libre  et  vivante  de  nos  pays,  et  même  de 
la  Russie,  où  les  étudiants  sont  l'âme  de 
l'admirable  mouvement  politique  actuel. 
J'ai  essayé  de  causer  politique  avec 
quelques  étudiants.  Leur  ignorance  est 
touchante  et  leur  indifférence  attriste. 
Un  sommeil  possède  ces  cerveaux  puérils. 
Malgré  leur  air  sérieux,  ils  sont  encore  bien 
plus  jeune  que  leur  âge.  Cette  obéissance, 
cette  discipline  qu'on  admire,  quand  elle 
est  consciente  et  raisonnée  et  quand  elle 
a  l'ordre  pour  objet  et  pour  résultat, 
apparaît  ici  néfaste.  Il  leur  est  défendu  de 
s'occuper  de  politique,  et  ils  obéissent, 
sans  même  discuter  l'interdiction.  De 
sorte  qu'à  l'âge  de  devenir  électeurs,  alors 
que  nos  jeunes  Méridionaux  ont  déjà 
marqué  leur  préférence  —  sauf  à  en 
changer  —  entre  les  différentes  nuances 
des  partis,  les  jeunes  Allemands  consentent 
à  fermer  leur  esprit  —  par  ordre  —  aux 
problèmes  passionnants  de  la  vie  moderne. 
Et  cela  seul  suffirait  à  expliquer  l'espèce 
d'atonie  politique  de  ce  grand  peuple. 
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Phtt.  Délius,  Paris. 

UN  DUEL.  —   Le  pansement.  —  Leiluel  arrêté,  le  chirurgien,  écartant  les  bords  de  la    plaie,   l'antiseptisc 
et,  à   l'aide  d'une  forte  aiguille  de  tapissier,  recoud  prestement  les  lèvres  des  balafres  béantes. 


LES  SUTURES  sont  faites  grossièrement,  afin  que 
la  cicatrice  en  reste  bien  visible. 


LES    BALAFRES    sont    des    décorations    et    des 
trophées.  Elles  font  les  héros  dignes  d'être  aimés. 


Planche  i83. 
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Crefeld.  —  En  quoi  consiste  la  supériorité  de  Lyon.  —  Raisons  de  son  infériorité  au  point  d^yue  <'OJ>}"^^f"'^^ 
Théorie  du  moindre  effort.  -  L'abus  des  intermédiaires.  -  L'Allemand  les  '^PP''^--^Set'"SiàLtu^eTi^^^^ 
vit  d'imitation.  -  A  quoi  servent  les  langues  vivantes.  -  Patrons  voyageurs.  -  Intelligentes  initiatives  /mn      ^^^ 

çaises  :  MM.  Duplan  et  Gillet 

T  ft  Drx-kirTvrrTT  niT  TîHiM  p-T  T  A  "WESTPHALIE.  —  La  région  la  plus  riche  de  l'Allemagne.  —  L  eau 
'ÊRUn'^-ifhZleT^a^hr'^-  Ib^nZl^^^f voies  ferrées.  -76  lilomètres  de  chemins  de  fer  pour  ^^^ 
superficie  de  100  kilomètres  carrés.  -  Densité  de  la  population.  -  Agglomération  ''"^^ti^Z^ncofossale 
Statistiques  vivantes.  -  Disparition  des  petites  usines.  -  Le  ^'•^^''''^''1^''.''''^:^^^^ 

de.  la  production  houillère.  -  295  000  ouvriers  produisent  annuellement  760  millions  de  francs.  "  i/™/^ 
manquent  de  bras  !  -  119  hauts  fourneaux  pour  36  usines.  -  Chiffres  ^''''f  ^«"'•^;,-,^^™^^„^,-,f,f'^;^^ 
chirniaue  —  Industrie  textile.  —  Les  industriels  de  Roubaix  ne  se  «  laissent  pas  faircK  —  ^«'^«^"f  ,^^  ^X," 
ser^s^-  La  bière,  fléau  allemand.  -  Les  ports  de  Ruhrort  et  de  Duùburg^  -Leur  mouvemerUé^ala  celui 
du  port  de  Hambourg.  -  Visite  du  port  de  Ruhrort  en  compagnie  de  M.  Fritz  Thyssen  -  L  histoire  du  port 

-  OncZtinue  à  crelser  des  bassiJ.  -  Trois  bassins  pour  30  millions.  -  Ports  privés  au  service  des  gran^ 

industriels  :  Krupp,  Thyssen,  Haniel,  etc.  —  Le  port  de  M.  Thyssen.  —  Panorama ^^age 

CHEZ  M  THYSSEN  —  Un  quatuor  glorieux  :  MM.  Balin,  Platté,  Kirdoff  et  Thyssen.  —  Le/joi  JérÔnie^K 
-Thyfsen^^oi^2-2  000  oulriers.  -  Le  nouveau  port  Thyssen.  -  Chiffres  ^--^«'^'f  --/.f  ^'^l'^; 
sramrnes  de  charbon  absorbés  journellement.  —  Ce  sont  toujours  les  mineurs  qui  se  plaignent.  ^^["-Hf 
T77r  80  pour  huit  heures  It  demie  de  travail.- 2  millions  de  francs  d-  salaires  mensuels.- So^^^^^ 
d'Afrique.  -  Différence  de  rythme  dans  le  mouvement  des  machines  et  les  ^^^'f  f  ^^^;;?"^'', -^3,7 - 
dans  le  vriv  de  la  main-d'œuvre  et  des  matières  premières.  —  Krupp  a  moins  de  charbon  que  I  tiyssen. 
Riv'aUté'-toZZM.  Krupp  se  fit  une  fortuL  d.500  miUions-  Monopole  fj^-^^^^^lSefpa. 

-  Impopularité  de  l'Empereur  dans  ces  régions.  -  Le  patronat  et  les  grèves.  -  Pourquoi  l  Etat  n  est^p^^^     ^^^ 
encore  entré  dans  le  syndicat.  —  Toujours  la  discipline  I 

CHEZ  M  THYSSEN  (suite).  —  L'homme  le  plus  occupé  d'Allemagne.  —  Un  déjeuner  au  Park  Hôtel  de 
nSfeld^ri  -Pelait  de  M.  Thyssen.  -  Ressemblance  avec  Pierpont  Morgan.  -  Laideur  agréable  etsym- 
pSque-  Periée  abondante  et  lolide.  -  Opinion  de  M.  Thyssen  sur  l'industrie  '^^'«"".^«t^^f^Vn?'''  Cr^dï^; 
iluUélbons  rapports  entre  la  France  et  l'Allemagne  -  Les  discours  du  Kaiser . -A  quoi ^^^^^ 
de  Buerre  votés  varie  Reichstas.  —  Énergie  admirable  du  concurrent  de  Krupp  :  M  hrhardt  ueaamimpe 
nâ -Frères  ZminZ^es  atfacUs  à  la  'maison  Krupp.-  Œuvres  patronales,  -  ^^^f^^^^J^^^^^^- 
Douches  chaudes  et  froides.  -  Maisons  ouvrières.-  Etables.  -  Saleté  ^f^f^^"  "  ^^jf  ^  TrdnsoTrlrs. 

-  Menus  des  rêvas  —  Casinos,  théâtres,  salles  de  conférences,  etc.  —  Les  «  KonsumsK  —  jarams  ouvrier. 

-  Écol^^^aduheT-  LeTlméricains  sont  encore  les  premiers  !   -  L'héroïsme  d'un  mdustr^l  i^ançais.^-     ^^^ 

Une  journée   au  château   de   Landsberg 

rcVTTINGUE     -   LES   ÉTUDIANTS.  —  Pourquoi  le  voyageur  vint  à  Gœttingue.  —  Béotisme  et  pédantisme 
GŒTTINGUE.  Lt.b  ^^.^^^^\  exaséré  ?  —  Interdiction  de  sortir  avec  un  parapluie.  —  L  idéal 

t  ^W^rabï^n  IZgé'^^LTruitniVS-  Maisons  feuries  et  rues  paisibles  ernbaumées  d' iodoforrn.^ 

-  ï'é7XntàtabîeZ'dans  la  rue.  -  Sol  iMal  :  ressemblera  ^'officier.  J  Mentalité  den^^^^^^^ 

de  rendez-vous.  -  Une  soirée  au  Stadt  Park.  -  Hardiesse  des  jeunes  filles.  -  ^^«%^^„f/„/„'"7' gf-l"  _ 

ia  Maria  Spring.  -  Bal  dans  la  forêt.  -  Querelles  des  casquettes  et  des  casques.  -  Sans-façon  /«'"^^^«^^^^     33^ 

Un  cocher  qui  se  respecte 

_^_-^^,„„„    /     -x  X  TTT»;   roRPORATTONS    —   Les  diverses  sortes  de  corporations.  —  Corps  e(  Burs- 

approuvent  la  vie  dis  corps.  -  Défense  de  faire  de  la  politique.  -  Cerveaux  endormis.  -  Comment  s  expl^qr^^     ^^^ 
l'atonie  politique  d'un  grand  peuple 
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